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25  avril  i<)0'j , 

Cher  Monsieur, 

Lorsque  vous  m'avez  fait  rhonnetir  de  me 
demander  quelq^ies  pages  de  préface  pour 

votre  ouvrage  sttr  La  Crise  morale  des  temps 

nouveaux,  vous  n'ignoriez  pas  que  nos  opi- 
nions différaient  sîcr  la  solution  du,  problème 

religieux,  et  que  vos  conclusions,  par  consé- 
quent, devaient  provoquer  de  ma  part  certaines 

réserves.  Cette  difficulté,  pourtant,  n'a  pas 

inquiété  votre  libéi'alisme.  Vous  avez  pensé  que, 

si  nous  étions  d'accord  sur  nombre  de  points 

'sscntiels,  cet  accord  aurait  d'autant  plus  de 

brix  qu'il  n'était  pas  subordonné  à  une 
onformité  co)iiplete  de  nos  opinions  philoso- 

phiques^ et  vous  avez  désiré  que  cette  prezive 

r entente  et  de  sympathie  fût  donnée  par  des 

hommes  appartenant,  comjne  vous  et  moi,  a  ce 

Tu'on  appelle  d'ordinaire,  d'un  ter?ne  trop 
'elliqtceux,  des  camps  différents.  Peut-être 

lussi  vous  ètes-vous  souvenir,  et  je  vous    en 



roncrcîc,  que  nos  efforts  se  sont  plus  ci' une /oit 
rencontrés^  dans  une  complète  indcpendana 

réciproque,  sur  le  terrain  libéral  et  hospitalier 

de  F  Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales.  Quo 

qu'il  en  soit,  je  réponds  bien  volontiers  à  votre 
appel  amical,  et  je  ne  pense  pas  pouvoir  vout 

mieux  témoignei'  le  vif  intérêt  que  fai  pris 
la  lecture  de  votre  ouvrage  et  ma  haute  estime 

pour  votre  caractère,  qu'en  marquornt  avec 
sincérité  mes  objections  et  7nes  réserves  auss 

bien  que  les  points  sur  lesquels  mon  assentimen 

vous  est  acquis. 

Vousme per)nettrez  de  ne  pas  m^ arrêter  lon- 
guement sur  le  tableau  que  vous  présente: 

d'abord  de  notre  état  moral.  Les  couleur 

sombres  n'y  manquent  pas.  Mais  on  y  sen 
pourtant,  à  toutes  les  pages,  qice  vous  aimez  ci 

temps  dont  vous  dites  tant  de  mal,  que  vous  eh 

sentez  profondément  les  grandeurs  aussi  bief. 

qite  les  misères,  et  que,  som?ne  toiUe,  vous  ête. 

essentiellement  7tn  homme  d'aîijourd'hui,  noh 

d'hier  ou  d' avant-hier ,  Je  n'ai  pas  la  co)npétenci 
qui  serait  nécessaire  pour  contrôler  et  discutai 

dans  le  détail  toîctes  vos  affirmations.  Mais  j' a 
le  senti )nent  profond  que  votre  pessimisme, 

supposer  qu'il  soit  parfois  excessif,  est  à  cou^ 

s lïr  généreux  et  vivifiant,  qu  il  prêche  l'actioM^ 
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et  non  le  dccoiiragonent ,  qu'il  fera  réfléchir 

ceux  mêmes  qu'il  ne  convaincra  pas  tout  à  Jaii, 

et  qu'il  ce  titre  il  est  viril  et  sain. 
Je  laisse  égalonent  de  coté,  non  sans  regret, 

les  deux  fjelles  études  oie  voies  essayez  d'établir 
la  part  de  responsabilité  qui  revient  en  tout  ceci 

a  chacun  des  deux  grands  partis  entre  lesquels 

se  divise  notre  société  française,  et  que  vous 

appelez,  de  deux  noms  expressifs,  «  les  enfants 

de  la  li'adition  »  et  «  les  en/ants  de  l'esprit 
nouveau  »  .  fif/iagine  que  ces  pages  vigoureuses 

feront  7in  peu  crier  les  deux  patie7its.  Vous  êtes 

un  chirurgien  redoutable.  Vous  portez  le  fer 

et  le  feu  dans  les  plaies  avec  une  décision  qui 

n'a  d'égale  que  votre  impartialité.  Ici  encore, 

ie  m'abstiens  de  toute  discussion ,  f  aime  mieux 
%d  mirer  la  franchise  hardie  avec  laquelle  vous 

dites  leur  fait,  le  cas  échéant,  aux  «  enfants  de 

la  tradition  »,  et p/'endre  modestement  ma  part 
des  conseils,  non  /noins  énergiques,  que  vous 

idressez  aux  «  enfants  de  l'esprit  nouveau  » . 

J'arrive  donc,  sans  autre  préambule,  a  vos 

:onclusions,  ou,  plies  exactement,  à  l'idée  géné- 
rale de  tout  votre  ouvrage,  à  celle  qui  voies 

inspire  les  solutions  proposées  dans  vos  derniers 

chapitres.  Aussi  bien,  c'est  la  l'essentiel, 

Puisqu'il  s'agit  ici  des  causes  prof  ondes  du  mal 
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que  vous  décrivez  et  du  reiucde  par  lequel  on 

peut  le  guérir.  Car  vous  n'êtes  pas  de  ces  mora- 
listes qui  décrivent  le  ))ial  pour  le  plaisir,  en 

quelque  sorte,  de  la  spéculation  théorique  : 

vous  êtes  un  houDue  d'action,  un  chirurgien 
(conune  je  le  disais  tout  à  V heure),  et  vous  aimez 

trop  votre  malade  pour  le  laisser  sans  remède, 

après  avoir  savamment  analysé  les  symptômes 

de  son  mal.  Votre  re^nède,  c'est  le  développement 
de  la  moralité  individuelle,  dont  vous  voyez 

surtout  la  source  et  la  condition  dans  le  pro- 
grès religieux.  Bien  que  les  deux  choses, 

progrès  moral  et  progrès  religieux,  soient 

inséparables  a  vos  yeux,  permettez-moi  de  les 
distinguer  provisoirement  pour  la  netteté  de  la 
discussion . 

Sur  la  nécessité  du  progrès  moral,  sur  la 

liaison  qui  existe  entre  la  moralité  des  indi- 
vidus et  le  bien  général  de  la  société,  je  suis  tout 

a  fait  d'accord  avec  vous,  et  j'estiine  que  cest 
un  des  mérites  éminents  de  votre  livre  d'avoir 
mis  ce  point  en  pleine  lumière. 

Trop  souvent,  je  le  crois,  les  moralistes  et 

les  politiques  ont  le  tort  de  négliger  cette  liai- 
San,  Les  uns  ne  voient  que  la  vie  privée  de, 

l'individu,  les  autres  ne  s'occupent  que  des  lois] 
et  des   institutiofis .   Les  pronier  s   nont  pas 
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assez  ce  que  vous  appelez  Ires  bien  quelque  pari 

«  le  sens  social  »/  les  autyes  ne  songent  pas  que 

les  lois  et  les  institutions  sont  des  cadres  vides  y 

qui  valent  exactement  ce  que  valent  les  indi- 

vidus appelés  à  s'y  mouvoir.  Avec  des  indivi- 
dus débiles,  on  ne  fera  jamais  ime  société 

Jorte.  Et  d'autre  part,  il  y  a  trop  de  «  braves 

gens  >y ,  au  sens  courant  du  mot,  qui  n'ont  pas 
2ine  idée  sicffisamment  précise  du  devoir  social. 

La  moralité  n*est  pas  propreynent  chose  indi- 

viduelle :  c'est  chose  sociale  ait  preinier  chef. 
Et  la  politique ,  ci  son  tour,  entendue  ait  sens 

large  du  mot,  repose  essentiellement  sur  la  cul- 

ture  morale  des  individus .  Une  société  politi- 

que n'est  grande  et  forte  que  par  le  concours 
actif  de  tous  ses  mernbres,  et  ce  concours  suppose 

des  qualités  non  seulement  d'intelligence,  mais 

aussi  d* énergie,  de  désintéressement,  une  apti- 
tude au  sacrifice  de  soi-fnême,  qui  sont  des 

qualités  essentiellement  7norales .  Que  la  plus 

nécessaire  et  la  plus  profonde  des  réforines 

politiques  soit  donc  la  réforme  morale  de  l'in- 

dividu, c'est  ce  que  je  crois  comme  vous,  et  je 

vous  remercie  pour  ma  part  de  l'avoir  dit  avec 

tant  d'insistance  et  tant  de  force . 

Mais  sur  quoi  s'appuiera  ce  progrès  mo- 

ral)  Vous  répondez  avec  non  Dioins   d'éner- 
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gîc  :  sur  le  progrès  de  V esprit  religieux, 
lei  eneore,  ava)it  de  faire  les  distineiions  et 

les  réserves  qui  s'ituposeut  à  mon  intelligence  y 
laissez-moi  vous  dire  combien  f  admire  votre 

clairvoyant  liôéralisme.  Car,  cet  esprit  reli- 

gieux j  vous  n'hésitez  pas,  vous,  croyant,  a  le 
reconnaître  sous  des  formes  qui  le  dissimulent 

en  général  a  la  foule  des  fidèles  de  toutes  les 

religions  positives.  Vous  le  découvrez,  dans 

toutes  les  grandes  doctrines  qui  soulèvent 

aujourd'hui  tant  d'incroyants  :  dans  le  socia- 
lis))ie,  dans  le  solidarisme,  mé?ne  dans  le 

l aïe  i s  me.  Partout  oil  vous  trouvez  un  idéal,  une 

foi,  un  dévouement  passionné  à  cet  idéal,  vous 

apercevez  des  germes  d'esprit  religieux.  Far 
contre,  là  oit  des  croyances  figées  et  coin  me 

mortes  ne  recouvrent  qu'un  positivisme  pra- 
tique assez  mesquin,  vous  dénoncez  7cn 

paganisme  qui  s'ignore.  Combien  vous  avez 
raison  ! 

Cependant ,  ce  serait  trahir  votre  pensée 

que  de  s'en  tenir  la.  Pour  vous,  la  plénitude  de 

r esprit  religieux  n'est  pas  dans  ces  formes 

i)npar faites  ou  erronées  d'un  idéalisme  vague. 
Elle  est  dans  le  catholicisme.  La  véritable  vie 

religieuse  est,  à  vos  yeux,  celle  qui  se  fonde  sur 

la    croyance   catholique  :  croyance  largement 
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ouverte  a  r  esprit  de  la  science  y  croyance  déga- 

gée des  idées  parasites  et  surannées j  croyance 

intelligente  et  rai sonna/)le y  mais  enfin  croyance 

positive  y  qui  maintienne  l'individu  en  co}n- 
jHunion  avec  la  vie  traditionnelle  de  U Eglise, 

C'est  a  cette  vie  religieuse  que  vous  conviez  les 

nouvelles  générations  y  et  c'est  sur  elle  que  vous 
Jondez  Vespoir  dit  véritable  progrès  moral 
et  social . 

Mon  objection  est  celle-ci  :  le  progrés  moral 

et  social  est-il  indissolublonent  lié  à  l' hypothèse 

d'une  pareille  conversion  religieuse  ?  Cette 
conversion  est-elle  probable?  Est-elle  indis- 

pensable ? 

Sur  la  probabilité  d'un  retour  des  esprits  a 

l'idée  religiettse  traditionnelle  y  nous  ne  pou- 
vons y  vous  et  moi  y  faire  que  des  hypothèses  y  car 

nous  ne  sommes  pas  prophètes.  Cependant  y  à 

considérer  les  faits  y  selon  la  méthode  scienti- 
fique qui  est  la  vôtre  co?n?ne  la  mienne,  je  dois 

dire  que  je  n'en  vois  pas  de  symptôines  apparents 

et  que  j'y  vois  au  contraire  de  graves  obstacles 
dans  la  disposition  générale  des  esprits  contem- 

porains, disposition  qui  n'a  cessé  de  se  fortifier 
depuis  longtemps  et  qui  ne  semble  pas  sur  le 

point  de  s'affaiblir. 
Les  ajfirmations    dogmatiques   répugnent 
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étrangement  aux  esprits  cultivés  du  vingtième 

siècle j  formés  aux  ïuéthodes  de  la  science.  Et 

je  ne  parle  pas  seulement  des  dogmes  reli- 
gieux :  je  parle  aussi  des  dogmes  métaphysiques 

ou  même  politiques.  Nous  ne  pouvons  plus 

accepter  des  formules  qui  dépassent  si  prodi- 
gieusement ce  que  nous  pouvons  y  mettre  de 

notions  positives  et  précises  y  qu*  elles  nous 
semblent j  à  l'analyse,  dénuées  de  signification 
intelligible.  If  agnosticisme,  à  tort  ou  à  raison, 

est  aujourd'hui  l'état  de  fait  oit  vivent,  à 
regard  des  problhnes  transcendants,  la  majo- 

rité des  hommes  cultivés  ou  réfléchis.  Qu'on 

le  déplore  ou  qu'on  s'en  félicite,  le  fait,  je 

crois,  n'est  pas  niable.  Je  n'aperçois  aucun  signe 

d'tin  changement  général  dans  V  orientation  des 
esprits.  Je  doute  donc  très  fort  que  nous  soyons 

près  d'aborder  au  port  que  vous  entrevoyez  a 
l'horizon. 

Faut-il  donc  désespérer  de  ce  progrès  moral 
dont  vous  avez  si  bien  montré  la  nécessité  ?  Je 

ne  le  crois  pas  davantage.  Je  ne  crois  jnemepas 

qu'un  certain  esprit  religieux,  au  sens  large  dît 
7not,  soit  mis  en  péril  par  cette  lente  et  régulière 

diffusion  de  l'esprit  scientifique. 
ff esprit  religieux  dont  je  parle  consiste, 

pour  l'individu,  a  se  considérer  non  connue  un 
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centre  oic  un  tout,  inais  comme  la  très  petite 

partie  d'îui  tout  qui  nous  dépasse  infiniment , 
qui  est  capal)le  de  susciter  en  nous  la  notion 

d'ufi  idéal j  et  par  conséquent  aussi  le  besoin 

raisonnable  de  se  sacrifier,  s'il  le  faut,  à 
cet  idéal,  conçu  par  chacun  de  noies  comme 

infiniment  plus  grand ,  plus  beau,  plus  aimable 

que  nos  intérêts  particuliers  ou  même  que 

notre paîivre  petite  vie  individuelle.  Cet  esprit- 
la,  nulle  science  ne  le  combat  ou  ne  le  détruit, 

au  contraire.  Dans  tous  les  ordres  d'activité, 

la  science  nous  montre  combien  l'individu  est 

peu  de  chose  en  comparaison  de  l'immense 
Inconnu  qui  nous  environne  de  toutes  parts. 

Elle  nous  montre  aussi  l'efficacité  lente  de 

l'effort  collectif  qui,  peu  a  peu,  fait  reculer 

les  barrières  de  l'ignorance  humaine.  Elle 
exalte  ainsi  notre  ardeur  a  connaître  par  la 

grandeurdubut  mystérieux  qu'elle  offre  a  nos 
recherches,  et  en  même  temps  elle  nous  apprend 

la  modestie  individuelle,  le  concert  indispen- 
sable  des  bonnes  volontés ,  la  soumission  au  fait 

dans  la  poursuite  de  F  idéal,  le  dévouement  a 

une  tâche  dont  nous  ne  verrons  pas  la  fin. 

N'est-ce  pas  la  une  très  noble  forme  d'esprit 
religieux  ? 

Et  pourquoi  ce  même  esprit  n'agirait-il  pas 



iViinc  façon  analogue  dans  les  choses  sociales  en 

parliciiUer  ?  Ce  qui  est  vrai  de  F  homme  a 
Vépard  de  la  jiatnre  est  vrai  aussi  de  F  individu o 

a   regard  de    la   société.    Chaque  jour  7ious 

montre    plus    clairement  les    rapports    réci- 

proq^ues  de  l'un  et  de  r autre.  Pourquoi l' homme 
7ie    finirait-il   pas   par    comprendre    que   la 
société  lui  est  indispensable  pour  vivre ,  et  que 

sa  moralité  personnelle  y  en  revanche ,  est  indis- 
pensable a   la    société  pour  lui  permettre  de 

prospérer  ?    Pourquoi  cette    intelligence    des 

conditions  de  la  vie  collective,  trop  rare  encore, 

ve  susciterait-elle  pas  de  plus  en  plus  chez  les 
individus  21  ne  sorte  de  religion  sociale  qui  les 

pousse)' ait  au  dévouement  et  au  saci'ifice,  coiiune 
la  religion  de  la  science  y  conduit  tant  de  savants 

illustres  ou  obscurs  ?  Et  quel  besoin  d'ajouter  a 
cette  évidence  très  claire  des  affirmations  philo- 

sophiques toujours  contestables  ? 

Je  n'ignore  pas  que  cette  concept io7i  idéaliste 
de  la  vie  sociale  et  du  devoir,  pour  devenir  une 

règle  efficace  de  conduite,  sttppose  chez  celui 

qui  s'en  inspire  une  certaine  hauteur  d'intelli- 

gence et  de  cœur.  Mais  n'en  est -il  pas  de  même 
de  la  religion,  et  qui  niera  que  les  dogmes, 

quels  qic'ils  soient,  n'agissent  fort  différemment 
sur  les  natures  diverses  qui  les  recueillent } 
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Il  y  aura  loujours  des  dfiies  liaiileSj  des  âmes 

médiocres  et  des  âmes  basses.  Les  premières  sont 

seules  capables  de  véritable  religion,  sons 

quelque  forme  que  la  religion  se  manifeste  à 
elles. 

Quoi  quil  en  soit,  cher  Monsieur,  de  ces 

divergences  théoriques  que  f  ai  cru  devoir  vous 

exposer  avec  ime  fianchise  égale  à  la  vôtre,  per- 

mettez-?noi,  en  terminant,  d'applaudir  une  fois 
de  plus  à  votre  généreux  effort  en  faveitr  du 

relèvement  moral  de  notre  société  contonpo- 
raine.  Votre  livre,  par  le  sens  social  profond, 

par  r intelligence  du  tonps  présent  qui  s' y  révèle 
h  toutes  les  pages,  et  aussi  par  la  virile  confiance 

qui  s'y  mêle  a  tant  de  gronderies  énergiques, 
esta  coiipsîïr  une  œicvre  salutaire  et  qui  mérite 

d'être  goûtée  à  la  fois  par  les  «  enfants  de  la 
tradition  »  et  par  les  «  enfants  des  temps 
nouveaux  » . 

Alfred   Cr  dise  t . 





PHKMIKRR  PAKTIH 

LE  BILAN  DE  L  IMMORALITÉ 

CHAPITRE  l""- 

Une  lacune  au  milieu  de  l'universel 

progrès. 

Un  jeune  honuue  qui  n'avait  pas  étoullé  en  lui  le 
nohle  et  naturel  désir  d'épanouir  ses  puissances  de  vie, 
leinandait  un  jour  à  un  des  maîtres  les  plus  justement 
réputés  et  aimés  do  nos  Universités  françaises  :  a  Où 

rouverai-je,  selon  vous,  le  spectacle  le  plus  beau  que 

'oiil  de  l'homme  puisse  contempler,  le  di'ame  le  plus 
capable  de  m'élever  au-dessus  des  vulgarités  et  de  pro- 
iroqueren  mon  âme  de  fortes  et  saines  émotions?  » 

Le  maître,  qu'éclairaient  en  même  temps  les  lumières 
ie  la  foi  et  celles  d'une  intelligence  formée  aux  mé- 
Lbodes  scientifiques,  le  maître  le  regarda  longuement, 
^oiume  avait  fait  le  Christ  pour  le  jeune  homme  de 

'K\;ingile,  et,  comprenant  (ju'il  était  pur,  qu'il  était 
Jésintéressé,  il  lui  répondit  :  «  Vous  n'avez  pas  de 
longs  vovages  à  entreprendre.  Jetez  les  yeux  autour  de 
vous.  Examinez  la  vie  des  sociétés  modernes.  Contem- 

plez avec  attention  leurs  luttes  contre  l'ignorance  et 
le  mal,  leurs  etforts  vers  le  mieux.  Vous  n'aurez  pas 
besoin  d'autre  spectacle  pour  développer  en  vous  au 



sjiprriiip  flciL^ré  le  sens  hiriifaisîiiit  <lo  radiiiiialioii. 

(Jiiîind  vous  connaîtrez  mieux  1rs  péripéties  de  ce 

drame,  vous  vous  sentirez  plus  fort  pour  réaliser  le 

bien,  votre  ardeur  sera  plus  généreuse  au  service  de 
toutes  les  nobles  causes.   » 

l*armi  les  hommes  qui,  à  notr(^  époque,  font,  à  des 

titres  divers,  profession  d'étudiei-  la  vie  et  les  institu- 

tions sociales,  plus  d'un,  j'aime  à  le  croire,  serait  prêt  à 

tenir  un  pareil  langage.  N"cst-il  pas  vrai,  enellet,  qu'une 
*(  action  »  puissante  est  engagée,  dont  dépend  l'avenir 

de  l'humanité  tout  entière,  et  que  nous  nous  sentons 
comme  entraînés  par  le  grand  courant  du  large  vers 

un  état  social  où  régneront  plus  de  justice  et  plus  de 
bonté  ? 

Au  foyer,  le  chef  de  famille  mieux  rémunéré  et 

moins  écrasé  par  un  travail  tiop  pénible,  peut  faire 

bénéficier  les  siens  d'une  nourriture  plus  abondante  et 

plus  saine,  ,d'une  habitation  plus  salubre;  à  la  ville  et 
aux  champs,  les  membres  de  la  famille  ouvrière  com- 

mencent à  ne  plus  être  considérés  comme  de  simples 

machines  à  produire  la  richesse,  et  ils  s'élèvent  insen- 
siblement à  une  condition  plus  conforme  à  la  dignité 

hunïaine.  La  femme  trouve  plus  de  respect  de  sa 

personne  et  de  ses  intérêts,  le  mari  n'est  plus  autorisé 
à  la  consiflérer  comme  une  inférieure  ou  une  servante, 

exposf'e  parfois  aux  brutalités  les  plus  odieuses  et 
soumise  toujours  à  une  domination  qui,  pour  être 

souvent  protectrice,  n'en  est  pas  moins  humiliante.  Le 

droit  de  l'enfant  au  développement  noimal  de  ses  énei- 
gies  physiques  et  de  ses  facultés  intellectuelles  et 
moiales  est  mieux  défendu  et  contre  la  misère  qui  étiole 

la  santé  et  anémie  le  corps,  et  contre  les  parents  qui 

oublient  pait'ois  (jue  la  puissance  paternelle  est  une 
charge  et  non  pas  une  prérogative  derrière  laquelle  se 

peuvent  embusquer  l'apathie  ou  l'égoïsme. 



:{  — 

A  l'atolior,  le  progrès  dos  iniîthodes  ot  'de  l'outillage 
a  fait  une  réalité  de  ce  qui  semblait  n'être  qu'un  para- 

doxe :  avec  une  journée  de  travail  abrégée  et  des  sa- 

laires largement  accrus,  la  ,i4i\'iiid(î  industrie  pioduit,  à 
un  prix  moindre,  des  marcbandiscs  mieux  appropriées 
à  nos  besoins.  I^a  machine  docile  et  puissante  dispense 

le  ti-availieur  manuel  decetelVoitmuscidaire  iiilensif  qui 
risque  toujours,  en  se  prolongeant,  de  ravaler  celui  qui 
le  fournit  au  niveau  de  la  bête  de  somme,  et  la  meilleure 

hygiène  des  ateliei-s,  la  multiplication  des  oi-ganes  pro- 
tecteurs, la  prohibition  de  certaines  matières  dange- 

reuses ou  insalubres  témoignent  d'une  préoccupation 
plus  vive  de  la  santé  des  employés.  Lorsque  malgré 

toutes  les  précautions,  un  accident  survient,  la  belle 

doctrine  du  risque  professionnel,  consacrée  aujourd'hui 

par  toutes  les  législations,  ne  permet  plus  qu'une  famille 
ouvrière  soit  réduite  à  la  mendicité  par  la  maladie  ou 

la  mort  de  son  chef;  il  est  admis  qu'un  fonds  de  pré- 

voyance doit  être  constitué  pour  l'entretien  du  capital 
humain  comme  pour  la  réparation  des  machines  et  des 
outils. 

Parallèlement,  l'admirable  institution  des  syndicats 
professionnels,  dont  nous  faisons  encore  en  France  un 

si  mauvais  usage,  sauvegarde  l'indépendance  écono- 
mique de  l'employé  vis-à-vis  de  la  concurrence  et  de 

l'employeur,  et  à  une  époque  oii  le  régime  de  la  grande 
industrie  semblait  condamner  l'ouvrier  au  rôle  humi- 

liant d'un  automate,  voici  que  le  groupement  profes- 
sionnel permet  au  contraire  d'associer  le  travailleur  ma- 

nuel h  la  réglementation  de  l'atelier  et  aux  délibérations 
les  plus  délicates  que  comportent  les  intérêts  généraux 

de  l'industrie. 

De  semblables  progrès  ont  été  réalisés  dans  l'aména- 
gement de  la  vie  collective  et  des  pouvoirs  publics. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  l'on  pensait  que  le  mo- 
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nnnjiio  ou  finolquos  s^rands  dignitairos  avaiont  la  mis- 

sion (\o  ronii)inor.  do  pn'voir  et  de  cominandcr,  pendant 

que  plusieurs  millions  de  sujets  avaient  le  devoir  d'obéir. 
Nous  estimons  au  contraire  que  la  vie  collective  no 

doit  (^tre  organisée  que  par  le  concours  de  tous  les  ci- 

toyens d'un  pays,  appelés  sous  leur  responsabilité  à 
prendre  parti  sur  la  direction  des  intérêts  communs. 

Démocratique  dans  ses  origines,  le  pouvoii*  collectif 
nous  apparaît  aussi  comme  devant  être  démocratiqiK' 

dans  ses  fins,  c'est-à-dire  qu'il  doit  tendre  à  diminuer 

linégalité  des  conditions,  ne  fût-ce  qu'en  mettant  à 
la  portée  deceux  que  le  hasard  de  la  naissance  ou  de  la 

fortune  n'a  pas  favorisés,  des  moyens  de  conseiver  ou 

de  développer  leurs  forces  physiques,  d'accroître  leur 
cnlture  intellectuelle.  Les  subventions  fournies  aux  mu- 

tualités, les  innombrables  établissements  d'assistance 
publique,  les  lois  sur  la  répartition  des  impôts,  sur 

l'enseignement  à  tous  les  degrés,  sur  la  médecine  gra- 
tuite aux  indigents  et  l'assistance  aux  vieillards,  bien- 

tôt sur  les  retraites  ouvrières  attestent  combien  en  cette 

matière  notre  effort  est  sincère  et  notre  ambition  éten- 

flue.  Et  pourtant  ce  ne  sont  là  que  les  premières  mani- 

festations d'une  volonté  n'>fléchie:  nous  voulons  que  dans 
la  cité  mod.erne,  les  pi'ivilégiés  de  la  fortune  ou  de  la 
naissance  aient  plus  de  devoirs  et  de  charges,  et  que 

les  petits  et  les  humbles  soient  mieux  écoutés  lorsqu'ils 
demandent  que  pour  eux  aussi  la  vie  soit  moins  dure  et 

la  lutte  moins  inégal(\ 

Le  sentiment  qui  nous  pousse  à  établii'  des  relations 
plus  étroites  et  plus  équitables  entre  les  concitoyens 

d'un  même  pays  nous  conduit  encore  à  une  connais- 
sance plus  exacte  de  ce  que  doivent  être  nos  rapports 

avec  les  autres  nations,  membres  comme  nous  de  la 

grande  famille  humaine.  La  haine  ou  1(^  mépris  de 

r(''tiang(M-  n'apparaissent  ]>lus  comme  des  devoirs,  et  à 



inosiirc  (|u<'  les  floctr'iiies  (J'isoUiiiK'iiL  obtiennent  moins 

(l(!  faveur,  on  se  préoccupe  d'instituer,  à  côté  et  au- 
dessus  (les  pouvoirs  Jiutononnes  do  elia(|ue  nation,  des 
ronseils  administratifs  ou  judieiaires  inteinationaux, 

fliargés  d'assurer  plus  de  justiee  dans  les  relations 
rxlf'iieures  et  de  niieux  sauvegard<'i'  les  intérêts  com- 
iiiuris  à  tous  les  peuples.  Le  développement  des  moyens 

de  communications  ne  permet  plus  qu'aucun  intérêt 
primordial  soit  exclusivement  n;itional.  La  production 
des  uKUchandises  comme  la  recherche  des  sciences,  lu 

[uéservation  de  la  santé  comme  celle  de  la  moralité, 

tout  devient  objet  d'entente  internationale,  et  il  n'est 

pas  jusqu'aux  organes  par  excellence  de  la  vie  séparée 
et  distincte  des  nations,  je  veux  dire  les  armées  et  les 

(lottes  de  guerre,  qui  n'aient  été  utilisés  dans  ces  der- 
nières années,  en  Crète  et  en  Chine,  pour  une  œuvre  de 

coopération  internationale. 

Enfin  dans  l'ordre  religieux,  des  améliorations 
notoires  ont  été  apportées.  Qui  oserait  comparer  nos 

prêtres  et  nos  évêques  aux  a  abbés  »  et  aux  u  Emi- 

nences  «  de  l'ancien  régime,  et  quel  cardinal  voudrait 

aujourd'hui  tenir  le  rôle  du  trop  fameux  cardinal  de 
liohan,  surnommé  la  Belle  Eminence,  qui,  à  22  ans  i^i), 

«  b(Nxu  prélat,  fort  peu  dévot  et  fort  adonné  aux 
femmes,  menait  à  Strasbourg  un  train  de  vie  ruineux 

(1)  A  cet  âge,  le  prince  de  Hohan  était  coadjuteur  de 

Tévêque  de  Strasboiu'y  et  membre  de  l'Académie  française. 
—  L'un  de  ses  prédécesseurs,  Armand-Gaston  de  Rohan 
Soubise,  tenait  sa  cour  à  Saverne  ;  le  palais  comptait 
700  lits  et  les  écuries  étaient  construites  pour  180  chevaux. 

L'oncle  de  la  Belle  Eminence  recevait  l'hommage  de  69  sei- 
gneurs et  était  seigneur  lui-même  de  cent  vingt  villes  et 

villages,  de  plus  de  100,000  âmes  ;  ses  seuls  revenus  épisco- 

paux  s'élevaient  à  la  somme  de  3o0,000  florins. 



ot  invraiscniljlahlo  ù  rai'unter.  »  J)c|>uis  vingt  années, 

l(\s  progrès  de  l'exégèse,  de  l'histoire  et  de  la  philoso- 
phie n^ligieuses  ont  été  tels  qu'ils  se  sont  imposés  à 

l'attention  du  plus  prévenu  d'entre  les  incroyants,  et 
parallèlement  le  nombre  s'acci'oît  tous  les  jours  des 
jeunes  hommes  qui,  aussi  éloignés  des  combinaisons 
politiciennes  ou  intéressées  que  sincèrement  attachés 
aux  institutions  démocratiques,  déclarent  simplement 

vouloir  instituer  en  leurs  âmes  une  vie  chi'étienne  plus 
intime,  plus  personnelle  et  j)lus  profonde  (i).  Manifeste- 

ment, nous  assistons  à  un  renouveau  religieux.,  à  un 
mouvement  expansif  du  catholicisme.  «  non  pas  de  ce 

fantôme  de  catholicisme,  ou  plutôt  encore  de  cet  anar- 
chisme  catholique,  dont  on  ne  trouve  autour  de  soi, 

dans  les  journaux  et  dans  la  vie,  que  troj)  d'exemples, 
mais  bien  de  ce  catholicisme  vrai,  traditionnel  et  vivant 

tel  qu'il  apparaît  à  travers  l'histoire  de  ses  docteurs,  de 
ses  héros  et  de  ses  saints  (2)  ». 

Ainsi,  sous  la  poussée  du  progrès  admirable  des 
sciences  et  des  moyens  de  production,  les  institutions 
sociales  de  famille  et  de  travail,  de  pouvoirs  publics 

et  de  religion,  s'améliorent  et  se  transforment  ;  ce 
progrès  est  si  réel  que  plus  on  en  analyse  les  éléments 
avec  méthode  et  patience,  plus  aussi  on  en  admire  la 

magnificence  et  l'amplitude,  et  il  faut  plaindre  les 
intelligences  détormées  que  le  spectacle  de  ce  grand 
etfort  vers  le  mieux  laisse  indifférentes.  Oui  certes,  un 

monde  nouveau  s'élabore,  et  aux  heures  orgueilleuses 

(\)  (](  il  ce  propos  une  très  intéressante  brochure,  publiée 
par  le  Comité  catholique  pour  la  défense  du  Droit  :  Abus 

ffans  fa  dévotion  ;  Avis  d'évêques  français  et  étrangers, 
Pnris,  Lethielleux,  190:2. 

(2)  Anticléricalisme  et  Catholicisme,  par  Victor  Girand, 

Paris,  Blond  et  C'«.  p.  ."). 
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où  nous  serions  tentés  d'onblior  le  labeur  séculaire  d4;s 

générations  cjui  nons  ont  ])r(''('«Wiés,  et  sans  le(]U(;I  nous 
n(^  serions  rien,  volontiers  nous  nous  écrierions  avec 

le   poMe  : 

Maffuas  ah  inteuro  sfrcloriutt  /u/scitur  ordo. 

Pourtant,  à  coté  de  ces  vastes  champs  où  le  moisson- 
neur ré'colte  fléjà  les  épis  dorés  et  contemple  avec  joie 

les  moissons  plus  belles  encore  de  demain,  il  existe  aussi 
des  fourrés  ténébreux  où  des  masses  innombrables 

d'êtres  humains  poussent  sans  trêve  des  cris  d'angoisse 
et  de  douleur,  livrées  sans  merci  aux  exploitatiot»s  les 

plus  odieuses  de  la  force.  Le  désordre  est  si  grand,  la 

liataille  est  si  âpre  entre  les  anarchies  déchaînées,  qu'il 

semble,  à  certains  moments,  que  l'homme  ait  perdu 

l'aptitude  à  constituer  la  vie  sociale.  Un  malaise 
inexprimable  s'empare  de  certains  esprits  dont  les 
sympathies  intellectuelles  étaient  tout  acquises  aux 

formes  sociales  nouvelles  ;  naguère  confiants  et  fiers, 

ils  se  demandent  maintenant  si  le  progrès  moderne  n'a 
pas  fait  banqueroute  et  si  ce  qu'on  a  appelé  de  ce  nom 

est  autre  chose  que  la  forme  inédite  de  l'éternelle 
torture  infligée  à  une  humanité  qui,  à  travers  tous  les 

régimes  économiques  et  politiques,  serait  du  moins 

toujours  assurée  de  beaucoup  soutfrir  (1). 

(1)  11  est  rare  que  ces  désenchantements  et  ces  désespé- 

rances s'expriment  publiquement.  M.  Deherme,  un  des 
esprits  les  plus  vigoureux  du  milieu  démocratique,  est  un 

des  rares  hommes  qui  aient  eu  ce  courage  pourtant  si  indis- 
pensable au  progrès  social  ;  mais  dans  les  conversatioDS 

privées  les  aveux  sont  fréquents.  Il  y  a  quelque  temps,  un 
publiciste  très  connu  pour  son  grand  talent  et  la  vigueur  de 
ses  convictions  libres  penseuses  et  matérialistes  mécrivait. 



I)f*  r.iit,  orateurs  et  jml)licistps  ne  cessent  d'attester 
(jue  nous  sul)issons une  riise  sociale  très  grave,  et  cette 

crise  générale  se  sul)divise  à  son  tour  en  d'innom- 
brables crises  de  chaque  institution  et  de  chaque 

groupement  social  :  la  <:rise  de  la  faniille  et  du  mariage, 

la  crise  de  l'école  primaire,  la  crise  du  capitalisme,  la 
crise  du  salariat,  la  crise  de  la  vie  morale,  la  crise  du 

|)arl(Mnentarisme,  la  crise  du  libéralisme,  la  crise  des 

institutions  militaires,  la  crise  du  socialisme,  la  ci'ise 
de  la  franc-maçonnerie,  la  crise  des  établissements 
religieux,  la  crise  de  la  Toi,  la  crise  du  protestantisme, 

etc..  etc.;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'anticléricalisme,  dont 
on  croyait  pourtant  la  condition  prospère,  au  moins 

dans  notre  pays,  qui.  au  dire  de  M.  Ferdinand  Buisson, 

ne  soit  menacé  d'une  crise,  par  l'eflet,  il  est  vrai,  de 
son  trioinph(*  même  (1). 

On  allègue  que  «  bi  monde  n'est  dans  le  ticin- 

blement  que  parce  (ju'il  est  dans  l'enlantement  ».  Il 

se  peut  —  et  l'auteur  du  présent  ouvrage  a  trop  de 

confiance  dans  les  belles  destinées  de  l'humanité  pour 

n'en  pas  être  persuada',  —  (|ue  cette  réponse  contienne 

en  réponse  à  une  lettre  qui  l'invitait  à  participer  à  une 
réunion  dans  laquelle  la  crise  du  libéralisme  devait  èlre 
étudiée  :  «  Je  vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas  du  tout 

disposé  à  m'occuper  des  horreurs  de  notre  temps.  L*autre 
jour,  je  disais  à  M.  X...  que  j'étais  si  écœuré  que  je  sentais  le 
besoin  de  me  réfugier  dans  le  passé  le  plus  lointain...  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  que  les  sociétés  modernes,  et  toutes 

sans  exception,  s'acheminent  vers  la  désorganisation  et  la 
ruine...  Le  pis  est  que  noire  bypocrisie  rend  toute  réforme 
impossible  ;  partout  et  dans  tous  les  milieux  le  pharisaïsuie 

est  devenu  le  mot  d'ordre  essentiel   ». 
(1)  La  Crise  de  rAiiticléricalisnie,  jku*  Ferdinand  liiiis- 

son.  brochure,  Paris.  Bureaux  de  la  Revue  politique  et 
/Kir temen taire,  490rî. 



iitir'  mande  pari  de  vf'rib'.  mais  rwroit'  Jaiit-il  «juf 

I  .tic  formiiir  ((miiiiodr  no  soi'vo  pas  d'excuse  à  notre 
(',i;oïsm(>.  J^a  homie  santé  des  parents  importe  beaucoup 

à  la  sant»''  des  «'rifants  à  naître,  et,  on  outre,  il  sei'ait 

iirj^'<'nt  d'apporter  un  remède  à  des  maux  qui  afïligont 
tant  de  vies  tniinaines  et  qui  sont  un  scandale  pour 
notre  rais(ui. 

D'où  vient  donc  que  des  désoidres  si  graves  soient 
concomitants  à  des  progrès  si  notoires,  pourquoi  tous 
les  éléments  raatériels  et  moraux  de  notre  vie  sociale 

ne  marchent-ils  pas  p(irî  /jdssff  vers  une  condition 

meilleure  '/ 

.lus(ju'à  la  flernière  décade  du  \i\*^  siècle,  il  a  été 
admis  parmi  les  Français  que  cette  question  était 

susc<'ptil)le  de  recevoir  deux  r('ponses  très  dilléientes 
et  même  nettement  contradictoires  (i)  ;  chacun,  suivant 

ses  opinions  politiques  ou  philosophiques,  donnait  son 

suHraiie  à  l'une  ou  à  l'autre.  IVndant  les  dernières 

années  du  xi\*^  siècle,  on  s'est  aperçu  enfin  qu'aucune 
des  deux  solutions  n'était  valable  et,  en  dehors  des 
politiciens  de  toute  catégorie  et  de  toute  opinion  qui 

répètent  inlassablement  que  le  refus  d'accepter  leur 
panacée  constitutionnelle  ou  économique  est  la  seule 

cause  de  tous  les  malheurs  du  pays,  l'accord  se  fait  de 
plus  en  plus  parmi  les  esprits  réfléchis  sur  le  sens  et 

même  sur  la  teneur  exacte  de  la  réponse  à  donner. 

L'un  des  premieis,  un  des  plus  grands  éducateurs 
d'intelligences   de  ce  temps,   Jlenri    de  ïourville  (-2), 

(d)  Sur  la  loueur  de  ces  deux  réponses,  vide  infra^ 
deuxième  partie. 

(2)  Ce  penseur  d'élite,  doué  d'une  lucidité  d'esprit  in- 
roniparable,  a  doté  les  éludes  sociales,  d'un  instrument 
précieux  pour  l'obseFralion  méthodique,  la  comparaison  et 
la  classification  des  phénomènes  sociaux.  Henri  de  ïourville 
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l'annulait .  il  y  a  douze  annéos  déjà,  cette  réponse,  en  une 
forte  page  que  je  demande  la  permission  de  citer  inté- 
gralement. 

«  On  s'est  radicalement  et  abominablement  trompé  en 
France  sur  l'éducation  de  toutes  les  classes,  et  de 

l'ouvrier  au  bourgeois,  et  du  bourgeois  à  l'homme  des 
eultures  intellectuelles,  et  de  celui-là  à  l'bomme  de 

cultures  plus  élevées  encore,  il  n'y  a  pas  une  classe 

qui  ait  échappé  à  cette  incomparable  erreur  ;  et  c'est 
là  qu'est,  au  fond,  non  plus  seulement  la  question 
ouvrière,  mais  toute  la  question  sociale.  (>  qui  est 

partout  en  cause,  ce  qui  fait  la  ditliculté.  depuis  là  plus 

petite  exploitation  agricole  jusqu'aux  plus  'grandes 
entreprises  de  l'industrie  et  du  commerce,  jusqu'aux 
groupements  qui  régissent  les  intérêts  politiques  ou 

religieux,  c'est  ce  qu'on  appelle  du  terme  le  plus  intelli- 

gible la  (juestion  du  personnel.  Cette  question  n'a  pris 

le  nom  de  question  sociale,  que  parce  qu'elle  s'étend 
aujourd'hui  aujpersonnel  de  toutes  les  fonctions  :  elle 

lut  dans  toute  l'acreption  du  terme  un  maitre  et  ses 
disciples  auraient  aimé  à  l'appeler  de  ce  nom,  s'ils  ne 
s'étaient  souvenus  que,  depuis  dix-neuf  siècles,  l'humanité 
affranchie  n'a  plus  le  droit  de  faire  usage  de  ce  mot. 
[Matth.,  xxn(,  tO).  —  Admirable  excitateur  des  intelli- 

gences et  des  énergies,  Henri  de  Tourville  fut  vraiment  un 

chef  d'école.  Cf  sur  son  œuvre  scientifique  et  religieuse, 
outre  la  brochure  que  j'ai  publiée  moi-mr'uie  au  lendemain 
de  sa  mort,  deux  excellentes  études,  récemment  parues 
sous  la  signature  de  deux  bomuies  dont  on  doit  louer  sans 

réserve  la  perfection  du  style  et  les  bonnes  uu';lhodes  intel- 
lectuelles :  Un  prêtre  continuateur  de  Le  Plaij^  Henri  de 

rourville  1844-1903,  par  Claude  Bouvier,  Hlond  et  Cie,  et 
Henri  de  Tourville  et  son  (ruvre  sociale,  par  G.  Melin. 

charge  (lu  cours  de  Science  sociale  à  l'Université  de  Nancy. 
Hériter,  Levrault  et  C'^,  Paris. 
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Fi'csl  pus  c.arilorirK'c  dans  une  classo  seiileinfnl  ou  (Jaiis 

(|u<'|j(ues-unps.  (W  qui  manque,  co  n'est  ni  la  science, 

ni  Toutillage  pour  l'action  matérielle,  intellectuelle  ou 
morale  :  ces  deux  iiistiuments  sont  en  progrès  inces- 

sant ;  ce  qui  man(|ue,  c'est  l'homme,  l'homme  qu'il 
faut  avec  cette  science  et  avec  cet  outillage  :  là  (?st  la 

vraie  question  moderne,  là  gît  réellement  le  problème. 

C'est  la  question  de  rhonime  (jui  vient  à  son  tour, 
après  celle  du  développement  des  autres  puissances 

naturelles.  Une  grande  œuvre  a  surgi,  mais  elle  fonc- 

tionne mal,  et  après  s'en  être  pris  à  toutes  les  forces  de 

la  nature,  après  y  avoir  fait  appel,  on  s'aperçoit  que  ce 
(|ui  fail  défaut,  c'est  l'homme  (4)  )>. 

Oui,  la  question  sociale  est  bien  là,  et  si  la  pros- 
péiité  des  sociétés  modernes  est  si  gravement  menacée, 

ce  mal  n'a  d'autre  cause  que  notre  inaptitude  person- 
nelle à  répondre  par  une  formation  sociale  adéquate  aux 

exigences  d'un  milieu  soudainement  transformé.  Inopi- 
nément transplantés  sur  une  terre  nouvelle,  mis  en 

demeure  par  les  forces  toutes  puissantes  de  la  vie 

économique  de  nous  servir  d'un  outillage  industriel  et 

administratif  nouveau,  nous  n'avons  pas  su  acquérir 
les  capacités  que  requéraient  les  institutions  modernes 

et  qui  devaient  remplacer  les  capacités  anciennes  deve- 
nues tout  à  coup  inutiles.  Nous  avons  été  victimes,  dans 

notre  vie  sociale,  d'un  phénomène  qui  se  renouvelle 
quotidiennement  dans  la  vie  économique,  où  les  meil- 

leurs artisans  des  anciens  métiers,  qui  se  sont  aperçus 
trop  tard  des  transformations  des  méthodes  de  travail, 

se  voiont  ]»rutalement  éliminés  par  les  inventions  mé- 

caniques dont  ils  n'ont  pas  compris  la  puissance. 

{])  Préface  de  IJenri  de  Tourville,  page  xvi,  à  l'ouvrage 
de  M.  Paul  de  Kousiers,  La  queittion  ouvrière  en  Angle- 

terre. Paris,  Firmin  Didot,  1895. 
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(>ii  dira  plus  loin  roininent  une  douloureuse  expé- 
rience, qui  dure  depuis  eent  cinquante  ans  (1),  a  été 

nécessaire  pour  mettre  en  pleine  lumière  cette  impor- 
tante conclusion,  à  la  fois  humiliante  et  glorieuse  pour 

nous  ;  il  suffit  à  ce  moment  d'en  prendre  acte  et  de  s'en 
réjouir  sans  réserve,  car  un  avenir  prochain  démon- 

trera que  ce  progrès  était  plus  essentiel  que  tout  autre 

et  était  mi^me  indispensahle  pour  Tutilisation  ration- 
nelle de  tous  les  autres. 

Si  l'on  néglige  les  tares  dordn^  physiologique  dont 
l'étude  rentre  dans  la  compétence  de  la  Faculté  de  mé- 

decine, l'ohsei'valion  révèle  que  les  défaillances  de 

l'homme  moderne  en  face  des  exigences  de  la  vie  so- 
ciale contemporaine  peuvent  être  réparties  en  deux 

catégories,  suivant  qu'elles  se  rattachent  à  l'ordre  éro- 

nomique  ou  qu'elles  relèvent  de  l'oi'dre  moral  {^). 

(1)  La  durée  de  cette  période  n'est  ici  déterminée  qu'up- 
proximativement  :  on  peut  placer  aux  environs  de  l'année 
i755  le  début  du  grand  mouvement  de  diffusion  de  ce  qu'on 
appelle  communément  les  idées  modernes.  VEsprit  des 

Lois  parut  à  Genève  en  1748,  la  publication  de  l'Encyclo- 
pédie commença  en  1751,  le  (Contrat  social  est  de  17G2, 

et  la  Richesse  des  Nations,  d'Adam  Smith,  fut  publiée 
en  1776. 

(2)  On  voit  que  si  l'on  lient  compte  de  la  nécessité  d'un 
certain  degré  de  vigueur  physique,  l'homme  doit  réunir  en 
lui-même  une  triple  capacité  :  la  preuiière  d'ordre  physio- 

logique, la  seconde  d'ordre  économique,  la  troisième  d'ordre 
moral.  Il  est  entendu  que  celte  division  est  susceptible  de 

subvidisions,  et  qu'il  existe  des  relations  étroites  et  trop 
souvent  méconnues  entre  les  trois  ordres;  mais  tel  <|iiel  ce 
classement  répond  à  une  réalité  que  le  sens  vulgaire  dis 
cerne  bien.  Chaque  jour,  nous  entendons  autour  de    nous 
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Tantôt  la  soiinVaiicc  social»;  provient  (ht  nt  f|ue 

l'hofriinc  s'est  nionti'*'*  (•oinni('i(tiali'ni<Mit  ou  in(J«istriel- 

U'inont  incapable  et  inférieur  à  sa  tâche.  Tel  individu 

est  laborieux  et  digne  de  conliaru-e  :  sa  bonne  volonté 
est  reconnue  de  tous,  mais  sa  formation  économique 

est  insiilTisante  ;  aussi  il  végèt<;  misérablement  avec  un 

maigre  salaiie,  qui  ne  lui  peiinet  pas  de  fonder  norma- 

lement une  famille.  En  lui  la  vie  sociale  s'étiole  et  s'af- 

faiblit, sa  contribution  à  la  vie  collective  n'est  pas  ce 

qu'elle  devrait  être  ;  quand  on  l'observe  de  près,  on 
constate  qu'il  est  de  ceux  que  les  capables  devront  re- 

morquer et  soutenir. 

Tantôt,  au  contraire,  c'est  la  valeur  morale  qui  fait 
défaut  :  tel  individu  est  capable  et  intelligent;  son  ha- 

bileté professionnelle  lui  assure  des  gains  élevés,  mais 

(•liez  lui  l'homme  moral  n'a  pas  été  à  la  hauteur  de 

l'homme  économique. En  lui  aussi,  bien  que  lesraisons 

soient  très  différentes,  \ix  vie  sociale  s'étiole  et  s'épuise; 

des  phrases  du  genre  de  celle-ci  :  «  Uu  tel,  un  brave  garçon, 
très  sérieux,  intelligent,  actif,  et  qui  avait  toutes  chances 
de  faire  son  chemin  ;  malheureusement  la  santé  lui  a  man- 

qué et  il  laisse  une  veuve  sans  ressources,  avec  des  enfants 
à  qui  il  a  probablement  transmis  une  prédisposition  à  la 

tuberculose  dont  il  est  mort  lui-même  ;  pauvres  gens,  c'est 
la  misère  en  perspective  î...  »  «  Un  tel,  un  très  excellent 
homme  ;  une  bonne  nature,  toujours  désireuse  de  faire  le 

bien  et  de  rendre  service  ;  malheureusement  il  n'a  aucune 
capacité  ;  il  était  bon  tout  au  plus  à  faire  un  rond  de  cuir, 
aux  appointements  de  175  francs  par  mois,  et  le  voilà  ruiné  ; 

que  va-t-il  devenir  avec  sa  femme  et  ses  enfants!...  »  — 

(c  Un  tel,  un  malin,  intelligent  jusqu'au  bout  des  doigts  ;  il 
connaissait  merveilleusement  son  métier  ;  il  eut  fait  un 

excellent  ouvrier  (ou  un  industriel  de  premier  ordre)  :  mal- 
heureusement il  a  sombré  dans  la  débauche,  et  le  voilà 

perdu.. ,  » 
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son  ('goïsmc.  servi  par  son  intelligence  inènu\  le  dé- 
tourne do  Ibuinir  h  la  vie  collertive  lapait  conliihu- 

Inirc  sans  laquelle  celle-ci  ne  peut  ni  se  développer,  ni 

jn«'rne  s'entretenir.  11  est  un  mauvais  citoyen,  un  de 
ceux  dont  il  faudra  cpu'  les  autres  compensent  les  dé- 

faillances |»ar  un  >urcroîl  de  vaillance  morale  et  de 
i^tMiérositc. 

L'auteur  du  pii'sent  ouvrage  se  propose  exclusive- 

mrnl  d'étudier,  en  se  plaranl  au  point  de  vue  social, 
les  défaillances  de  cette  deuxième  catégorie.  Majs,  à 

raison  intime  de  ce  dessein  limité,  et  parce  que  la  suite 

de  ces  pages  démontrera  l'importance  souveraine  que 

prend,  au  regard  de  la  prospérité  sociale,  l'observation 
de  la  loi  morale,  par  tous  les  membres  de  la  collectivité, 

il  inq)orte,  au  début  de  ce  livi'e.  d'é'viter  toute  écjui- 

voque  et  de  déterminer  la  position  doctrinale  que  l'on 

entend  ici  défendre.  On  n'a  point  l'intention  de  soutenir 
que  l'observation  de  la  loi  morale  suffît  à  rendre  les 
peuples  prospères,  ni  même  de  prendre  parti  sur  la 

d('*licale  question  de  savoii'  si.  dans  l'ensemble  des  faits 
sociaux,  la  prospérité  collective  est  plus  intéressée  à  la 

bonne  formation  morale  qu'à  la  bonne  formation  éco- 
nomique, ou  inversement.  Depuis  quelques  années, 

les  questions  d'éducation  morale  de  la  jeunesse  préoc- 
cu|)ent  vivement,  et  à  juste  titre,  les  citoyens  clair- 

voyants qui  observent  l'évolution  de  notre  démocratie 
et  qui  ne  se  contentent  |>as  de  célébrer  avec  enthou- 

siasme «  r<Mnancipation  intégrale  de  la  raison  humaine, 

l'épanouissement  complet  de  l'être  humain  sous  les 
chauds  et  lumineux  rayons  de  la  pensée  libre  »  (i). 

Quelques  publicistes,  qui  ne  sont  pas  tous  des 

croyants,  ont  même  ])i-ofessé  (|ue  «  la  question  sociale 

(1)  Programme  de  l'association  La  Libre  Pensée  Univn' si  taire. 
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n'est  qu'iiiif  (jticslioii  iiioialc  ».  (!f'lt(*  fonmilo,  r)''di«^ée 

sans  floutc  pour  donnfM'  la  r(''pliqn('  ;i  ceux  qui  avaient 
alTiimé  que  la  (juestion  soeiale  n'est  qu'une  (Question 
d'estomaes,  ne  [)eul  <^tre  considrM'ée  comme  exacte  ;  il 
suffît,  pour  en  discernei"  riusullisance,  soit  de  remar- 

quer (ju'ii  existe  un  certain  nomi)ie  de  personnes  no- 
toirement vertueuses  et  que  leurs  infirmités  sociales  et 

(3Conomi(pies  emptV'hent  cependant  de  compter  parmi 
les  bons  citoyens,  soit,  plus  simplement  encon;,  de  ne 

pas  oublier  que  la  vie  quotidienne  nous  met  en  pré- 

sence de  prol)ième8  difficilf^s  dont  la  solution  ne  se 

trouve  pas  dans  les  manuels  d'éducation  morale.  En 
toute  occasion,  chacun  de  nous,  en  ses  qualités  diverses 

d'époux  ou  de  père  de  famille,  d'employeur  ou  d'em- 

ployé, de  ministre  du  culte  ou  d'éducateur,  de  citoyen 

ou  d'homme  politique,  est  mis  en  demeure  de  prendre 
un  parti  sur  des  questions  concrètes,  qui  sont  parfois 

infiniment  complexes,  et,  quoiqu'on  dise,  lorsqu'il  s'agit 
de  savoir  s'il  vaut  mieux  donner  à  ses  fils  telle  ou  t  lie 
instruction,  si  le  régime  du  salariat,  appuyé  sur  le  syn- 

dicat professionnel,  est  meilleur  que  la  coopération,  si 

le  libre  échange  est  plus  favorable  que  le  protection- 

nisme, si  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'État  doit  être 

préférée  au  régime  des  concordats,  ce  n'est  pas  aux 

seuls  préceptes  de  la  loi  morale  qu'il  faut  demander  la 
solution.  Ceux-là  embrouillent  les  faits,  qui  oublient 

que  l'homme  est  un  être  complexe  dont  l'activité  mul- 

tiforme est  soumise  à  d'innombrables  lois  physico-chi- 
miques, biologiques,  économiques,  sociales,  psycho- 

logiques, morales,  et  l'observation  des  lois  de  toutes 
ces  catégories  peut  seule  garantir  le  développement  har- 

monique et  intégral  de  notre  nature. 

C'est  sous  la  réserve  expresse  de  cette  observation, 

(ju'il  y  a  lieu  d'aborder  l'étude  sociale  du  problème 
moral,  tel  que  la  vie  le  pose  devant  les  sociétés  contem- 
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|t(naines.  Alin  de  doiiricj-  à  ccllf  t'Iiulc  une  plus  c:rande 

prf'cision,  notre  analyse  ne  portera  que  sur  l'état  moral 
(le  la  Franee  contemporaine  (1).  Le  problème  de  la  vie 

morale  agite  actuellement  tous  les  grands  peuples 

«ju'entraîne  l'ensemble  des  forces  puissantes  que  l'on 

désigne  communément  sous  l'expression  un  peu  vague 
de  K  civilisation  moderne  ».  Aucune  nation  n'est  sépa- 

ré'e  de  l'univers.  Toutefois  la  France*  semble,  plus  que 
lout  autre  peuple,  participer  aux  difficultés,  aux  crises 

et  aux  agitations  qu'engendre  l'insertion  dans  la  vie 
sociale  des  éléments  nouveaux  (]ui  ti-availlent  et  ti'ans- 

foi'inent  les  esprits  et  les  institutions.  11  y  a  là  pour 
oWr  lin  péril  et  un  boiimnir;  puisse-t-elle  seulement 

montrer  bientôt  que  sa  clairvoyance  et  sa  force  de  dis- 
cipline morale  sont,  aux  beures  de  danger,  plus  grandes 

encoi'e  que  sa  témérité  ! 

(1)  Cette  spériîilisation  na  d'autre  cause  que  celle  qui 
vient  d'être  indiquée.  Dans  les  pages  où  j'exposerai  les  mi- 

sères et  les  tares  de  l'état  moral  de  notre  patrie,  on  voudra 
bien  ne  pas  me  prêter  riiitenlion  secrèle  de  décerner,  par 
a  contrario,  un  brevet  de  moralité  aux  autres  nations,  ni 

de  vanter,  par  a  contrario  également,  les  perfections  mo- 
rales de  la  France  aux  épociues  aniérieures.  Ces  apprécia- 

tions de  vertu  comparée  risijuent  toujours  d'être  partiales, 
et  elles  sont  inévitablement  vaines. 
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Les  défaillances  morales  dans  la  vie 

privée. 

I/(''tu(lf'  siK-idIe  flp  la  ci'iso  morale  d'un  peuple  se 

subdivise  eu  liois  parties  :  l'analyse  des  actes  iniiuo- 

raux  aeconiplis  par  les  individus,  l'interprétation  de 

ces  actes  en  fonction  de  la  vie  sociale,  l'exposé  de  leui- 
répercussion  sur  la  prospéi'ité  collective.  Essayons  de 

conduii'e  inéthodiquf^nent  cliacune  de  ces  investiga- 
tions. 

Personne  ne  conteste  que  la  moralité  des  Français  ne 

soit  aujourd'hui  très  inférieure  à  ce  qu'elle  devrait  être; 

l'expérience  quotidienne  révèle  que,  chez  un  très  grand 
nombre  d'individus,  la  vaillance  morale  est  loin  de 

répond i*e  aux  exigences  d'une  vie  familiale  bien  orga- 

nisée et  d'une  vie  sociale  prospère.  «  Derrière  le  brouil- 
lard de  nos  illusions  philosophiques,  écrit  M.  Gabriel 

Séailles,  regardez  la  réalité  :  des  politiciens  corrompus 

qui  n'interrogent  le  peuple  que  pour  découvrir  dans 
ses  passions  les  plus  surs  moyens  de  le  tromper;  la 

violence  de  l'appétit  substituée  à  la  revendication  du 

droit  ;  l'art  de  gouverner  ramené  au  relâchement  géné- 
ral de  l'autorité,  au  seul  souci  de  durer  «  en  ne  se  faisant 

pas  d'atfaires  »  ;  une  littérature  détachée  de  la  con- 

science populaire  qui,  dans  l'angoisse  de  tant  de  pro- 
blèmes posés,  ne  se  lasse  pas  de  conter  les  petits  drames 

de  l'entresol,  l'avant,  le  pendant  et  l'après  de  l'adul- 

tère ;  l'alcoolisme  qui  nous  pn'-pare  un  peuple  de  fous  ; 
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la  porn()m;i|)lii«^  (Micuui'agcc,  honorée  par  1»^  i:;ouvorno- 

inont,  d(''s  que  ses  proxénc'îles  daignent  ('ci-iie  en  fi-an- 
rais  ou  à  peu  près  :  un  malaise  général  dont  on  dé- 

tourne l'explosion  tous  les  dix  ans  p;ir  une  loii-e  (ju'on 

annonce  connue  une  fête  de  l'esprit,  et  dont  on  assure 
h'  succès  par  l'exhibition  de  toutes  les  vaiiétés  ethno- 

graphiques de  la  prostitution..,  (1)  » 
Voilà  certes  un  portrait  peu  flatté  et  il  faut  remercier 

le  courageux  professeur  de  nous  l'avoir  donné.  Cepen- 
dant, rénumération  est  incomplète  ;  elle  omet  les  dé- 

sordres les  plus  graves,  ceux  qui  sont  la  source,  la 

cause  génératrice  de  tous  les  autres,  ceux  dont  l'homme 
accepte  le  moins  de  se  corriger  et  qui  sont  pourtant  les 

premiers  auxquels  il  faut  porter  remède,  je  veux  dire, 

les  désordres  de  la  vie  privée.  Sans  doute,  le  phari- 

saïsme  et  l'hyprocrisie  qui,  à  la  faveur  de  nos  querelles 

politiques  et  religieuses,  ont  envahi  nos  mœui's  et 
exercent  leurs  ravages  dans  tous  les  milieux,  ont  établi 

enti'e  nos  concitoyens  une  sorte  de  convention  tacite 

d'après  laquelle  il  est  entendu  que  l'on  gardera  tou- 
jours le  silence  sur  les  actes  immoraux  de  la  vie  fami- 

liale et  privée.  Le  pacte  est  ingénieux  :  il  procure  aux 
lecteurs  et  aux  auditeurs  des  diatribes  morales  les 

plus  véhémentes  la  satisfaction  de  constater  que,  si 

l'état  moral  de  la  France  est  lamentable,  du  moins  les 
<(  braves  gens  »  qui  sont  encore  assez  honnêtes  pour 

•  M'outer  des  sermons  ou  des  discours  moraux,  ou  pour 

s'intéresser  à  des  statistiques  criminelles,  n'ont  aucun 

(1)  IjBs  Affirmations  de  la  Cofisrf'e/ice  moderne.  Paris, 
Arniiiiid  Colin,  {%)\\,  p.  150.  Je  ferai  souvent  appel  au  lé- 

nioignage  de  cet  ouvrage  que  l'on  peut  considérer  comiue 

l'expression  suffisamment  exacte  des  dispositions  intellec- 
tuelles qui,  dans  Tordre  pratique,  prévalent  parmi  les  plus 

réfléchis  dos  [»rofesseurs  de  notre  enseignement  public 
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reproche  h  s'.id rosser.  Cette  agréable  conclusion  lallie 
naturellement  tous  les  suflrages,  et  chacun  peut  vatjuer 

h  loisir  à  ses  pratiques  égoïstes  les  plus  dangereuses 

pour  la  pios[)<''rité  sociale  (i).  La  probité  scientifique  ne 
saurait  pactiseï- avec  ces  calculs,  et,  puisqur*  l'observa- 

tion sociale  démontre  que  c'est  la  bonne  organisation 
de  la  vie  privée  et  faniiliale  <|iii  lait  les  peuples  vigoureux 

(\)  .Nous  est-il  permis  de  signaler  le  caractère  dt'plorable- 

jnent  superficiel  et  pharisaïque  d'un  trop  grand  nombre  de 
discours,  de  sermons  ou  d'écrits  dans  lesquels  on  déplore 
rjib.iissement  de  noire  moralité.  On  fustige  vigoureuse- 

ment   mais  on  a  soin  de  ne  fustiger  que  les  désordres 

commis...  par  les  autres,  par  ceux  qui  n'appartiennent  pas 
au  groupe  d'élite  qui  a  eu  la  bonne  pensée  de  venir  vous 
entendre  ou  de  vous  lire.  Ainsi,  suivant  les  cas,  on  vitupère 

les  progrès  de  l'alcoolisme  devant  les  hommes  sobres,  les 
abus  odieux  de  la  richesse  devant  ceux  qui  vivent  de  leur 

salaire,  l'envie  et  les  appétits  «  d'en  bas  »  devant  les  j»er- 
sonnes  «  bien  élevées  ».  Les  stalisliques  de  la  justice  crimi- 

nelle, surtout  celles  qui  se  réfèrent  aux  condamnations 
subies  par  les  jeunes  gens  et  au  nombre  des  suicides,  sont 
spécialement  mises  à  contribution  :  les  assassins,  les  voleurs 
et  les  criminels  précoces  fréquentent  rarement  les  réunions 

où  l'on  évoque  la  majesté  des  prescriptions  morales  et  les 
suicidés  ont  de  bonnes  raisons  pour  ne  {)as  venir.  En 
revanche,  si  on  flagelle  comme  il  convient  la  pornographie 
par  la  gravure,  dans  le  roman  et  au  théâtre,  on  glisse  sur 

la  débauche  des  jeunes  gens  et  la  mauvaise  conduite  des  ma- 
ris. Knliu  on  ne  parle  jamais  du  maltluisianisme  ;  ce  serait 

faire  preuve  de  «  mauvaise  éducation  »,  puisqu'il  est  entendu 
que,  quelle  que  soit  la  catégorie  d'auditeurs  ou  de  lecteurs, 
la  proportion  des  fauteurs  de  ce  désordre  serait  considé- 

rable. Ainsi  le  vice  honteux,  qui  menace  de  beaucouf»  le 

plus  l'avenir  de  notre  race,  continue  ses  ravages  sans 
obstacle,  cependant  qu'il  est  démontré  que  M.  X...  est  un 
publiciste,  un  orateur  on  un  i)ré(iica1eHr  u  bien  élevé  ̂ >  ! 
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et  forts,  et  (/ne.  là  où  cette  bonne  organisation  ejiste, 

/es  (lutf'es  desordres  n'ont  qu'une  importa/ire  secon- 
daire et  peuvent  trouver  facilement  un  remède,  il 

iniporto  de  nous  attacher  avant  tout,  j'oseiais  presque 
dire  exclusivement,  à  signaler  les  misères  et  les  défail- 

lances morales  qui  se  manifestent  soit  dans  nos  mœurs 

privées,  soit  dans  notre  vie  familiale. 

Voici  d'abord  une  première  déformation  morale  qui, 
à  la  diirérencc  de  toutes  les  autres,  ne  sévit  pas  égale- 

ment dans  les  diverses  catégories  de  la  population  et 

atteint  plus  spécialement  les  milieux  populaires  des 

villes  et  des  campagnes,  je  veux  dire  l'intempérance 
alcoolique. 

Avant  les  lois  récentes  qui,  en  majorant  les  impots 

sur  les  spiritueux,  ont  donné  une  prime  nouvelle  à  la 

fraude,  il  était  olViciellement  constaté  que  la  con- 

sommation de  l'alcool  s'était  accrue  de  25  0/0  en  vingt 
années  et,  pendant  la  même  période,  la  consomma- 

tion des  absinthes  et  autres  liqueurs,  qui  était  en  1884 

de  49.335  hectolitres,  passait  brusquement  en  i>^94  au 

chitïre  de  1:25.078  hectolitres  pour  s'élever  en  i904  au 

cbitlVe  de  207.929  liectolitres.  Et  afin  qu'en  aucune 

circonstance,  le  liquide  meurtrier  ne  manque  à  1" homme 
de  toute  condition  qui  désire  s'en  abreuver,  une  armée 
de  473.593  débitants,  et  qui  fait  chaque  année  des 

recrues  nouvelles  (1),  se  tient  toujours  prête  aux 

ordres  du  consommateur.  Encore  la  progression  de  ces 

chiffres  est-elle  très  loin  de  représenter  la  progression 

véritable  de  l'alcoolisme  ;  outre  qu'il  existe  un  com- 

(1)  L'aiigmenlalion  de  relTectif  a  été  de  5.ir>9  lirbils,  en 
1906  :  au  31  décembre  1904,  le  nombre  des  débilanls  était 
de  408.434. 
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nicrce  cl^ndeslin  consiiléiahh',  M.  Herteaux,  dans  son 

rapport  ̂ én(*ral  sur  le  budget  de  1903,  estime  <jue  le 

iionil)re  des  l)Oiiilleui\s  de  «'l'û  qui,  en  1873.  ne  dépas- 
sait par  500.000,  dépasse  actuellement  i.riOO.OOO  (4  |. 

(]es  statistiques  eft'royables  ne  sauraient  surprendre, 
(juand  on  connait  l'espèce  d'émulation  satanique  que 
mettent  les  paysans  et  les  ouvriers  des  villes  à  satisfaire 

leur  fatale  passion  :  fileurs  et  tisseurs  d'Klbeuf,  de 
lluuen,  de  Reims,  de  Koubaix  et  de  Tourcoing  (2),  ma- 

lelots  bretons  ou  provençaux,  mineurs  du  Pas-de-Calais, 

du  Nord  ou  de  la  Loire,  verriers  d'Albi  ou  porcelainiers 
de  Limoges,  paysans  de  Bretagne,  de  Normandie  ou  de 

la  Mayenne,  vignerons  du  Midi  ou  de  Bourgogne,  forts 

(le  la  balle  de  Paris,  ouvriers  divers  des  grandes  villes, 

tous  cèdent  avec  entrain  à  l'intempérance  alcoolique. 

Puis,  comme  s'il  fallait,  en  pareille  matière,  préparer 

l'avenir,  des  rapports  médicaux  nous  apprennent  qu'en 
certaines  parties  de  la  France,  notamment  en  Bretagne 

et  en  Normandie,  une  quantité  appréciable  d'alcool  est 
souvent  mêlée  aux  biberons  des  nourrissons  (3). 

(1)  Documents  parlementaires,  Chambre  des  députés, 
session  extraordinaire  de  1902,  annexe  au  procès-verbal  de 

la  séance  du  6  décembre  1902.  —  Je  dois  d'ailleurs  ajouter 
que  ce  chiffre  de  1.500.000  paraît  exagéré.  MM.  Boucard  et 
Jèze  donnent  le  chitTre  de  600.000  bouilleurs  de  crû,  sans 

indiquer  d'ailleurs  l'origine  de  leur  renseignement.  En  tous 
cas,  il  n'est  pas  douteux  que  le  nombre  de  ces  «  privilé- 

giés ■»  n'ait  beaucoup  plus  que  doublé  depuis  1873.  Il  doit 
dépasser  maintenant  1.100.000. 

(2)  A  Saint-Chamond  et  dans  la  vallée  de  la  Saône,  comme 

l'industrie  de  la  soie  préfère  les  doigts  plus  agiles  des  femmes 
à  ceux  des  hommes,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  maris  qui 
gardent  la  maison,  font  le  ménage  et...  s'enivrent  tout  le 
long  du  jour,  pendant  que  leurs  femmes  travaillent  à  l'usine. 

(3)  «  Le  nouveau  né  a  à  [)eine  reçu  le  baptême  religieux  à 



Kn  (le  noml)i(ui\  tridroils  la  contagion  a  atteint  les 

tciniiM's  mèinos,  <'t  jnaintes  lois  à  Paris,  nous  avons  vu 
(les  ouvrières  des  ateliers  de  typographie  ou  de  brochage 

avalei"  un  petit  verre  d'alcool,  «  servi  sur  le  comptoir  », 
av«'c  une  aisance  empresséf^  (]ui  ti'moignait  tristement 
de  rentraînement  acquis. 

Ces  renseignements  généraux  visent  Tensemble  de  la 
France  :  si  Ton  voulait  observer  certaines  communes  ou 

certains  départements  en  particulier,  on  devrait  donner 
des  détails  |)lus  attristants  encore.  «  A  Clécy,  on  estime 

(jue  chaque  personne  adulte  boit  en  moyenne  un  litre 

d'eau-de-vie  par  semaine  ;  à  Evrecy,  il  en  est  de  même. 
A  May-sui-r)rne,  les  hommes  boivent  en  moyenne  deux 

litres  d'alcool  par  semaine,  les  femmes  et  les  jeunes 
gens  un  demi-litre  ;  à  Louvigny,  à  Cambremer,  il  est  des 

ouvriers  qui  boivent  jusqu'à  un  litre  par  jour  !  ̂)  (1) 
Dans  une  commune  de  la  Mayenne  que  je  pourrais 

citer,   sur   43:2   habitants,    Tfi,    hommes   ou    femmes, 

régliso  qu'il  reçoit  le  baptême  de  Talcool  au  cabaret  voisin, 

où  le  cortège  fait  halte  avant  d'entrer  à  la  ferme  ..  Tasses  de 
café,  petits  pots  et  demoiselles  sont  servis  :  on  ouvre  la 

bouche  de  l'enfant,  on  y  glisse  une  cuillerée  du  breuvage 
normand.  Il  crie  ou  il  fait  la  grimace.  Quand  par  hasard,  sa 

grimace  a  l'air  d'un  sourire,  les  commères  qui  se  connaissent 

en  diagnostics  lui  prédisent  un  glorieux  avenir...  11  n'est  pas 
rare  que,  dès  la  tin  de  la  première  année,  l'enfant  partage 
presque  complètement  le  rcgiuie  des  parents.  11  boit  alors  du 

cidre  et  du  café  auquel  on  ajoute  un  peu  d'eau-de-vie...  Dès 

que  l'enfant  a  atteint  l'Age  de  quatre  ou  cinq  ans,  il  reçoit 
une  ration  d'eau-de-vie.  à  la  table  des  parents,  chaque  fois 

(jiie  l'occasion  s'en  présente.  ))Uom\vche.  liappoî^t  sur  l'état 
moral  des  /}o/tulatio?is  de  yormaiidie,  p.  73,  cité  dans  la 
Depojnilation  en  Normandie,  par.lean  (iiiillouard,  Réforme 

sociale,  {*"''  novembre  iîK)-i. 
(i)  Douarche,  op.  cit.,  passim. 
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acIuMcnt  ch;i(|U('  joui-  <!<'  rcaiiHlc-vif  ;  il  y  a  4  débits 

dans  la  commune,  et  un  seul  d'entin  oux  vend  en 

moyenne  200  pots,  c'est-à-dire  400  litres  d'eaux-de-vie 
par  mois.  A  13  ans,  au  sortir  de  l'école  primaire,  les  gar- 
rons  sont  placés  comme  «  petits  valets  »  dans  les  fermes  : 

là  ils  subissent  l'influence  des  grands  valets  qui  s'em- 
pressent de  faire  leur  éducation,  et  à  15  ans  ces  petits 

valets  sont  régulièiement  ivres  chaque  dimanche  à  par- 

tir de  trois  heures  de  l'après-midi.  ï.c  dimanche,  avant 
neuf  heures  du  matin,  un  grand  nombre  de  valets  de 

fei-me  avalent  15  à  16  cafés,  accompagnés  chacun, 
C(jmme  l'on  sait,  d'une  très  forte  a  rasade  »  d'eau-de-vie. 
Le  nombre  des  bouilleurs  de  crij  est  considérable  dans  la 
comnmne  et  le  commerce  frauduleux  des  alcools  est  très 

actif.  Les  moissonneurs  du  mois  d'août  reçoivent  cha- 
(jue  jour  un  demi-litre  d'eau-de-vie  et  ils  estiment  que  cet 
avantage  mérite  l'acceptation  d'un  salaire  réduit. 

Tels  sont,  dans  notre  pays,  les  exploits  de  l'intempé- 
rance alcoolique  :  faut-il  ajouter  que  l'exploitation  de  ce 

vice  est  aux  mains  de  certains  industriels  et  de  certains 

politiciens  sans  scrupules  un  moyen  d'action  et  de 
gouvernement.  Depuis  longtemps,  les  économistes  ont 
signalé  la  misérable  condition  des  débardeurs  des  ports 
et  des  charretiers  que  leur  désorganisation  sociale  livre 

souvent  au  pouvoir  discrétionnaire  de  l'employeur  ;  ce- 
lui-ci, tenancier  lui-même  d'un  cabaret,  nembauche 

que  les  hommes  qu'il  sait  devoir  dépenser  sur  son 
((  zinc  »  les  quatre  cinquièmes  de  leur  solde.  A  coté  de 

ces  cas  extrêmes,  que  d'exemples  on  pourrait  citer  d'em- 
ployeurs, plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit,  qui  utilisent 

pour  leurs  relations  avec  leui-s  employés  la  désorgani- 

sation ouvrière  entretenue  par  l'alcool  :  en  un  temps  où 
la  concurrence  a  rejeté  tout  frein  moral,  un  patron  ne 

néglige  aucun  avantage  et.,  s'il  répugne  à  encourager 
ouvertement  lalcoolisme,  du  moins  il  ne  fait  rien  pour 
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en  ai  rrler  rcxlcn^ioii.  (Jiiaiit  aux  relations  étroites  qui, 

dans  tous  les  partis,  unissent  les  (U'iiitants  et  les  bouil- 
leurs de  crû  aux  membres  du  Parlement,  elles  sont  con- 

nues de  tous,  et  les  lecteurs  qui  désireraient  apprécier 

jus(|u'à  quel  degi'é  de  bassesse  peut  tomber  la  passion 
politicienne  au  service  des  plus  vils  intérêts  devraient  se 

référer  au  comf»te  rendu  des  séances  mémorables  de  fé- 

vri<'i-  I90r>.  consaci-ées  à  la  discussion  du  privilège  des 
bouilleurs  de  crû.  M.  (îide  a  montré  que  cette  attitude 

de  nos  députés  est  une  tradition  à  la  veille  des  élections 

générales  (1);  il  semble  que  cette  tradition  a  toutes 

chances  de  se  maintenir.  L'accueil  nonchalant  fait  à  la 
proposition  de  loi  de  M.  Siegfried  indique  que  pendant 

longtemps  encoie  la  France  sera  le  seul  pays  d'Europe 
où  la  vente  de  l'alcool  soit  aussi  libre  que  la  vente  du 
papier  à  lettre  ou  du  coton  à  ravauder  les  bas  (2). 

Après  l'intempérance,  le  second  mal  moral  qu'il 

convient  de  signaler  est  celui  de  l'impureté  des  mœurs 
chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  et  spécialement 

(1)  Revue  politique  et  {tarlemeiitaire,  août  1906. 
(2)  Ces  actes  multipliés  et  chaque  année  plus  nombreux 

d'intempérance  alcoolique  me  fournissent  l'occasion  de 
m'expiiquer  une  lois  pour  toutes  sur  lu  valeur  des  statis- 

tiques criminelles.  Dordinaire,  quand  on  étudie  l'état 
moral  de  la  France,  on  fait  largement  usage  de  ces  statis- 

tiques, dont  on  tire  d'ailleurs  facilement  les  conclusions  les 
plus  contradictoires  ;  j'ai  déjà  signalé  une  des  raisons 
princij)ales  de  celte  coutume  {ride  supra,  p.  19  note  i). 
Dans  la  présente  étude,  ces  statistiques  ne  sont  citées 

occasionnellement  qu'à  titre  de  renseignement  accessoire  : 
une  boime  méthode  d'observation  exigeait  en  effet  qu'il  en 
fût  ainsi,  connue  le  démontre  l'exemple  de  l'alcoolisme. 

l)'a|)rés  les  tableaux  de  l'attininistralion  de  la  justice  crimi- 



<*}h'z  cpux  (lu  st'\t'  iii.iMiiliii.  Sur  rr  [((^iiit  le  mal  est 

uuivorspl,  «Ml  ce  sons  «ju'il  rittoint  l(jus  les  inilifux  ci  n'a 

le  plus  souvent  (J'auties  liinit<;s  (|ue  celles  que  lui 

impose  la  dinieultc'î  «le  trouviT  «If  l'argent  ou  fie  vaquei* 
à  un  luiniinum  de  tra\;iil  in<Jis|»i'nsal)le. 

On  ne  peut  «essayer  de  donnrr  ici,  même  mjiiiiii.uii*- 

m<Mîl,  un  exposé  des  exploits  du  d«'mon  de  la  luxure 

et  de  la  pi'ostitution.  Pour  traiter  un  si  vaste  sujet,  il  y 
faudrait  consacrei-  un  volume  entier,  et  encore  aurait-on 
la  certitude  de  ne  fournir  que  des  rensei.^nements  très 

incomplets.  Dans  nos  sociétés  modernes,  la  débauche  est 

iielle.  les  chiffres  moyens  annuels  des  contraventions  et 

des  délits  d'ivresse,  [)onr  les  deux  dernières  décades  du 
xix«^  siècle,  auraient  été  les  suivants  (Journal  Officiel  20  sep- 

tembre 1902,  p.  G2ti-i)  : 

1881-1885  07.155 
1880-1890  59.420 
1891-1895  02.154 
1896-1900  58.979 

Les  statistiques  attestent  donc  que  pendant  les  années 

1880-1900,  la  moyenne  annuelle  des  méfaits  d'ivrognerie 
scandaleuse  aurait  diminué,  et  ce  renseignement  est  en  con- 

tradiction directe  avec  d'autres  renseignements,  très  dignes 
de  foi,  —  parmi  lesquels  ligurent,  ù  ironie,  les  statistiques 

de  l'adminislralion  des  Finances  —  qui  attestent  le  dévelop- 
pement progressif  du  vice  d'inlempératice.  Cette  contradic- 

tion est  pourtant  très  logique,  puisqu'il  est  avéré  que  la  con- 
sultation des  statistiques  criminelles  conduit  très  sûrement 

aux  plus  fâcheuses  méprises  ceux  qui  veulent  connaître  l'état 
moral  d'un  peuple.  En  etïet  une  loi  sociale  trop  peu  connue, 
en  dépit  de  son  évidence  et  de  son  importance,  exige  que, 

dans  un  milieu  social  donné,  l'action  répressive  des  tri- 
bunaux soit  d  autant  plus  bénigne  que  le  méfait  à  répin- 

mer  est  plus  fj^équent  :  ainsi  le  meurtre  qui  est  beaucoup 
plus  fréquent  en  Italie  que  dans  la  Grande-Bretagne  est  puni 
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«Icvcnue  une  vaste  institution  sociale,  ayant  à  son  ser- 
vice un  immense  personnel  et  un  luxueux  outillage 

industriel  ;  des  méthodes  perfectionnées  assurent  le 

recrutement  de  l'un  et  l'entretien  de  lautre. 

Les  établissements,  qui  ont  pignon  sur  rue,  sont  vala- 

blement reconnus  par  l'autorité  publique,  et.  en  France, 
on  a  même  obtenu  que  le  pouvoir  social  exerçât  un 

certain  contrôle  sur  la  qualité  de  la  marchandise  four- 

nie. Le  commerce  reçoit  une  sorte  d'estampille  offi- 
cielle. Au  surplus,  là  ne  se  borne  pas  l'intervention  de 

l'administration  :  comme  la  pornographie  a  lié  son  sort 

plus  sévèrement  dans  le  second  pays  que  dans  le  premier, 

et  de  même,  en  France,  la  pénalité  intligée  au  crime  d'avor- 
tement  et  au  délit  dadultôre  n'a  cessé  de  fléchir  à  mesure  que 
le  nombre  de  ces  méfaits  s'est  accru.  Celte  loi  sociale  ne  pa- 

raîtra pas  déconcertante  à  ceux  qui  voudront  bien  remarquer 

que  la  fréfiuence  d'un  délit  atteste  que  Topiuion  moyenne 
n'éprouve  à  son  égard  qu'une  répulsion  atténuée,  et  dès  lors 
il  est  naturel  que  la  punition  soit  légère,  ou  même  dispa- 

raisse tout  à  fait,  à  l'égard  d'un  grand  nombre  de  délinquants. 
Une  réforme  sérieuse  de  nos  mœurs  au  sujet  de  l'alcoolisme 
aurait  pour  premier  effet  de  faire  apparaître  une  augmen- 

tation importante  du  nombre  des  délits  ou  contraventions 

d'ivrognerie,  et,  en  sens  contraire,  ce  nombre  lléchirait  et 
tendrait  même  vers  zéro,  si  les  liabitudes  d'intempérance 

devenaient  encore  plus  répandues  qu'elles  ne  le  sont.  Dans 
une  société  où  tout  le  monde  s'enivrerait,  persoime  ne  serait 
poursuivi  devant  les  liihiniaux  pour  usage  immodéré  de 
lalcool. 

Otte  loi  sociale  comporte  divers  enseignements  dont  il 

importe  au  moins  de  retenir  dès  maintenant  celui-ci  :  l'action 
répressive  des  tribunaux  est  radicalement  impuissante  à 

arrêter  la  progression  d'un  délit  social,  toutes  les  fois  que 
cette  action  n'es!  pas  vigoureusement  soutenue  par  un 
groupe  organisé  et  suffisamment  nombreux  de  citoyens 

capables  d'entraîner  derrière  eux  l'opinion  publique. 
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à  relui  do  l'art  et  ̂ [ur  des  a  |)or.soiinalil<''s  (Miiinentes  » 
îilïiinicnt  qu'il  faut  avant  tout  i-ospector  «  la  liberté  do 
l'Art  »  ot  rocormaîtrr'  sa  pi'osonoe  [)artout  où  il  so 
inanifoste,  Jiucunc  ii'prossioii  judiciaire  ne  punit  les 
autours  do  gravures  ou  i\r  loman.s  obsci^nes. 

M.  le  Ministre  do  l'Instruction  jiuhlirpio  d«M'oio  niomo 
les  romanoioi's  ot  les  autoui"s  dianiati(juos  dont  les 
œuvies  onipoisonn^'os  ont,  avoo.  persévérance,  souillé 

l'iniai^inatiou  do  j)lusioui's  ij^éni'iations  de  jeunes  gens. 
Ainsi  rexi)loitatioM  conimoicialo  de  la  d<3bauche  est 

régulièrement  organisée  (1)  ;  toutes  les  ressources 

modernes  de  l'art  et  du  confortable  intérieur  sont  uti- 
lisées, et,  avec  une  ingéniosité  inlassable,  les  exploitants 

savent  mettre  leurs  établissements  à  la  portée  de  toutes 

les  bourses  (2),  à  la  bauteur  de  tous  les  raffinements, 

(1)  Des  statisticiens  bien  renseignés  évaluent  à  120.000  le 
nombre  des  femmes  qui  vivent  à  Paris  de  la  prostitution  :  à 
ce  chiffre  il  convient  de  joindre  la  niasse  immense  de  celles 

poiH'  qui  l'inconduite  fournit  une  valeur  d'appoint,  comme 
disent  les  financiers.  Cet  appoint  est  si  usuel  et  si  normal 

qu'il  entre  régulièrement  comme  élément  dans  la  fixation 
du  salaire  de  beaucoup  de  jeunes  employées  de  Paris  ;  dans 

certains  magasins  de  modes,  de  confections  et  d'articles  de 
Paris,  les  patrons,  imitant  en  cela  les  directeurs  de  théâtre, 

ne  paient  qu'une  rémunération  dérisoire  à  des  employées 
qui  pourtant  se  disputent  les  places,  parce  qu'il  est  connu 
que,  dans  ces  fonctions,  le  salaire  normal  s'accroit  de  gros 
revenus  d'origine  louche,  comme  le  salaire  du  garçon  de 
café  s'accroit  des  pourboires  versés  par  le  consomma- 
teur. 

(2)  A  Versailles,  il  existait  il  y  a  quelques  années,  dans  le 

voisinage  des  casernes,  un  établissement  où  le  consom- 
mateur avait  droit,  par  dessus  le  marché,  à  une  petite 

assiette  de  salade  ;  et  pourtant  le  prix  total  ne  dépassait  pas 
quarante  centimes. 
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î\  la  convonancp  do  tous  les  besoins.  Parfois  une  im- 

portante mise  de  fonds  est  nécessaire  ;  dans  ce  cas 

«  d'honorables  )i  commerçants  de  la  ville  apportent  les 
capitaux,  et  les  bénéfices  annuels  sont  régulièrement 

partagés  suivant  les  clauses  prévues  au  contrat  de 
commandite. 

Après  de  pareils  excès,  on  ose  à  peine  mentionner  ce 

qu'on  pourrait  appeler  le  dérèglement  des  mœurs  en 
petit  comité  ;  avoir  des  relations  plus  ou  moins  fré- 

quentes avec  une  femme  non  mariée,  entretenir  une 

maîtresse,  ce  sont  là  choses  que  l'opinion  publique  juge 

innocentes,  qu'elle  absout  et  qui,  d'ailleurs,  si  elles  ne 

sont  pas  assaisonnées  d'autres  plaisirs  variés,  ne  peuvent 

convenir  qu'aux  natures  somnolentes  ou  fatiguées,  ou 
énervées,  ou  encore  à  ceux  à  qui  manquent  des  occa- 

sions de  mieux  faire.  «  Les  bonnes  familles  »  font,  aux 

((  liaisons  »  de  leurs  iils  une  guerre  opiniâtre  et  sans 

merci,  mais  de  tous  autres  motifs  que  des  raisons  spécifi- 
quement morales  expliquent  trop  souvent  cette  attitude, 

puis(ju'on  voit  aussitôt  cette  hostilité  s'atténuera  l'égard 

d'auti'os  foinies,  bien  autrement  graves  cependant 
au  point  de  vue  moral,  de  linconduite  de  leurs  fils. 

On  redoub'  les  écarts  des  jeunes  gens,  non  pas  parce 

qu'ils  sont  immoraux,  mais  parce  qu'ils  engendrent  des 
conséquences  sociales  qui  troublent  le  plan  de  vie 

bourgeoise  que  l'on  avait  conçu  :  l'important  est  (]ue  ce 
plan  puisse  être  maintenu,  et  on  croit  que  le  reste  doit 

s'arranger  avec  quelques  billets  de  banque. 
Telles  sont  les  manifestations  du  dérèglement  des 

mœurs  parmi  les  jeunes  gens  des  deux  sex£S  ;  à  des 

degrés  diveis.  ce  dérèglement  est  admis  dans  tous  les 

//u7e>ï/.c  sans  distinction  d'opinion.  Une  notable  majo- 

rité de  parents  estiment  qu'il  faut  que  «  jeunesse  se 
passe»,  et  même  il  ne  manque  ])asde  pères  et  de  mères 

de  famille  qui  coiisidèientiiue  c<'rtainesaventurespassées 
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sont  une  marque  do  siiixTioril*'  chez  les  candidats  à  la 
main  de  leurs  filles,  i'aifois  les  intéressées  ratifient  la 

préférence  de  leurs  parents,  et  on  en  rencontre  même  qui 

éprouvent  un  secret  mépris  pour  un  fiancé  qui  n'aurait 

pas  à  l'avance  tiaversé  certaines  expériences,  ou  mAme 
hé'las  !  qui  ne  pourrait  les  initier  au  secret  de  certaines 
débauches. 

Trouvera-t-on  que  ce  tableau  est  trop  poussé  au  noir  ? 

i  I  n'est  certes  pas  dans  mon  intention  de  prétendre  que 
la  pureté  des  mœurs  soit  chose  inconnue  parmi  les 

jeunes  gens  de  France,  et  je  sais,  au  contraire,  combien 
est  délicate  et  immaculée  la  pureté  de  tant  de  jeunes 

filles  françaises,  combien  est  belle  aussi  l'ame  de 
certains  jeunes  honmies  qui  puisent  dans  leur  foi  reli- 
gi(Hise  ou  philosophique  le  courage  de  résister  aux 
tentations  de  la  luxure. 

Mais  justement  l'héroïsme  de  presque  tous  ces  jeunes 
hommes  et  d'un  certain  nombre  de  ces  jeunes  filles  (1) 
atteste  le  déplorable  état  de  nos  mœurs  à  cet  égard  :  à 
la  caserne  comme  aux  écoles  de  droit,  de  médecine  ou 

des  beaux-arts,  dans  les  ateliers  de  couture  comme 

dans  les  grands  magasins  et  les  études  de  notaire  ou 

d'avoué,  aux  champs  et  dans  les  usines,  au  carré  de 
nos  navires  de  guerre  comme  au  mess  de  nos  officiers, 

le  même  et  unique  sujet  défraie  toutes  les  conversations 

des  jeunes  gens,  excitant  sans  trêve  les  imaginations, 

surexcitant  1  s  appétits  grossiers.  T. es  sarcasmes  et  les 

(I)  Heureusement,  pour  un  grand  iiou)bre  déjeunes  filles, 
la  prolerlion  de  la  vie  familiale  leur  permet  de  considérer 
nomme  un  fait  naturel,  et  qui  ne  suppose  aucun  héroïsme 

spécial,  la  conservation  d'une  pureté  parfaite.  Mais  il  est 
vrai  aussi  que  les  modifications  récentes  apportées  dans  le 

mode  d'instruction  des  jeunes  filles  tendent  à  abaisser  sensi- 
blement ces  barrières  protectrices. 
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taquinei'ies  (juc  l'on  iiuilliplie  h  Tôgard  do  *<  certains 
imhécUes  »  (1)  qui  restent  purs  correspondent  aux  éloges 

adniiratifs  que  l'on  dt'cerne  aux  exploits  de  ceux  qui 
ont  pousst'î  plus  loin  que  leurs  camarades  les  hardiesses 
de  I(nir  impudicitc  et  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
séduire  une  jeune  fille  honnête  ou  de  dfUourner  une 

femme  maiiée  de  la  fid(''lit<'  conjugale.  Il  faut  parcourir 
le  samedi  soir  les  quartiers  oii  l'on  s'amuse  d'une  grande 
ville,  pour  mesurer  toute  l'amplitude  du  mal,  et  je  ne 
sache  pas  qu'il  existe  un  spectacle  plus  humiliant  pour 
nos  contemporains,  qui  parlent  si  souvent  de  la  dignité 

humaine,  que  celui  otTert  par  les  innombrables  .cafés- 
concerts  ou  bals  musettes  de  Paris. 

Encore  ces  divertissements  hebdomadaii'(is  sont-ils 
presque  des  distractions  pudiques  auprès  des  hontes 

du  «  Bal  de  l'Internat  »  ou  du  «  Bal  des  Quat-z-Arts  ». 

Lorsque  le  dérèglement  des  relations  charnelles  entre 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  est  poussé  si  loin,  il 
entraîne  nécessairement  à  sa  suite  trois  méfaits  spéciaux 

qui  lui  font  cortège  :  le  vice  contre  nature,  l'avor- 
tement  et  l'infanticide.  Sur  le  premier  de  ces  méfaits, 
il  est  impossible  de  s'exprimer  ;  il  faudrait,  pour  le 
faire,  écrire  en  latin  et  emprunter  à  saint  Paul  quel- 

ques-unes des  vigoureuses  formules  de  son  Epitre  aux 

(l)Jo  (leniaiido  aux  lecteiws  do  reinar(|uer  qu'il  n'est  pas 
indiqué  ici  que  tous  les  jeinies  gens  verlueiix  sont  considérés 
connue  imbéciles  par  les  antres  :  il  y  aurait  même  grand 

profil,  je  crois,  pour  les  éducateurs  et  les  prêtres  qui  s'em- 
ploient à  moraliser  la  jeunesse,  à  analyser  mélhodiquenient 

les  raisons  qui  font  «pie  certains  jeunes  hommes  vertueux 

sont  bafoués  par  leurs  camarades,  tandis  «pie  d'autres,  éga- 
lement vertueux,  sont  universellement  res[)ectés  et  même 

admirés. 



(loiinUiirns.  Il  siillil,  de  savoic  (<;t  ain-.iin  de  ceux  (jiii 
sont  en  relations  intimes  avec  les  jeunes  gens  des  écoles 

ou  les  employés  des  magasins  ne  le  contestera)  que  le  vice 

innomahie  auquel  Sodome  a  attaclié  son  nom  conta- 

mine à  Paris  des  milieux  bien  autiernent  étendus  qu'on 
ne  le  suf)|)0se  généralement.  Le  double  scandale,  sur- 

venu il  y  a  peu  de  tem[)S,  dans  la  même  année,  a  vive- 
ment ému  rof)inion  [)ul)lique,  qui  ignore;  sans  doute 

que  pareil  scandale  se  renouvelle  chacpie  semaine,  à 

plusieurs  exemplaires,  et  la  certitude  où  se  trouve  le 

parquet  de  compromettre  des  noms  «  honorablement  » 

connus,  l'impuissance  de  la  loi,  les  interventions  puis- 
santes sont  les  seules  causes  de  la  rareté  des  poursuites. 

Aussi,  avec  la  complicité  du  pharisaïsme  et  de  l'auto- 
rité publique,  le  mal  poursuit  ses  ravages.  11  ne  se  cache 

même  plus:  lui  aussi  a  pignon  sur  rue,  et  il  est  tels  cafés 

de  la  capitale  où  se  tiennent  chaque  jour  de  petits  cercles 

littéraires  et  artistiques  au  milieu  desquels  un  causeur 

agréable,  parfois  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  expose 
les  charmes  exquis  des  sensations  inconnues  du  vulgaire. 

Le  nombre  des  infanticides  et  des  avortcments  cons- 

tatés a  très  sensiblement  augmenté  pendant  le  dernier 

tiers  du  xi\^  siècle,  et,  conformément  à  la  loi  sociale 
déjà  signalée,  le  fléchissement  dans  la  répression  et  la 

difficulté  de  la  preuve  tendent  à  laisser  ignorer  un 

grand  nombre  de  méfaits  de  ce  genre.  Le  rapport  sur 

l'administration  delà  justice  criminelle  en  France  et  en 

Algérie  pour  l'année  1900  est  spécialement  instructif, 
en  ce  qui  concerne  les  infanticides:  il  donne  le  recense- 

ment que  voici  pour  chaque  période  quinquennale  : 
1881-1885  879 

1886-1890  866 

1892-1895  7:22 
1896-1900  535 

soit  un  total  de  3.002  infanticides  en  vingt  années. 
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Os  cliillrcs  progiessivcinent  décroissants  seraient 

encourageants  si  on  ne  savait  la  cause  purement  admi- 

nisti-ative  do  cette  décroissance  apparente  :  aussi  bien 

Ta  11  I  eu  i-  du  rapport  a-l-il  soin  de  consigner  cette 
remarque  dont  il  faut  méditer  longuement  la  portée  ; 

((  les  magistrats  eu  présence  des  verdicts  systématique- 
ment négatifs  du  jury  se  sont  attachés  à  correctionaliser 

de  plus  en  plus  les  attentats  dirigés  conti'c  la  vie  de 
l'enfant.  On  ne  saurait  donc  conclure  du  nond)i'e  des 

ailaires  jugées  par  les  cours  d'assises  à  une  amélioration 
réelle...  »  Bien  plus,  même  après  cette  sélection  opérée 

par  le  parquet,  «  l'indulgence  du  jury  s'est  ailiimée'de 
jour  en  jour.  On  était  cependant  en  droit  d'eap&rer  le 
contraire  :  il  n'en  a  rien  été.  car  la  proportion  des 

acquittements  est  beaucoup  plus  forte  aujuuid'hui, 

42  0/0,  qu'elle  ne  l'était  autrefois,  2G  0/0  en  1870- 
i 880(1)  ». 

Subissant  à  son  luur  linfluence  de  l'opinion  publique, 
le  législateur  a  voté  la  loi  du  21  novembre  1901  qui 

atténue  la  pénalité  réservée  au  crime  d'infanticide  : 
cette  réforme  cherche  à  faire  la  part  du  feu  et  diminue 

la  peine  dans  l'espoir  que  du  moins  elle  atteindra  plus 

régulièrement  les  criminels.  L'administration  de  la  jus- 

tice criminelle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  recueillir 

des  renseignements  qui  permettent  d'apprécier  la  légi- 
timitf'  de  <"et  espoir,  mais,  sans  Hvq  prophète,  on  peut 

une  fois  de  plus  prédire  un  échec.  Va\  maintes  circons- 

tances, les  jui'és  paiticijjant  naturellement  à  laveulisse- 
ment  moral  de  leurs  concitoyens,  ne  voudront  pas  plus 

envoyer  à  la  maison  de  force  la  mère  criminelle  qu'ils 

ne  voulaient -auparavant  l'envoyer  au  bagne.  Il  y  aurait 
un  moyen,  sinon  de  relever  la  moralité  sur  ce  point,  du 

moins  de  dimiiuiei-  les  occasions  ollertes  à  l'immoralité 

(1)  Journal  (iffirii'L  iH)  hcpleiiihii'  lîK)i>.  p.  Gi>lU. 
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de  se  manifester,  ce  serait  de  réformer  le  scandaleux 

article  340  de  notre  code  civil  et  d'autoriser  la  recherche 

de  la  pateinité.  Mais  ni  l'aristocratie,  ni  la  hourgeoisie 
ne  veulent  entendre  parler  de  cette  réforme,  et,  à  maintes 

reprises,  la  proposition  de  loi  présentée  avec  persévé- 
rance par  M.  (jiustave  Rivet,  a  été  repoussée  à  une  grosse 

majorité,  avec  l'appui  empressé  de  certains  députés  qui, 
si  le  parti  de  l'ordre  moral  existait  encore,  en  seraient 
les  plus  fermes  soutiens. 

Il  existe  en  économie  politique  une  loi  très  importante, 
que  les  spécialistes  appellent  la  loi  de  substitution,  et  en 
vertu  de  laquelle,  dans  les  échanges,  une  marchandise 

à  peu  près  similaire  tend  à  remplacer  une  autre  mar- 
chandise dont  le  prix  est  sensiblement  plus  élevé.  Cette 

loi,  fondée  sur  le  principe  du  moindre  effort  et  du 
moindre  risque,  gouverne  aussi  les  phénomènes  de 

la  vie  morale,  et  c'est  sous  son  influence  que,  de  nos 
jours,  l'infanticide  tend  à  diminuer  ou  du  moins  ne 
bénéficie  pas  d'un  accroissement  correspondant  à  l'état 
des  mœurs  :  on  lui  a  trouvé  un  remplaçant  avantageux, 

l'avortement.  Cette  pratique  abominable  est  devenue, 
grâce  au  progrès  de  la  science  pharmaceutique  et  de 

la  chirurgie,  beaucoup  moins  dangereuse  qu'autre- 
fois (l),  et  ce  progrès  en  a  entraîné  un  autre,  l'abais- 

sement considérable  des  prix.  Actuellement,  dans  les 

grandes  villes,  le  tarif  de  l'opération  ne  peut  faire 
reculer  personne,  si  bien  que  les  jeunes  gens  sans 

scrupules  peuvent,  à  peu  de  frais,  s'éviter  les  ennuis 
et  la  disgrâce  de  l'abandon  d'une  maîtresse  qui  va 
devenir   mère  ;   l'intervention  d'une   sage   femme    ou 

(1)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  patiente  ne  soit  encore 

exposée  à  payer  de  sa  vie  ou  de  sa  santé  l'audace  qu'elle  met au  service  de  son  immoralité. 

/ 

È 
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dun  médecin  complaisant  assure  une  «  heureuse  déli- 

vrance ».  Aussi  l'avortement  est-il  devenu  usuel  dans- 
certains  milieux  des  grandes  villes  et  des  centres  indus- 

triels, à  tel  point  que,  suivant  la  remarque  profonde 

d'un  moraliste,  le  nombre  élevé  des  naissances  d'enfants 
illégitimes  ne  se  rencontre  plus  que  parmi  les  popula- 

tions restées  probes  et  honnêtes.  Dans  une  ville  comme 

Paris,  le  chiffre  annuel  des  avortements  dépasse  tout 

ce  que  les  inductions  les  plus  pessimistes  permettent 

de  conjecturer,  et  l'extension  même  du  mal  est  devenue 
le  meilleur  garant  de  son  impunité.  Si,  par  suite  de 

quelque  malchance,  la  justice  est  saisie,  les  interven- 
tions politiciennes  ou  mondaines  se  produisent  en  hâte, 

et  comme  on  découvre  à  l'instruction  que  les  noms  les 
plus  honorablement  connus  seraient  éclaboussés,  on 

s'empresse  d'étouffer  l'affaire  (1). 
Enfin  on  a  pu  croire,  il  y  a  quelques  années  que 

l'immoralité,  toujours  empressée  à  utiliser  les  décou- 
vertes de  la  science,  avait  trouvé  une  ressource  nou- 

velle qui  dispenserait  de  recourir  à  l'infanticide  et  à 

l'avortement.  Dans  une  thèse  présentée  à  la  Faculté  de 

(1)  Les  moyens  d'arrêter  une  grossesse  à  ses  débuts  sont 
d'ailleurs  nombreux  :  sans  parler  des  drogues  innom- 

brables que  l'on  débite  en  certaines  officines,  hautement 
vantées  à  la  quatrième  page  des  journaux,  ni  des  vertus 

curatives  de  l'équitation,  très  employée  en  certains  milieux, 
les  maladies  professionnelles  afférentes  à  certaines  industries 

sont  utilisées  par  des  ouvrières  qui  spéculent  sur  leur  colla- 
boration. Ainsi,  comme  il  est  reconnu  par  les  médecins 

que  les  femmes  employées  dans  les  manufactures  de 
tabacs  sont  très  spécialement  exposées  à  des  accidents, 
pendant  les  mois  de  la  grossesse,  ce  renseignement  est 
mis  à  contribution  par  des  jeunes  filles  qui  demandent  à  la 

nicotine  un  secours  qu'elles  n'oseraient  encore  attendre  de 
rhabiielé  d'une  «  faiseuse  danges  ». 
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médecine  de  Paris  en  189G,  le  docteur  Canu  assure  que 

a  l'ovariotomie  a  fait  plus  de  mal  à  la  France  en  dix  ans 
que  les  balles  en  1870.  »  Dans  une  interview  publiée 

par  l'Eclair  au  mois  de  juillet  de  la  m(lme  année,  ce 
docteur  déclare  «  qu'on  a  ovariotomisé  à  Paris  depuis 

quinze  ans  trente  à  quarante  mille  femmes,  et  qu'il 
existe  en  France  cinq  cent  mille  femmes  sans 
ovaires  (1)  ».  Il  est  malaisé  de  déterminer  quelle  est 
dans  ce  nombie  la  proportion  des  opérations  pratiquées 
dans  un  dessein  immoral  ;  on  sait  seulement  que  cette 

proportion  est  très  élevée,  et  dans  le  monde  où  l'on 
s'amuse  on  a  tiré  grand  parti  de  cette  découverte  de  la 
science  chirurgicale. 

Après  de  pareilles  constatations,  on  n'est  pas  surpris 
d'apprendre  que  la  famille  et  le  mariage  monogamique 
traversent  une  crise  grave  et  en  effet,  depuis  plusieurs 
années,  les  journaux  et  les  revues,  les  réunions  et  les 

écoles  d'études  sociales  multiplient  à  ce  propos  les 
enquêtes  et  les  consultations.  Cette  crise  est  inévitable: 
le  mariage  et  la  famille  supposent  chez  les  parents  un 
grand  esprit  de  probité  et  de  dévouement,  une  aptitude 

à  exercer  sur  soi-même  une  discipline  persévérante  et 

exacte,  notamment  sur  les  appétits  charnels  de  l'homme. 
Comment  espérer  qu'une  société  où  des  défaillances 
morales  de  la  nature  de  celles  qui  ont  été  signalées  se 
produisent  en  si  grand  nombre,  et  où,  par  conséquent, 
derrière  ceux  qui  ne  reculent  devant  aucune  impudicité, 

il  existe  une  masse  profonde  d'individus  de  moralité 
médiocre,  ni  franchement  pervertis,  ni  moins  encore 
capables  de  véritables  générosités  morales,  comment. 

(1)  Cité  dans  Mariage  et  Union  libre,  par  George  Fon- 
segrive,  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'e,  1904,  p.  220. 



'M'y 

dis-je,  ospërrr  que  le  mariage  monogamique  indis- 
soluble et  la  famille  trouveront,  pour  les  fonder,  les 

vaillances  morales  qui  leur  sont  nécessaires  ?  Sans 
doute,  cela  peut  arriver  et  cela  même  arrive,  et  je 

salue  ici  avec  un  grand  respect  les  époux  désinté- 
ressés et  généreux  qui  se  sont  choisis  dans  toute  la 

sincérité  de  leur  cœur,  poussés  l'un  vers  l'autre  par 
la  séduction  d'un  amour  que  purifiait  et  qu'enno- 

blissait une  conception  élevée  de  la  vie.  Associés. pour 
une  mise  en  valeur  plus  intensive  de  leurs  facultés, 

ils  ont  fondé  de  véritables  familles,  c'est-à-dir.e  des 
familles  dans  lesquelles  des  enfants,  aussi  nombreux 

qu'il  plaît  à  la  nature  de  les  faire  naître,  sont  pré- 
parés au  travail  vigoureux,  à  la  responsabilité,  au 

mépris  de  la  richesse  qu'on  n'a  pas  acquise  soi-même, 
à  la  probité  parfaite,  en  un  mot  à  toutes  les  grandes 
vertus  qui  font  les  races  robustes  et  saines. 

Mais  les  renseignements  les  plus  précis  attestent  que 
le  nombre  des  ménages  qui  acceptent  cette  noble  tâche 
diminue  progressivement  ;  à  juger  par  les  conversa, 
lions,  par  les  sourires  sceptiques  qui  les  accompagnent 

ou  les  conseils  odieux  qui  s'y  mêlent,  on  dirait  parfois 
que  cet  idéal  de  vie  morale  n'est  plus  fait  pour  notre 
temps.  Peut-être  convenait-il  à  un  autre  âge.  Mainte- 

nant nous  sommes  trop  vieux  et  nous  savons  trop  de 
choses...  ! 

Et  pourtant  s'il  était  vrai,  romnip  il  est  manifeste- 
ment vrai  en  effet,  (ju'un  peuple  ne  peut  être  prospère 

et  fort  qu'autant  qu'il  existe  parmi  ses  membres,  un 
nombre  suffisant  dindividus  qui  conçoivent  cet  idéal,  et 
qui,  en  dépit  de  leurs  misères  et  de  leurs  défaillances, 
tendent  vers  lui  de  toutes  les  forces  de  leur  être, 

dussent-ils  lui  sacrifier  parfois  les  avantages  les  plus 
légitimes,  auxquels  un  père  et  une  mère  de  famille 
semblent  en  droit  de  prétendre  ! 
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Les  nombreuses  défaillances  morales  qui,  à  notre 

époque,  atteignent  la  constitution  familiale,  se  répar- 
tissent en  deux  catégories  suivant  les  milieux  sociaux 

qu'elles  atteignent  plus  S[)écialement.  Dans  la  première 
catégorie  on  doit  ranger  la  tendance  à  préférer  le 

célibat  égoïste,  l'adultère  et  le  divorce  ;  la  cupidité,  la 
vanité,  la  répulsion  pour  le  travail  et  la  recherche 

immodérée  du  plaisir  sans  trêve  forment  la  seconde  ; 

enfin,  au  sommet,  parce  qu'il  est  un  mal  beaucoup 
plus  grave  que  tous  les  autres,  le  malthusianisme  doit 

être  étudié  séparément. 

C'est  d'abord  un  fait  constaté  et  précis  que  les  jeunes 

gens  des  deux  sexes  se  montrent  aujourd'hui  moins 
empressés  à  contracter  mariage,  et  tandis  que  le  nombre 

des  mariages  s'élevait  vers  le  milieu  du  siècle,  en  185i 
par  exemple,  au  chiffre  de  286.884  pour  une  population 

un  peu  inférieure  à  trente-six  millions  d'habitants,  on 

n'a  plus  enregistré,  pendant  l'année  i890,  que  269,332 
mariages  (1),  malgré  un  petit  accroissement  de  la  popu- 

{\)  Voici  quelques  statistiques  intéressantes  : 
1875      300.427  1901       303.469 
1884      289.555  1902      294.786 
1890      269.332  1903      295.996 
1895      282.915  1904      278.721 
1900      299.084  1905      302.623 

11  semble  donc  qu'un  progrès  ait  été  réalisé  et  cependant 
d'autres  témoignages   attestent  avec  certitude  la  décadence 
de  linstitution    conjugale.    L'apparente     contradiction   se 
résout  aisément  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  des  observations 

présentées   à   propos  des  délits  d'ivrognerie.  A  mesure  que 

l'opinion  publique  s'habitue  à  ne  plus  considérer  le  mariage 
que   comme   un   contrat  vulgaire,    générateur   de    plaisirs 

variés  et  n'entraiuant  aucune  charge  sérieuse,  n'obligeant 
ni  à  la  fidélité  conjugale,   ni  à  la  procréation  d'enfants,  il 
est  normal  que  le  nombre  des  mariages  s'accroisse,  et  en 
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IhUoii  et  l'introduction  du  divorce.  Sans  doute  le  senti 
ment  plus  exact  des  responsabilités  morales  et  physiolo- 

giques qu'entraine  le  mariage  arrête  certains  individus, 

et  il  en  est  d'autres  que  leur  impuissance  à  trouver 
une  profession  rémunératrice  retient  seule  dans  le 

célibat,  mais  on  se  duperait  soi-même,  si  l'on  consi- 
dérait ces  raisons  comme  les  causes  véritables  de  la 

régression  constatée.  La  recherche  immodérée  du 

I>laisir,  la  révolte  anarchique  de  l'individu  contre  toute 
sujétion,  même  la  plus  saine  et  la  plus  normale,  ht 

désir  de  conserver  son  indépendance  quitte  à. donner 

à  ce  mot  le  commentaire  le  plus  irrationnel,  le  plus 

antisocial,  voire  le  plus  immoral,  sont  de  beaucoup  les 

causes  les  plus  actives  (1),  et  s'il  en  fallait  une  preuve 
il  suffirait  de  signaler  le  grand  nombre  des  jeunes 

hommes  qui  allèguent  comme  raison  de  leur  célibat, 

leur  pénurie  financière,  et  qui  gaspillent  cependant 

en  dépenses  frivoles,  et  souvent  déshonnêtes,  une 

somme  d'argent  très  supérieure  à  celle  qu'exigerait 
l'entretien  normal  d'un  famille. 

On  a  vu  plus  haut  combien  est  grave  et  multiforme 

le  dérèglement  des  mœurs  des  jeunes  gens  des  deux 

même  temps  que  la  conception  de  Tinstilution  conjugale 

s'avilit  et  s'abaisse,  le  nombre  des  célibataires  doit  dimi- 

nuer. Le  premier  eîTet  d'une  régénération  morale  concer- 
nant le  mariage  et  la  famille  serait  de  diminuer  transi- 

toirement  le  nombre  des  célébrations  de  mariage. 

(1)  11  m'a  toujours  paru  que  l'exposé  fait  par  les  céliba- 
taires, —  il  va  sans  dire  que  les  célibataires  qui  ont  prononcé 

des  vœux  religieux  ne  sont  pas  ici  visés,  bien  que,  à  leur 

égard  aussi,  il  convienne  parfois  de  faire  des  réserves  impor- 
tantes, —  des  raisons  qui  leur  ont  fait  préférer  le  célibat 

au  mariage,  était  une  des  occasions  les  meilleures  de  mesurer 

l'étendue  de  l'égoïsme  anarchique  qui  prévaut  dans  nos 
mœUrs. 



—  :v.)  — 

sexes.  Aussi  bien,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  les 
mœurs  des  adultes  mariés  correspondent-elles  à  la  pré- 

paration reçue  ou  recherchée  pendant  la  jeunesse.  [)ire 

qu'elles  corresfiondent  n'est  pas  tout  à  fait  exact  :  il  y  a 
plutAt  un  progrf^s  tr(>s  maniué  et  voici  pourquoi  :  au 
milieu  de  rimm(;nse  eiîectif  de  jeunes  hommes  et  de 
jeunes  filles  qui,  h  des  degrés  divers,  participent  au 

dér(''glenient  des  mœurs,  il  est  fait,  pai-  la  vie  même, 

pendant  les  douze  années  qui  séparent  l'âge  de  18  ans 
de  l'âge  de  30  ans,  une  très  précieuse  sélection.  Les 
maladies  issues  de  l'alcoolisme  et  de  la  débauche  éli- 

minent par  la  mort  une  proportion  importante  de  ceux 
qui  ont  poussé  le  plus  loin  les  excès  de  leur  luxure,  et  les 
autres,  déiinitivement  réduits  cà  la  misère  physique, 

morale  ou  économique,  traînent  péniblement  dans  quel- 
que bas-fonds  ou  dans  quelque  emploi  subalterne  leur 

existence  dégradée.  Quant  à  ceux  qui  ont  gardé  plus 

de  mesure  dans  leurs  dérèglements  ou  que  des  cir- 

constances favorables  d'éducation,  de  milieu,  servies 
par  une  robuste  santé  physique,  ont  permis  de  retirer 

du  goufi're,  ils  arrivent  en  très  grande  majorité  au  ma- 
riage. Seulement  on  aperçoit  en  quelles  dispositions 

morales  ils  abordent  cette  vie  nouvelle  ;  la  langue  bour- 

geoise dit  d'un  jeune  homme  qu'il  vient  de  se  ranger  et 
qu'il  a  enterré  sa  vie  de  garçon  ;  l'expérience  démontre 
que  malgré  cet  enterrement,  le  garçon  survit  très  sou- 

vent dans  le  mari.  En  tous  cas,  personne  n'a  trouvé 
encore  le  moyen  d'infuser  soudain  des  sentiments  mo- 

raux, purs,  nobles  et  généreux  à  des  individus  qui, 
quelques  semaines  encore,  avant  leur  comparution 

devant  l'officier  de  l'état  civil,  donnaient  des  preuves 
réitérées  de  leur  vulgarité  morale  ou  de  la  bassesse  de 
leurs  appétits. 

Aussi,  au  milieu  de  cet   immense   groupement,   le 

nombre  s'accroît-il  sans  cesse  des  époux  qui  rejettent 
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délibérément  le  double  principe  de  la  lidélité  conjugale 

et  (le  l'indissolubilité  du  mariage. 
Il  faut  renoncer  à  évaluer,  même  approximativement, 

l»'  nombre  des  adultères  commis  chaque  année  dans 
notre  pays  :  on  peut  seulement  alïirmer,  sans  témérité 

d'une  part,  que  ce  nombre  dépasse  de  beaucoup  le  taux, 
qui  paraît  inévitable  dans  toute  grande  société  normale, 

et  d'autre  part  que  ce  chiffre  est  en  hausse  très  sensible 
depuis  cinquante  ans  (i). 

(i)  On  sait  qu'en  cette  matière  les  statistiques  pénales  ne 
fournissent  aucun  renseignement  digue  de  foi,  puisque  le 

nombre  des  adultères  poursuivis  n'a  aucun  rapport  avec 
celui  des  adultères  commis,  et  personne  ne  s'avisera  de 
penser  que  pendant  les  années  1896-1900,  le  nombre  moyen 

annuel  des  adultères  n'ait  été  que  de  4.143.  Aujourd'hui  la 
procédure  devant  les  tribunaux  correctionnels  n'est  plus  que 
le  préliminaire  d'une  instance  en  divorce  ou  en  séparation  de 
corps,  et  cet  acte  de  procédure  ne  s'explique  que  par  le  désir 
du  conjoint  d'invoquer  à  son  profit  les  articles  229  et  230  du 
Code  civil,  lesquels  assurent  le  succès  péremptoire  du  de- 

mandeur en  divorce  ou  en  séparation  de  corps  qui  justifie  de 

l'infidélité  de  son  conjoint.  Aussi  les  magistrats  prononcent- 
ils  toujours  une  peine  très  douce,  et  il  y  a  peu  d'années,  on 
citait  un  juge  au  tribunal  de  la  Seine  qui  prenait  soin  d'in- 

former les  délinquants  qu'il  leur  appliquait  «  le  tarif  établi 
par  la  Chambre  »,  c'est-à-dire  25  francs.  Sous  le  bénéfice  de 
ces  observations,  comme  les  statistiques  peuvent  cependant 

intéresser  quelques  lecteurs,  voici  le  recensement  des  adul- 
tères poursuivis  devant  les  tribunaux  depuis  1845. 

Années.      Nombre  des  affaires.  .\nnées.       Nombre  des  aflFRÏres. 

1 846- i 850 191 1876-1880 431 
185M855 272 1881-4885 546 
1856-18W) 338 1886-1890 938 
1801-1865 408 1894-1895 963 
1866-1870 336 1896-1900 1143 

1871-1875 
378 
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Il  pst  noioirc  <\\\r  l'aflultJ^iP  n'oxrilr  plusaujoiird'hui, 

dans  l'opinion  piil)li(iiio,  (ju'un  sfntiinont  tios  attériu^'; 
de  réprobation  :  on  constate  que  M.  A.  ou  M"'e  B.  a  eu 
des  relations  très  amicales  avec  une  tierce  personne,  on 

se  dit  fjue  le  conjoint  du  coupable  a  dû  avoir  des  torts 

ou  au  moins  «  manquer  de  psychologie  »  et  c'est  tout  (i). 
D'ailleurs  on  se  console,  en  pensant  que  l'infidélité 
conjugale  est  la  matière  inépuisable  qui  fournit  à  nos 

romanciers  et  à  nos  auteurs  dramatiques  leurs  pages 

les  plus  captivantes  ou  leurs  scènes  les  plus  drama- 
tiques. 

Ce  fléchissement  du  sentiment  moral  collectif,  cette 

multiplication  des  atteintes  portées  à  la  fidélité  conjugale 

sont  parfaitement  logiques,  en  harmonie  avec  l'état  gé- 
néral de  nos  mœurs,  avec  la  série  des  phénomènes  du 

même  ordre.  Il  a  fallu  naguère  toute  l'inexpérience  so- 
ciale des  défenseurs  du  divorce,  pour  annoncer  que 

«  le  premier  effet  de  la  loi  sur  le  divorce  serait  de  di- 

minuer le  nombre  des  adultèi'es  )k  Dans  une  société  où 
la  pratique  du  divorce  est  devenue  courante  et  usuelle, 

un  certain  nombre  d'époux  doivent  nécessairement  con- 

sidérer que  l'adultère  n'est  autre  chose  qu'un  divorce 
inticipé,  un  divorce  avant  la  lettre,  et  en  un  temps  où 
le  formalisme  rituel  disparaît  à  juste  titre  de  toutes  les 

nstitutions,  cette  déduction  est  logique.  Au  surplus,  il 

n'est  pas  rare  d'entendre  soutenir  qu'une  certaine  li- 
berté adultérine  du  mari  présente  plusieurs  avantages, 

(1)  Dans  certains  compartiments  spéciaux  de  l'aristocra- 

ie  parisienne,  une  pratique  raffinée  s'est  introduite  depuis 
luelque  temps  :  lorsqu'une  invitation  à  un  grand  dîner 
ist  adressée  à  un  ménage  ami,  la  maîtresse  de  la  mai- 

on  a  soin  d'inviter  également  l'amant  de  Madame  et  de 
ui  donner  à  table  une  place  peu  éloignée  de  celle  de  son 
mie. 
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notamment  pour  la  santé  de  la  femme,  qui  en  compen- 
sent les  inconvénients  (1). 

Tout  comme  l'adultère,  et  pour  les  mômes  raisons,  le 
divorce  a  trompé  l'attente  des  hommes  qui, il  y  a  trente 
années,  ont  mené  dans  notre  pays  la  vigoureuse  et 
habile  campagne  qui  a  abouti  au  vote  de  la  loi  de  4884. 
On  annonçait  alors  avec  assurance  que  «  le  nombre  des 
divorcesdiniinucrait  rapidement  quelques  années  après 

la  promulgation  de  la  loi,  lorsque  les  anciennes  que- 
relles conjugales  auraient  été  liquidées,  et  reprendrait 

ensuite  la  marche  ascensionnelle  que  les  séparations  de 

corps  avaient  suivie  depuis  1837  ».  En  réalité,  le  nom- 

bre des  divorces  n'a  cessé  de  croître,  et  la  rapidité  de 

la  progression  est  à  ce  point  effrayante  qu'elle  émeut 
aujourd'hui  un  certain  nombre  de  bons  citoyens  qui,  il 
y  a  vingt  années,  saluèrent  avec  joie  cet  «  affranchisse- 

ment »  de  la  personne  humaine. 

Voici  le  tableau  des  séparations  de  curps  et  des  di- 
vorces depuis  le  milieu  du  xix«  siècle  : 

(1)  La  re\ue  La  Scie?ice  Sociale -ds\gnsi\é  depuis  longtemps 

le  rapprochement  que  l'on  peut  faire  eutre  les  mœurs  de  cer- 
tains de  nos  voyageurs  de  commerce  et  de  nos  grand  indus- 
triels ou  négociants  qui,appeléspériodiquement  par  leurs  af-i 

faires  dans  diverses  villes,  ont  des  amies  dans   chacun  desl 

endroits  où  ils  séjournent,  et  celles  des  Touaregs  du  désert 
qui,  affectés  au  transport  par  caravane,  ont  aussi  des  amies 

dans  les  diverses  oasis  qu'ils  traversent  à  chaque  voyage.  — 
Comme  je  n'ai  pas  l'intention  de  pousser  au  noir  un  tableai 
déjà  suflisamment  sombre,  je  ne  signale  que  pour  mémoin 
le  cas  bien  connu,  et  heureusenient  assez  rare,  des  maris  qu 

trouvent  dans  les  complaisances  coupables  de  leurs  l'einme 
une  ressource  financière  qui  aide  à  rendre  le  foyer  {)his  con 
fortable  et  dispense  de  paver  les  notes  de  la  couturière. 



43 

A,Ni\Ki;S 

SKI'AHAlm.N 
de    corpi 

Affaires   Jugées 

IIIVIMK  in 

enregistréf 
k    l'état    civil 

K.fAIDl 

d«sdi*«)rn  V 

«l  Héjiar;ilK,(i«; de  «orpîi 

1850-55   
1856-60   

  1 

  1 
1.529 

1.913 
2.395 

2.833 
2.647 
3.264 

» 
2.910 
3.017 

,    2.549 
2.170 
2.194 

2.041 
2.059 
2.094 
2.171 
2.405 

2.446 

2.586 
2.657 
2.859 
2.941 
2.994 

3.018 

2.281 
2.320 

)) 
» 

corps  n'a  pas 

» 

» 

)) 

» 
» 

1.657 
4.227 
2.950 

3.636 
4.708 
4.786 

5.457 

5.752 
5.772 
6.184 

6.419 

6.751 
7  051 

7.460 
7.238 

7.179 
7.157 

7.741 
8.431 
8.919 
9.860 

10.019 

été  relevé  pa 

» )) 

)1 

)) 
7.137 

5.967 
6.1K5 

6.878 
6.980 
7.498 

7.811 

7.866 8.355 

8.824 

8.197 
9.(;37 

10.117 

10.097 

10.120 
10.151 
10.759 
10.712 

11.239 
» 

r  1  Adiniiiis- 

1 

18(il-65      

   S 

1866-70      .  . . 

•3 

1871-75 i 

1876-80   
1884   

  i 

1885   
1886   
1887   
1888   
1889   
1890   
1891   
1892   
1893     . . 
1894   
1895   
1896   
1897   
1898   

1899   
1900   
1901   
1902   
1903   

1904  (1)   
1905     

1 

séparations  de 
depuis  1904. 

{\)  Le  nombre  «les 
tration  de  la  Justice 

Ce  tableau  se  passe  de  tout  commentaire,  et  il  serait 

i  souhaiter  qu'il  attirât  les  loyales  méditations  de  Ions 
les  lioinmes  qui  ont  le  souci  de  l'avenir  de  notre  race. 
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Quand  on  pense  qu'en  1850,  le  chiffre  moyen  annuel 

des  séparations  de  corps  s'élevait  seulement  à  4.529, 
tandis  que  cinquante  ans  après,  ce  chiffre  atteint  2.994 

et  que  celui  des  divorces  s'élève  à  7.157  on  ne  peut  pas 

iie  pas  déplorer  l'abaissement  de  la  moralité  générale 
qui  engendre  des  ruptures  si  nombreuses  des  unions 

conjugales.  Pendant  que  certains  politiciens  de  barrière 

bernent  encore  l'opinion  publique  avec  les  grands  mots 

d'affranchissement  et  d'émancipation  de  la  personnalité, 

humaine,  l'immoralité  pousse  toujours  plus  loin  ses 
tranchées  souterraines,  la  famille  est  ébranlée  jusque 

dans  ses  fondements  et  on  peut  mesurer  la  portée  de 

Cette  profonde  parole  d'Auguste  Comte  :  «  La  seule 
possibilité  du  changement  y  provoque.  »  A  beaucoup 

de  gens,  le  mariage  n'apparaît  plus  comme  un  contrat 
sérieux  et  grave,  entraînant  des  obligations  très 

lourdes  :  on  fait  une  «  expérience  »,  un  a  essai  »,  on 

escompte  l'éventualité  du  divorce,  dans  le  cas  ou  l'autre 
époux  aurait  cessé  de  plaire.  Ainsi  derrière  la  duperie 

des  mots  qui  restent,  la  chose  qu'ils  expriment  dispa- 
raît (1)  et  parfois  même,  dans  des  cas  plus  nombreux 

<|u'on  ne  pense,  la  cérémonie  accomplie  à  la  mairie  et 

à  l'église  est  simplement  un  moyen  perfectionné  dé 

séduction  au  service  d'un  jeune  homme  vicieux  qui 

ii'eut  pas  obtenu  autrement  l'assentiment  d'une  jeune 
fille  honnête. 

!;  (i)  On  commet  un  véritable  abus  de  mots  à  décerner 

|é  nom  de  mariages  à  des  accords  qui  n'ont  rien  de  com- 
>hun  avec  l'union  légale  et  morale  des  sexes.  11  y  a  peu 

ji'années,  les  aventures  matrimoniales  d'un  ministre  des 
colonies  défrayèrent  toute  la  presse  :  cet  étrange  représen- 

tant de  la  démocratie  fut  marié  une  demi-soirée.  Ce  cas 

extrême  n'est  pas  isolé  :  on  cite  souvent  des  mariages  qui 
oat  duré  trois  jours,  ou  six  jours,  ou  dix  Jours  ! 
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Dans  la  pensée  du  législateur  de  1884,  qui  ftîpudiait 

la  théorie  du  lé^islateui- i-évolutiorinaire,  le  divorce  ne 

d(;vait  Hvf  prouoncui  que  poni*  motifs  graves,  étala 

requête  de  l'époux  victime  des  méfaits  de  son  conjoint; 
1  divoice  par  consentement  mutuel  a  été  formellement 

proscrit.  Mais,  comme  il  eut  été  facile  de  le  pi-évoir, 
si  notre  quiétisme  bourgeois  ne  faisait  de  nous  des 

aveugles  volontaires,  les  ingénieuses  combinaisons  de 

l'égoïsme  et  de  la  luxure  n'ont  pas  eu  de  peine  à  faire 
voler  en  éclats  ces  deux  fragiles  barrières.  Le  divorce 

par  consentement  mutuel  est  devenu  une  pratique  cou- 

rante à  la  poi-tée  de  tous,  etdemême,  l'époux  coupable 

est  toujours  assuré  d'obtenir  la  rupture  du  lien  conju- 
gal qui  lui  pèse  :  peut-être  le  jugement  sera-t-il  pro- 

noncé contre  lui,  mais  ce  détail  a  le  plus  souvent  très 

peu  d'importance  pour  qui  estime  que  le  principal  est 
d'être  enfin  divorcé. 

Voilà  oh  nous  en  sommes,  et  encore  ce  nombre  des 

divorces  est-il  très  loin  de  correspondre  au  nombie  réel 
des  unions  brisées  !  Comme  il  est  notoire  que  «  les 

neuf  dixièmes  des  divorces  prononcés  annuellement 

sont  des  divorces  par  consentement  mutuel  déguisé  », 

une  proportion  toujours  plus  grande  de  ménages  en 

vient  à  penser  qu'il  ne  vaut  plus  la  peine  de  se  présen- 
ter devant  l'officier  de  l'état  civil,  et  au  dire  d'Arvède 

Barine,  «  en  dehors  môme  du  peuple  où  les  ménages 

irréguliers  ne  se  comptent  plus,  bon  nombre  de  gens, 

dont  on  ne  se  doute  pas  dans  notre  lanterne  magique 
parisienne,  en  sont  déjà  arrivés  à  cette  conclusion  et 

suppriment  les  cérémonies  officielles  :  le  décollage  peut 

ainsi  se  passer  en  douceur  et  de  bonne  amitié  (1).  » 

(1)  Le  Figaro,  27  décembre  1902. 
Ou  doit  rapprocher  de  la  progression  suivie  par  le  nombre 

(les  divorces,  celle  des  suicides,  puisque  suivant  une  loi  sla- 
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En  cet  état  des  mœurs,  il  pst  logique  que  certains 

parents  en  viennent  à  répudier  le  devoir  de  l'éducation 

des  enfants  et  les  charges  de  l'autorité  paternelle.  Pour 
mettre  un  terme  à  des  abus  odieux,  le  législateur  a  dû 

promulguer  la  loi  du  14  juillet  1889  sur  la  déchéance 

de  la  puissance  paternelle  et,  comme  le  mal  n'a  cessé 
de  grandir,  une  seconde  loi  a  paru  nécessaire  pour 

réprimer  les  mauvais  traitements  infligés  aux  enfants  : 

c'est  la  loi  du  19  avril  1898  «  sur  la  repression  des 
violences,  voies  de  fait,  actes  de  cruauté  et  attentats 

rommis  envers  les  enfants  »  (1). 

tistique  bien  établîp,  et  énoncée  pour  la  première"  fois  en 
1882  par  M.  Berlillon,  dans  toute  VEarope  le  nombre  des 
suicides  varie  en  fonction  de  celui  des  divorces.  Voici  les 
renseignements  fournis  par  les  plus  récentes  statistiques  : 

1881-1886 a  Oj 7.339  soit  19 

1886-1890 
î  3 

8.286    —    21 

1891-1895 
i§ 

19.237   —    24 
1896 9.260   —      )) 
1897 9.356  —     » 
1898 9.438   —   24 
1899 9.952    -   25 
1900 9.926   —     )) 
1901 8.818  —   23 

Pendant  la  période  1896-1900,  le  nombre  moyen  annuel 
des  suicides  a  été  de  : 

75  pour  les  individus  de  moins  de  16  ans. 
472  —  16  à  20  ans. 
1.357  —  21   à  29  ans. 

(1)  L'article  1er  de  la  loi  du  19  avril  1898  est  ainsi  conçu  : 

Les  dispositions  suivantes  sont  ajoutées  à  l'article  312  du 
Code  pénal  :  «  Quiconque  aura  volontairement  fait  des  bles- 

sures ou  porté  des  coups  à  un  enfant  au-dessous  de  l'âge  de 
quinze  ans  accomplis,  ou  qui  l'aura  volontairement  privé 
d'aliments  ou  de  soins  au  point  de  compromettre  sa  santé. 
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Ainsi,  lors(|u'Lm  ori-anisine  est  att(Miit  d'uri«j  inaladir 
i;i'avc,  le  désordi'e  se  niaiii leste  dans  toutes  les  fonc- 

tions et  voici  que  l'anioui-  paternel  et  maternel  qui 
semblait  si  foncièrement  enraciné  dans  le  cœur  humain 

est  susceptible  à  son  tour  dt;  disparaîtn;,  à  la  suite  des 

autres  désordies  qui  ravagent  l'institution  conjugale  et 
le  foyer  (i). 

sera  puni  d'un  emprisonnement  de  un  an  à  trois  ans  et 
d'une  amende  de  seize  à  mille  francs.  —  S'il  est  résulté  des 

blessures,  des  coups  ou  de  la  privation  d'aliments  ou  de 
soins  une  maladie  ou  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt 

jours,  ou  s'il  y  a  eu  préméditation  ou  guet-apens,  la  peine 
sera  de  deux  à  cinq  ans  d'emprisonnement,  et  de  seize  à 
deux  mille  francs  d'amende,  et  le  coupable  pourra  être 
privé  des  droits  mentionnés  en  l'article  42  du  présent  code 
pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus  à  compter  du 
jour  où  il  aura  subi  sa  peine.  —  Si  les  coupables  sont  les 
père  et  mère  légitimes,  naturels  ou  adoptifs,  ou  autres 

ascendants  légitimes  ou  toutes  autres  personnes  ayant  auto- 

rité sur  l'enfant  ou  ayant  sa  garde,  les  peines  seront  celles 
portées  au  paragraphe  précédent,  s'il  n'y  a  eu  ni  maladie 
ou  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  ni  prémédi- 

tation ou  guet  apens,  et  celle  de  la  réclusion  dans  le  cas 

contraire.  —  Si  les  blessures,  les  coups  ou  la  privation  d'ali- 
ments ou  de  soins  ont  été  suivis  de  mutilation,  d'amputation 

ou  de  privation  de  l'usage  d'un  membre,  de  cécité,  perle 
d'un  œil  ou  autres  infirmités  permanentes,  ou  s'ils  ont  occa- 

sionné la  mort  sans  intention  de  la  donner,  la  peine  sera 
celle  des  travaux  forcés  à  temps,  et  si  les  coupables  sont  les 
personnes  désignées  dans  le  paragraphe  précédent,  celle 
des  travaux  forcés  à  perpétuité.  —  Si  des  sévices  ont  été 
habituellement  pratiqués  avec  intention  de  provoquer  la 

mort,  les  auteurs  seront  punis  comme  coupables  d'assassi- nat ou  de  tentative  de  ce  crime.  » 

(1)  Cf  Rapport  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle 
en  1900,  Journal  Officiel,  20  septembre  1902,  p.  62G4. 
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Plus  graves  et  plus  funestes  encore,  nu  }K)int  de  vue 

sftrinl,  sont  d'autres  défailhinces  morales  qui  affectent 
le  mariage  et  la  famille  et  que,  pour  répondre  aux  exi- 

gences d'une  analyse  méthodique,  nous  avons  rangées 
dans  une  deuxième  catégorie. 

11  n'est  pas  besoin  de  longs  discours  pour  démontrer 
à  des  Français  que,  dans  leur  pays,  la  cupidité  et  la 

vanité  corrompent  et  souillent,  dans  leur  origine  même, 

dans  Tacte  qui  les  constitue,  un  grand  nombre  de  mé- 

nages. Depuis  le  paysan  de  Normandie...  et  d'ailleurs 
qui,  pour  mieux  arrondir  son  champ,  veille  à  ne  choi- 

sir son  épouse  que  parmi  les  jeunes  filles  dont  «  le  père 

a  du  bien  dans  la  commune  »,  jusqu'au  bourgeois  et  au 
jeune  aristocrate,  la  série  est  continue  ;  la  même  défail- 

lance morale  se  manifeste,  et  il  est  admis  que  pour  une 

masse  immense  de  jeunes  gens,  la  grande  affaire,  la 

grosse  affaire  est  au  moment  du  mariage  de  s'assurer 

rapport  d'une  grosse  dot  ;  une  occasion  précieuse 
enti'C  toutes,  inestimable,  unique  surtout  leur  est  of- 

ferte et  avant  toutes  choses,  il  importe  de  ne  pas  la 

laissser  échapper  (1). 

(1)  11  Vil  sans  dire,  qu'en  cette  matière  comme  en  toutes 
les  autres,  le  pharisaïsme  ne  perd  aucun  de  ses  droits  et 
comme  si  on  mettait  à  nu  la  plaie  qui  nous  ronge,  on 
dépasserait  la  limite  de  laideur  morale  que  les  yeux  du 
monde  convenable  et  les  siens  propres  peuvent  supporter, 

on  ne  manque  pas  de  légitimer  sa  conduite  par  des  argu- 

ments séduisants  :  la  vie  est  chère  aujourd'hui  et  un  mé- 
nage a  besoin  de  ressources  un  peu  larges...  quand  il  n'y 

a  plus  de  foin  dans  le  râtelier  les  chevaux  se  battent...  il 

faut  de  l'argent  pour  élever  des  enfants  et  leur  donner  une 
bonne  éducation...  et  encore,  comme  je  n'admets  pas  une 
minute  qu'un  mari  n'aime  pas  tendrement  sa  femme,  je 
ne  veux  pas  accepter  une  situation  dans  laquelle  je  serais 
obligé  de  refuser  à  ma  femme  le  confortable  cl  le  modeste 
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Aussi  bien  on  no  la  laisse  pas  écliapfxîr  et  m«^me  à  voir 

la  multiplicité  et  la  variété  des  plans  savamnnent  amé- 
nagés, des  combinaisons  longuement  et  astucieusement 

ourdies,  des  dissimulations  acceptées  et  longtemps 

soutenues,  des  concours  rencontrés,  on  peut  constater 

d'un  seul  coup  combien  est  élastique  la  conscience  de 

beaucoup  d'bonnétes  gens  et  combien  la  poursuite  d'un 
grand  dessein  peut  rendre...  pour  quelque  temps, 

patients  et  ingénieux,  des  hommes  ordinairement  moins 
bien  doués. 

Le  pis  est  que  ces  plans  réussissent  d'ordinaire  et 
voici  pourquoi  :  comme  dans  chaque  milieu,  dans 

chaque  couche  sociale,  le  dérèglement  des  mœurs 
élimine  de  manières  diverses  soit  par  la  mort,  soit  par 

la  ruine  totale  de  la  santé  physique,  soit  par  dégra- 
dation morale  définitive,  soit  enfin  par  «  liaison  »,  un 

coefficient  important  de  jeunes  gens  du  sexe  masculin, 

il  se  trouve  que  les  jeunes  filles,  parvenues  à  l'âge 
matrimonial,  sont  loin  de  trouver  en  face  d'elles  un 
nombre  de  candidats  au  mariage  égala  celui  des  jeunes 

garçons  qui  partageaient  leurs  jeux,  pendant  leur 
enfance.  Dès  lors,  puisque  le  nombre  des  élues  doit 

être  sensiblement  inférieur  à  celui  des  postulantes,  une 
sélection  est  nécessaire  dont  le  tarif  des  dots  est  la 

pierre  de  touche.  Aussi,  à  moins  d'ambitions  notoire- 
ment abusives,  le  succès  couronne  presque  toujours 

les  efforts  du  jeune  homme.  Seuls  les  jeunes  gens 

disgraciés  de  la  nature,  ou  les  naïfs,  ou  les  inconsi- 
dérés, ou  les  caractères  exceptionnellement  préoccupés 

de  pureté  et  de  noblesse  morale  laissent  échapper  l'oc- 
casion ;  d'ailleurs  dans  ces  trois  derniers  cas,  il  est  rare 

qu'ils  ne  rencontrent  pas  l'hostilité  de  leurs  propres 

superflu  qui  peuvent  lui   rendre  hi  vie  plus  douce  et  plus 
agréable...  etc... 
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parents,  et  ce  n'est  pas  certes  un  des  moins  vilains 
spectacles  de  notre  bourgeoisie  contemporaine,  que  la 
vigilance  que  certains  pères,  certaines  mères  surtout, 
apportent  à  maintenir  en  haleine  la  cupidité  égoïste  de 

leur  fils.  Lorsque,  par  accident,  un  jeune  homme  n'a 
pas  monté  autour  de  son  propre  cœur  une  garde  assez 

vigilante  et  a  eu  la  naïveté  d'aimer  une  jeune  fille  hon- 
nête et  pauvrement  dotée,  on  considère  que  ce  cas  de 

péril  extrême  exige  la  concentration  de  toutes  les  forces 

familiales  et  même  l'emploi  des  supercheries  les  plus déshonnêtes. 

Il  est  pourtant  une  circonstance  dans  laquelle  ce 
facile  coup  de  filet  ne  devrait  ramener  sur  le  rivage 
aucune  capture  précieuse  :  après  tout,  la  jeune  fille 

elle-même  et  surtout  ses  parents  n'ont  aucune  raison 
d'accueillir  un  candidat  qui  par  définition  n'a  qu'un 
patrimoine  très  inférieur  à  celui  dont  il  ambitionne  la 

conquête,  et  dont  la  moralité  médiocre,  l'intelligence  peu 
cultivée,  la  situation  professionnell  modeste  n'offrent 
aucune  compensation  au  «  sacrifice  »  pécuniaire  que  l'on 
sollicite  de  leur  générosité.  En  dehors  des  cas  «  d'in- 
rlination  »  ou  de  «  coup  de  foudre  »,  une  négociation 

matrimoniale  n'a  point  de  raison  de  s'ouvrir  entre  des 
parties  dont  les  apports  sont  si  disproportionnés,  et  qui 

ne  peuvent  pratiquer  le  système  du  do  ut  des.  Ce  prin- 

cipe d'égalité  qui  fonctionne  dans  son  plein  à  l'égard 
des  jeunes  gens  de  la  petite  bourgeoisie  risquerait  d'être 
grandement  dommageable  à  une  catégorie  très  nom- 

breuse de  jeunes  hommes,  je  veux  dire  à  un  grand 

nombre  de  jeunes  gens  de  l'aristocratie.  Dans  ce  milieu, 
la  proportion  n'est  pas  petite  de  ceux  dont  la  jeunesse 
a  été  orageuse,  et  comme  une  propension  très  marquée 

à  la  paresse  n'a  favorisé  ni  la  culture  ïntellectuelle,  ni 
la  conquête  d'une  position  avantageuse,  on  ne  voit  trop 
ce  qui  pouirait  tenter  une  famille  bourgeoise  disposée 
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il  doter  lichoinont  sa  lillc  Mais  ici  la  vanité  entre 

en  scène,  et  avec  quel  empiesseinent  elle  répond  aux 

avances  de  la  cupidité!  Aussit(jt  les  difficultés  s'apla- 
nissent, et  l'on  voit  soudain  tel  honorable  comnaerçant, 

(|iie  son  lont^  passé  d'épargne  et  de  labeur  obstiné  sem- 
blait mal  préparer  à  de  semblables  décisions,  donner 

avec  joie  la  main  de  sa  fille  à  un  prétendant  oisif  et 
dépensier,  tandis  que  de  son  côté  tel  gentilhomme  qui 

n'eut  pu  sans  (b'ioger  devenir  lilateur  de  coton,  mi- 
notier, fabricant  de  sucre,  médecin  ou  officier  minis- 
tériel, trouve  au  contraire  que  la  noblesse  de  son 

rang  n'est  pas  entamée  par  l'alliance  qu'il  contracte 
avec  la  fille  d'un  parvenu  enrichi  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  professions  ;  et  mAme  l'enthousiasme  des  inté- 

ressés ne  connaît  plus  de  bornes,  lorsque  le  malthu- 
sianisme des  parents  a  concouru  avec  les  bonnes 

affaires  pour  grossir  encore  le  chiffre  de  la  dot.  Au 

surplus,  il  va  sans  dire  qu'en  ces  négociations  les 
deux  parties  se  montrent  conciliantes,  et  personne  ne 

songe  h  contrôler  avec  soin  l'authenticité  du  titre  ou 
la  pureté  originelle  de  la  fortune  ;  l'apparence  de 
celui-là  suffit,  pourvu  qu'on  puisse  palper  la  réalité 
de  celle-ci. 

S'il  fallait  à  la  jeune  fille  un  autre  argument  pour  la 
décider  à  une  union  qui  paraît,  malgré  tout,  si  peu 

attirante,  elle  le  trouverait  dans  la  perspective  des  dis- 
tractions incessantes  et  très  variées  que  lui  promet  le 

milieu  où  elle  va  entrer.  On  s'amuse  beaucoup  à  notre 
époque,  ou  du  moins  on  désire  beaucoup  s'amuser  :  ce 
désir  est  naturel  aux  époques  de  fléchissement  de  la  vie 
morale,  puisque  les  individus,  perdant  de  vue  le  grand 
idéal  il  atteindre,  en  viennent  facilement  à  considérer 

la  vie  comme  une  comédie  qui  doit  être  aussi  gaie  que 
possible.  Seulement  dans  la  plupart  des  cas,  la  pénurie 



—  iji  — 

des  ressources  ou  les  exigences  du  travail  quotidien  ne 

permettent  pas  de  fournir  à  ce  penchant  les  satisfac- 

tions qu'il  réclame,  et  heureusement  l'individu  n'est  pas 
en  état  de  montrer  ses  capacités.  Les  membres  de  l'aris- 

tocratie fortunée  et  de  la  haute  bourgeoisie  échappent 
à  cette  double  restriction,  et  il  faut  les  en  plaindre, 
puisque  cet  affranchissement  les  laisse  désarmés  en 

face  de  deux  forces  nouvelles  de  désorganisation,  l'oisi- 
veté et  la  recherche  immodérée  du  plaisir. 

On  n'a  pas  l'intention  de  décrire  ici  la  journée  d'une 
de  nos  gracieuses  mondaines,  ni  celle  d'un  adulte  oisif, 
marié  ou  non,  appartenant  à  ce  milieu  social  qui-  s'ap- 

pelle soi-même  «  la  Société  ».  Les  journaux  spéciaux 
donnent  sur  ce  point  tous  les  renseignements  désirables 
et  ils  énumèrent  la  série  interminable  des  bals  et  des 

comédies,  des  concerts  et  des  «  grands  succès  »,  des 
fëve  0  dock  et  des  garden  parties^  des  rallyes  et  des 

chasses,  des  excursions  en  auto  ou  en  yacht,  des  «  pro- 
menades au  bois  »  et  des  concours  hippiques  qui,  du 

l^""  janvier  au  31  décembre,  remplissent  de  niaiseries, 
de  fadaises  pt  souvent  d'excentricités  du  plus  mauvais 
goût,  la  vie  d'un  trop  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  d'un  certain  milieu.  La  France  a  le  fâcheux 

privilège  de  posséder  la  ville  du  monde  où  l'on  s'amuse 
le  plus,  et,  comme  en  ces  matières,  la  lassitude  vient 
vite,  de  moelleux  sleeping  cars  et  de  spacieux  wagons 

salons  sont  toujours  prêts,  suivant  les  saisons,  à  trans- 

porter sur  la  Côte  d'Azur  ou  à  Trouville  et  à  Dinard  les 
personnes  distinguées  qui  se  conforment  à  l'étiquette  et 
savent  quitter  Paris  aux  époques  où  il  n'est  plus  de  bon 
ton  d'y  demeurer. 

Un  vieux  proverbe,  que  certaines  oreilles  n'aiment 
pas  à  entendre,  dit  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices  :  il  faut  croire  que  cette  aflîrmation  est  exacte,  à 

juger   d'après  les  résultats.    La   plupart   des   plaisirs 
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recherchés  par  les  mondains  sont  en  eux-niArnes  inno- 

cents, et  ils  eussent  été  bienfaisants  si  chacun  d'eux 
était  venu  à  son  heure,  après  un  travail  régulier  ; 

cependant  leur  accumulation  et  leur  succession  ininter- 
lompue  apportent  dans  la  vie  familiale  des  éléments 
nouveaux  et  très  actifs  de  désorganisation.  Avec  quelle 
pénétration  subtile,  ils  atrophient  toutes  les  énergies 

morales,  développent  l'égoïsme  et  dessèchent  le  cœur, 
surexcitent  les  appétits  grossiers  et  échaulfent  les  ima- 

ginations. De  temps  à  autre  un  scandale  éclate  et  on 

apprend  (ju'une  jeune  fille  a  été  séduite  ou  qu'une 
femme  mariée  s'est  laissée  choir  dans  l'adultère  :  l'émo- 

tion est  vive,  et  pourtant  l'événement  n'est  pas  sur- 
prenant. En  revanche,  ce  qui  l'est  beaucoup,  c'est  qu'un 

pareil  milieu  où  prévaut  une  pareille  médiocrité  morale, 

associée  d'ailleurs  à  une  notoire  vulgarité  intellectuelle^ 
se  considère  soi-même  et  soit  considéré  par  beaucoup 
de  braves  gens  comme  un  milieu  sélect  et  distingué, 

Enfin,  au  sommet  de  la  hiérarchie  sociale  des  infrac- 
tions qui  désorganisent  la  famille  et  en  faussent  les 

rouages,  il  faut  sans  hésiter  placer  les  pratiques  des 
honnêtes  auxquelles  le  nom  de  Malthus  a  été  attaché, 

bien  indûment  d'ailleurs,  et  qui  tendent  à  restreindre 
la  natalité.  L'usage  de  ces  pratiques  est  ancien  dans 
notre  race,  mais  on  a  le  regret  de  constater  que  cet 

usage  s'est  beaucoup  répandu  dans  le  cours  du 
XIX®  siècle,  à  mesure  que  s'accroissait  dans  les  ménages 
le  penchant  à  l'égoïsme  et  à  la  vie  sans  effort.  Chaque 
atinée,  on  constate  une  baisse  nouvelle  dans  le  taux 

dé  la  natalité  française  et  on  peut  mesurer  l'étendue 
du  mal  quand  on  pense  que  le  chiffre  des  naissances 

est  tombé  en  1903  à  8:26.71:2,  chitfre  qui  est  lui-même 
inférieur  de  18.066  au  nombre  correspondant  de  1902 
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et  de  24.332  uiiitos  à  la  moyenne  annuelle  de  la  décade 

d803-i902.  La  marche  de  ce  pliénomène  de  régression 

est  parfaitement  méthodique,  et  elle  se  poursuit  sui- 
vant des  lois  rigoureuses  :  ainsi,  dans  ces  deux  der- 

nières années,  la  natalité  n'a  cessé  de  baisser  encore, 
et  elle  est  tombée  à  807.291  en  1905,  après  818.229 

en  1904.  La  statistique  de  la  dernière  année  connue 

est  toujours  plus  faible  que  celle  des  précédentes  an- 
nées ;  elle  est  même  «  la  plus  faible  de  toutes  celles 

qu'on  a  relevées  en  France,  depuis  le  début  du 
xix'^  siècle  »,  et  la  régression  est  si  rapide  que, 
dans  la  seule  période  septennale  de  1883  à  1890^  le 

nombre  des  naissances  (1)  a  décliné  de  près  de  lOÔ.OOO, 

passant  de  937.944  à  838.059.  Depuis  1890,  les  chiffres, 

loin  de  se  relever,  s'abaissent  encore  et  nous  en  sommes 

venus  à  la  certitude  de  ne  plus  revoir  d'ici  longtemps, 
à  moins  d'une  modification  profonde  dans  les  mœurs, 
les  chiffres  qui  parurent  si  effrayants  en  1890. 

Que  nous  soyons  ici  en  présence  d'une  défaillance 

(1)  Rapport  de  M.  Jacques  Bertilloii.  —  La  diminution 
progressive  et  constante  de  la  natalité  française  est  bien 
mise  en  lumière  par  le  tableau  suivant  : 

Naissances  sur  10,000  habitants  : 
1770-1780      380  1841-1850      274 
1801-1840      325  185d-i860      267 
1811-1820      316  1861-1870      264 
1821-1830      308  1871-1880      245 
1831-1840      289  1881-1889      240 

Le  nombre  des  enfants  par  famille  ne  cesse  de  dé- 
croître. Dans  le  Gers,  la  moyenne  des  enfants  par  famille 

est  de  2,11  ;  de  2,28  dans  la  Seine  ;  de  2,35  dans  le  Lot-et- 

(laronne  ;  de  2,40  en  Normandie.  En  1860,  les  décès  dépas- 
saient les  naissances  dans  huit  départements  seulement  ;  en 

1904,  l'équilibre  vital  est  rompu  dans  quarante-quatre 
départements. 



nioral(î  spéciliqucniciiL  IVaiiraise  cl  à  l'occasion  de 

laquelle  d'ailleurs  notre  pays  s'est  acquis  à  l'étranger 
une  réputation  cjuc  les  Ktats-Unis  de  l'Kstjjeuvent  seuls 

lui  disputer,  c'est  ce  qui  résulte  explicitement  du 
tableau  statistique  suivant  : 

Excèdent  annuel  moyen  des  naissances  sur  les  décès 

par  10.000  habitants. 
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Ces  renseignements,  pour  fâcheux  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  surprendre  aucun  de  ceux  qui  savent  combien 

chez  nous  est  général  et  universel  l'usage  des  pratiques 
malthusiennes  (1)  :  on  peut  même  dire  que  celles-ci, 

(1)  Journal  Officiel,  29  octobre  1904.  —  De  quelque  côté 

qu'on  envisage  les  statistiques,   elles  fournissent  le  même 
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sous  réserves  d'exceptions,  que  la  plus  grande  bienveil- 

lance même  n'autorise  pas  à  croire  très  nombreuses, 
sont  devenues  une  des  rares  choses  sur  lesquelles  les 

Français,  d'ordinaire  si  divisés,  tombent  aisément  d'ac- 
cord. 

Paysans  et  ouvriers  des  villes,  bourgeois  et  aristo- 

crates, catholiques  et  juifs,  protestants  et  libres-pen- 

seurs, s'empressent  à  l'envi  de  limiter  au  plus  bas  le 

nombre  de  leurs  enfants.  Et  ce  n'est  pas  assez  dire 
que  de  remarquer  que  cette  pratique  est  universelle  ; 

il  faut  ajouter  que  pour  cette  masse  immense .  de 

ménages,  elle  est  essentielle  et  primordiale.  Pour  en 

donner  une  idée  exacte,  il  faudrait  à  son  sujet  multi- 
plier les  comparaisons  qui  aident  à  faire  ressortir  le 

témoignage.  Voici  le  tableau  comparatif  de  la  progression 

de  la  population  européenne  depuis  cinquante-cinq  ans. 
i851  1906 

(millions  d'habitants) 
France    35  39 

Allemagne      ....  35  60 

Autriche-Hongrie.     .     .  30  -48 
lies  Britanniques.     .      .  27  43 
Italie    24  33 

Ainsi  la  France,  qui  était  autrefois  la  première  puissance 
occidentale,  tend  à  devenir,  un  pays  de  troisième  ordre. 

Uaulre  pari,  l'accroissement  de  la  population  des  villes 
françaises  est,  malgré  la  dépopulation  notoire  des  cam- 

pagnes, devenue  à  peu  près  insignifiant.  D'après  le  dernier 
recensement,  effectué  à  Paris  le  4  mars  1906,  la  population 

y  était  de  2.736.728  habitants.  L'augmentation,  qui  avait 
été  de  148.930  de  1896  à  1901,  n'a  plus  été  de  1901  à  1906 
que  de  71.169. 

Ce  ralentissement  est  significatif  ;  les  villes  allemandes 
voient  leur  population  augmenter  rapidement.   L^  nombre 
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rôle  indispcnsal)lo  d'un  objet  ou  d'un  élément,  et  on 

pourrait  tour  à  tour  la  comparer  h  la  ligne  de  faîte  d'un 
grand  édifiée,  h  la  clef  d'une  voijte,  au  pilier  central 
d'une  nef  circulaire,  au  carrefoui-  principal  où  abou- 

tissent et  se  rencontrent  les  grandes  avenues  d'une 
ville  populeuse  (1).  Démontez  à  votre  aise,  et  analysez 

des  villes  de  100.000  âmes  est  passé  de  33  en  4900  à  41  en 

1905.  Voici  du  reste,  d'après  le  Globus,  quelques  chiffres  : 
1900  1905 

Berlin           1.888.848    2.033.900 

Hambourg      ....  705.738        800.582 
Munich    499.932        538.393 
Dresde    396.146        514.283 

Leipzig    455.124        502.605 
Breslau    422.709        470.018 

Cologne        372.529        425.944 
Francfort-sur-le-Mein     .  288.989        336.985 

Nuremberg    ....  261.081         2P3.868 
Dusseldorf      .      .      .      .  213.711         252.630 

L'Allemagne  comp'tait,  au  1  er  décembre  1905, 60.605.183  ha- 
bitants. La  densité  kilométrique  s'élève  présentement  à 

112,1,  au  lieu  de  104,2  en  1900. 

(1)  Voici  encore  un  extrait  du  rapport  de  M.  le  docteur 

Jacques  Bertillon  sur  les  phénomènes  démographiques  sur- 

venus en  France,  pendant  l'année  1905. 
((  La  diminution  du  nombre  de  naissances  constitue  un 

phénomène  permanent,  régulier,  chaque  année  plus  ef- 

frayant !  «  Nous  verrons  pis  !  »,  disions-nous,  ici  même,  il 
y  a  un  an  :  nous  voyons  pis  en  effet,  et  nous  pouvons 
renouveler  la  terrible  prédiction.  Elle  se  réalisera. 

«  Au  contraire,  chaque  année,  tous  les  autres  pays  de 

l'Europe  voient  le  nombre  de  leurs  naissances  s'accroître 
considérablement. 

«  De  la  diminution  du  nombre  des  naissances  et  de  l'aug- 
mentation du  nombre  des  décès  résulte  que  la  différence 
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avec  méthode  les  vies  de  ce  petit  paysan  normand  qui 

arrondit  son  champ  ;  de  cet  employé  de  ministère,  de 

ce  garyon  de  bureau  qui,  malgré  son  faible  salaire, 

boucle  néanmoins  régulièrement  son  budget  ;  de  cet 

employé  rangé  qui  est  tout  fier  de  l'éducation  soignée 

qu'il  donne  à  sa  tille;  de  ce  petit  commerçant  laborieux, 
de  ce  fonctionnaire  ;  de  ce  médecin,  de  cet  officier  minis- 

tériel (jui  tiennent  un  certain  l'ang  et  sont  généralement 
estimés  ;  de  cette  charmante  jeune  femme,  toujours  pim- 

pante en  ses  gracieuses  toilettes,  qui  passe  son  temps 

en  visites  et  en  soirées,  pendant  que  son  mari  est 

absorbé  par  les  chasses,  les  courses  et  le  cercle,  vous 

aboutirez  toujours  à  la  même  conclusion  :  à  to"us  ces 
ménages,  à  tous  ces  hommes,  à  toutes  ces  femmes,  le 

petit  nombre  d'enfants  est  essentiel,  et  si  une  heureuse 
disposition  physiologique,  qui  est  très  exceptionnelle, 

ne  l'assure  pas,  on  recourt  sans  hésiter  aux  pratiques 

des  deux  chiffres  est  en  France  insignifiante  :  elle  est 

de  37.9-41,  soit  \  poin-  1.000  habitants.  Dans  les  autres  pays, 

l'accroissement  de  population  est  de  plus  en  plus  élevé,  quoi 
([u'en  disent  quelques  personnes  mal  informées.  Il  en  est 
ainsi  non  seulement  en  Allemagne,  mais  dans  tous  les  pays 
d'Europe  : 

«  En  J904,  les  lies  Britanniques  ont  gagné  475.000  habi- 

lants,  l'Autriche-Hongrie  562.000,  Tltalie  387.000,  l'Alle- 
magne enfin  862.664  habitants,  soit  45  pour  4.000  habitants; 

c'est  une  population  égale  à  celle  de  nos  beaux  départe- 
ments du  Jura,  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône,  et  en  outre 

d'un  morceau  des  Vosges.  Jamais  aucun  de  ces  chiffres 
n'avait  été  atteint  jusquà  présent. 

«  Tous  les  peuples  grandissent  autour  de  nous  ;  nous 

seuls  restons  stationnaires,  en  attendant  que  nous  rapetis- 
sions. 

«  Gela  ne  tardera  pas.  En  4904,  il  y  avait  30  déparlements 

dans  lesquels  le  nombre  des  décès  l'emportait  sur  celui  des 
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malthusiennes.  Si  les  enlants  sont  nombreux  au  loyer, 

tout  le  plan  de  vie  est  à  vau-l'eau  ;  ce  paysan  n'a  plus 

d'intérêt  îi  anondir  son  champ,  cet  employé  et  ce 
commerçant  doivent  abandonner  l'espoir  de  marier 
l(Hii-  (ille  dans  un  milieu  social  réputé  supérieur,  ce 
bourgeois  sera  obligé  de  partager  en  fractions  le  minime 

patrimoine  qui  lui  procure  à  lui-mAme  et  qui  doit  plus 
tard  procurer  à  ses  deux  enfants  une  existence  facile 

et  agréable,  ce  gentilhomme  n'a  plus  l'argent  nécessaire 
à  ses  plaisirs,  cette  jeune  femme  enfin  vaôtre  sevrée  de 

ses  frivolités  qui  l'amusent  tant  :  elle  a  eu  déjà  deux 

enfants  quelle  n'a  pas  allaités,  «  et  cela  représente 
deux  périodes  de  dix  mois  dont-elle  a  conservé  le  plus 
mauvais  souvenir  :  il  ne  faut  pas  recommencer  !  » 

Ainsi  tout  concourt  à  faire  des  pratiques  malthu- 

siennes une  sorte  d'institution  :  aussi  quelle  pré- 
voyance (1)  on  apporte  à  les  préparer,  à  se  documenter 

naissances  ;  en  1905,  il  y  en  a  44.  Dans  certaines  provinces, 
la  différence  est  prodigieuse  :  ce  sont  surtout  la  Bourgogne 

et  la  Gascogne.  Dans  le  Gers,  le  Lot,  le  Lot-et-Garonne,  le 
ïarn-et-Garonne,  etc.,  on  trouve  environ  3  décès  pour  2  nais- 

sances !  C'est-à-dire  que  les  deux  parents  meurent  après 

avoir  eu  deux  enfants  (voilà  nos  deux  naissances)  dont  l'un 
meurt  avant  de  s'être  reproduit  (et  voilà  nos  trois  décès). 
Ces  mœurs  abominables  tendent  à  se  répandre.  Comment 

un  pays  pourrait-il  durer  avec  un  pareil  régime  î  »  {Jour- 
nal Officiel,  16  novembre  1900.) 

(1)  11  n'est  pas  rare  de  trouver  des  jeunes  gens  de  24  ou 
24  ans,  qui  ne  se  proposent  pas  de  se  marier  avant  la  tren- 

taine et  qui  pourtant  ont  déjà  arrêté  à  deux  le  nombre 

d'enfants  qu'ils  veulent  avoir.  De  même  certains  fiancés 

stipulent  entre  eux  soit  qu'il  ne  devra  naître  aucun  enfant 
du  mariage,  soit  du  moins  qu'aucun  enfant  ne  devra  naître 
avant  un  délai  d'ores  et  déjà  lixé  ;  il  importe  en  effet  que  le 
jeune  ménage  se  réserve  au  début  un  certain  temps  de  liberté. 
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sur  leur  compte,  et  comme  l'opinion  commune  est  em- 
pressée à  les  couvrir  ou  à  les  absoudre  !  Pour  les 

excuser  ou  les  voiler,  des  milliers  de  braves  gens  sentent 
en  leur  cœur  des  trésors  infinis  de  bienveillance  et  de 

pharisaïsme  (1).  Au  besoin,  lorsque  par  accident,  un 

(1)  Il  faut  renoncer  à  énumérer,  même  sommairement, 

les  exploits  de  l'hypocrisie  en  cette  matière.  Un  des  moins 
divertissants  est  l'institution  des  commissions  ou  comités, 
privés  ou  officiels,  parlementaires  ou  extraparlemenl aires 

chargés  de  faire  une  enquête  sur  «  les  causes  de  la  décTrois- 
sance  progressive  de  la  natalité  en  France  ».  Enquêteurs  et 

déposants  ont  les  meilleures  raisons  de  connaître  parfaite- 

ment ces  causes,  mais  cela  n'empêche  pas  que  de  longues 
séances  ne  soient  consacrées  à  écouter  des  dépositions  ou  à 

rédiger  des  rapports  dans  lesquels  on  signale  que  Taffaiblis- 

sement  des  santés,  l'alcoolisme,  la  surcharge  des  impôts,  le 
service  militaire,  la  mortalité  infantile  contribuent  très 

activement  à  la  dépopulation  de  la  France. 

11  suffit  pour  démontrer  l'inanité  de  ces  agréables  consta- 
tations de  remarquer  :  lo  que  ces  diverses  causes  ne  sont  pas, 

à  l'exception  des  impôts,  plus  actives  chez  nous  qu'en 
d'autres  pays  dont  la  population  augmente  considérablement, 
et  plusieurs  même,  comme  l'alcoolisme  ou  la  mortalité 
infantile,  le  sont  beaucoup  moins  :  2o  que  la  Bretagne 
alcoolique  figure  précisément  parmi  les  rares  provinces  de 
France  qui  ont  excédent  de  naissances  :  3o  enfin  que  ce  sont 

surtout  la  bourgeoisie  et  l'aristocratie  qui  ont  le  moins 
d'enfants.  Mais  à  quoi  bon  insister,  tout  le  monde  sait  bien 
quelle  est  la  vraie  raison,  et  on  ne  met  tant  d'empressement 
à  en  chercher  d'autres,  que  parce  que  chacun  connaît  la 
cause  réelle. 

Le  pharisaïsme  en  cette  matière  revêt  parfois  des  formes 
un  peu  moins  moroses  :  en  voici  deux  par  exemple  dont  la 
seconde  pourrait  paraître  amusante,  si,  en  une  matière  aussi 
grave,  le  rire  était  de  mise.  On  sait  que  pendant  les  années 

1872  et  iSl'.i,  le  chiffre  des  naissances  s'accrut  considéra- 
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m«^na^fi  doiK^,  d'un<i  vaillance  morale  spéciale  ou  deux 
tn^s  jeunes,  époux  avec  cette  loyale  générosité  qui  est 

facilennent  l'apanage  des  adolescents  vertueux,  acceptent 
courageusement  et  simplement  les  petits  êtres  que  la 

blement  ;  or  il  parait  que  cet  accroissement  altesle  «  l'admi- 
rable souplesse  de  la  nature  qui,  toujours  prévoyante,  sut 

combler  aussitôt  les  vides  laissés  par  la  guerre  franco-alle- 
mande. »  Hélas,  la  souplesse  et  la  prévoyance  de  la  nature 

ne  sont  pas  en  cause  ici,  mais  seulement  la  volonté  des 
parents  qui  ayant  perdu,  pendant  Tannée  terrible,  le  fils 

unique  en  qui  ils  avaient  mis  toutes  leurs  espérances,  cher- 
chèrent ainsi  une  consolation  à  leur  chagrin. 

J'ai  connu  un  ménage  qui  en  une  autre  circonstance,  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  une  fille  unique,  âgée  de  15  ans, 

eût  la  joie  de  voir  naître  une  autre  petite  fille,  dans  l'année 
qui  suivit  le  décès  de  la  première.  Celte  enfant,  «  que  Dieu 
enyoyait  pour  la  consolation  de  ses  parents  »  mourut  aussi  à 

l'Age  de  13  ans  et  un  troisième  enfant  naquit  encore  dans 
l'année  du  décès.  Comme  personne,  dans  la  ville,  ne  croyait 
à  l'héroïsme  conjugal  des  époux,  on  trouva  cette  fois  le  stra- 

tagème trop  crûment  constatable  et,  au  lieu  d'admirer  la 
fécondité  prévoyante  de  la  nature,  on  se  contenta  de  mé- 

priser les  parents. 
Le  cas  des  «  petits  ravisés  »  est  tout  à  fait  intéressant  :  on 

sait  qu'on  désigne  de  ce  nom  les  enfants  qui  naissent  après 
un  long  intervalle,  alors  que  leurs  frères  ou  sœurs  sont  déjà 

parvenus  à  leur  dixième  ou  douzième  année.  L'explication 
du  phénomène  n'est  pas  difficile  à  trouver  et  il  atteste  seule- 

ment que  les  gens  les  plus  malins  sont  toujours  exposés  à 

se  relâcher  à  quelque  moment  des  précautions  les  plus  habi- 
tuelles. Seulement  cette  explication  que  tout  le  monde  sait 

très  bien  être  valable  dans  deux  hypothèses  sur  trois  est 
naturellement  passée  sous  silence  et  on  préfère  parler  des 

«  bizarreries  de  la  nature  »,  en  citant  à  l'appui  divers 
exemples  qui,  on  le  sait  bien  aussi,  ne  prouvent  rien.  Et 
le  pharisaisme  domine  si  bien  en  la  matière  que  lorsque. 
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Providence  leur  envoie,  les  parents  sont  là  qui  donnent 

les  conseils  et  rappellent  les  bonnes  maximes  (1). 

Telles  sont  les  défaillances  morales  qui  menacent, 

dans  notre  pays,  la  famille  et  l'institution  conjugale.  En 

les  signalant,  on  n'a  pas  le  dessein  de  méconnaître  les 

vertus  privées,  parfois  poussées  jusqu'à  l'héroïsme,  qui," 
dans  tous  les  milieux,  ornent  encore  un  certain  nombre 

de  foyers  français  ;  pourtant,  il  ne  semble  pas  que  la 

pratique  de  ces  vertus  tende,  bien  au  contraire,  à  deve- 
nir plus  générale.  Fonder  un  véritable  foyer  où  le  père 

assure,  par  un  travail  courageux,  la  subsistance  de  la 
famille;  où  la  mère,  heureuse  de  transmettre  la  vie  et 

dans  un  ménage  où  les  lois  de  la  morale  ont  été  loyale- 
ment respeclées,  par  hasard  une  naissance  survient  après 

un  intervalle  de  dix  ou  douze  ans,  les  époux  ont  en  quel- 
que sorte  honte  de  leur  candeur  :  on  dirait  que  les  mal- 

heureux ont  quelque  chose  à  se  faire  pardonner  et  de  bonnes 

dames,  qui  ont  toutes  raisons  d'être  mieux  renseignées, 
s'écrient,  en  jouant  la  comédie  du  scandale  :  «  est-il  possible 
qu'à  cet  âge,  ces  deux  époux  soient  encore  si  peu  sages  !  » 

(1)  «  Dieu  bénit  les  nombreuses  familles,  mais  ne  les 
nourrit  pas,  »  «  Le  couple  vaut  mieux  que  la  douzaine  »,  etc. 

J'avoue  que  j'ai  toujours  trouvé  spécialement  odieuses  ces 
recommandations  hypocrites.  Vous,  Madarne,  qui  vous  dites 
une  personne  respectable,  et  souvent  une  chrétienne,  que 

voulez-vous  dire  quand  vous  donnez  de  pareils  conseils  ? 

Vous  vous  vantez  d'avoir  trouvé  pour  votre  fille  un  jeune 
homme  de  bonne  santé  et  à  qui  l'honnèté  de  ses  mœurs  a 
conservé  toute  sa  vigueur  :  votre  (ille  n'est  point  malade  et 
les  deux  époux  s'aiment  tendrement.  Alors  précisez  un  peu 
le  sens  de  vos  paroles  :  mais  vous  vous  gardez  bien  de  le 
faire,  car  en  dehors  de  la  solution  héroïque,  dont  vous  êtes 

la  première,  et  pour  cause,  à  connaître  l'impossibilité  pra- 
tique pour  ce  jeune  ménage,  vous  savez  que  la  solution  que 

vous  préconisez  est  si  honteuse  et  si  repoussante  qu'un  être 
humain  souille  ses  lèvres  en  la  conseillant. 
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(rallaitcr  ses  enfants  comprend  la  grandeur  de  sa  tâche, 

et  s'emploie  <i  mettre  dans  le  «  home  »  plus  de  beauté, 
(le  paix  et  de  bonté  ;  où  enfin  les  enfants,  habitués  au 

tiavîiil  et  à  la  vie  sérieuse,  se  pré[)aiT'nt  à  relTort,  à 

l'acceptation  des  responsay)ilités,  aux  joies  intimes  et 
profondes  qui  ont  leur  source  dans  la  dignité  des  actes 

ftlutôt  (|ue  dans  la  conquête  d'une  belle  dot  ou  d'une 
agréable  sinécure,  un  pareil  plan,  il  faut  bien  le  dire, 

a  cessé  d'être  un  idéal  pour  un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes.  Parfois,  en  paroles,  on  témoigne  encore 

une  certaine  estime  pour  les  hommes  qu'une  sem- 
blable conception  peut  séduire,  mais  on  se  dit  in  petto 

que  l'âge  de  ces  beaux  rêves  est  passé,  et  que  le  temps 
actuel  requiert  des  méthodes  «  plus  pratiques  ». 



CHAPIÏUE  III 

Les  désordres  de  la  vie  collective. 

Kntraînées  par  les  défaillances  morales  de  la  vie 
privée,  trouvant  en  elles  un  aliment  toujours  renouvelé 
et  des  complices  toujours  fidèles,  les  défaillances  de  la 

vie  collective  ne  peuvent  manquer  d'être  nombreuses  et 
graves.  Puisque,  dans  toute  société,  la  vie  privée  et 
familiale  est  la  grande  école  où  chaque  individu  doit 

faire  l'apprentissage  de  la  vertu  et  de  l'abnégation,  il 
est  fatal  que  les  désordres  qui  la  troublent  aient  leur 
répercussion  dans  la  vie  collective  et  y  manifestent 

leur  action  perturbatrice.  En  fait,  l'observation  dé- 
montre que  les  choses  se  passent  ainsi,  et  l'expérience 

quotidienne,  moins  contrariée  ici. par  la  préoccupa- 
tion sournoise  de  sauver  les  apparences,  est  même  si 

riche  qu'il  suflira  de  rappeler  sommairement  quelques 
exemples. 

D'abord,  dans  le  domaine  du  travail,  il  faut  renoncera 
se  faire  une  idée  même  approximative  des  fraudes  com- 

mises par  les  commerçants  et  les  industriels,  en  quête 
de  clientèle  et  de  gros  bénéfices  ;  comme  le  désir  du  gain 
est  ardent,  on  veut  le  satisfaire  par  tous  les  moyens  et 

parfois  on  ne  recule  pas  devant  les  actes  les  plus  blâ- 
mables. Tromperies  sur  la  qualité  ou  la  quantité  de  la 

marchandise  vendue,  gratifications  déshonnetes  clan- 
destinement versées  aux  employés  ou  domestiques  char- 
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g«is  (J<^s  ac.lials  on  dr  la  cdrKsomiiialioii  i  1  ).  t'ulriitfs  l'alla- 
cicuses  entre  producteurs  pour  lauss<'r  le  luécanisinc  de 

la  concurrence  (^),  divulgation  tUt  fausses  nouvelh's. 

(4)  Ces  gralifications  portent  le  nom  de  «  rislournes  »  el 
lo  dévelo|»pement  des  sociétés  anonymes  el  des  grandes  en- 

treprises en  a  multiplié  les  applications.  Une  compagnie  de 
gaz  traite  avec  un  camionneur  pour  le  transport  de  la 
houille  dans  ses  chantiers  ;  trop  souvent  le  camionneur 
assure  une  assez  forte  ristourne  au  directeur  qui  lui  accorde 
la  préférence  sur  ses  rivaux.  Un  marchand  de  charbon  ou 

d'huile  vend  de  la  houille  ou  de  l'huile  à  graisser  à  des  usiniers, 
un  fabricant  de  savon  vend  du  savon  à  un  tisseur  d'étoffes  ; 
très  fréquemment  un  large  pot  de  vin  est  versé  au  mécani- 

cien qui  consomme  la  houille  ou  l'huile,  au  décatisseur  qui 
préside  au  lavage  des  étoffes.  Le  vendeur  qui  ne  se  soumet 

pas  à  ces  conditions  court  le  plus  grand  risque  de  ne  pas  ob- 
tenir une  seconde  commande  :  sa  marchandise  est  déclarée 

mauvaise.  Le  sou  du  franc  des  cuisinières  parisiennes,  des 
valets  de  chambre  et  des  cochers  de  grande  maison  est  connu 

depuis  longtemps.  —  Ces  pratiques  sont  devenues  tellement 

courantes  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  cessé  d'être  considé- 
rées comme  attentatoires  à  l'honnêteté  :  c'est  ce  qui  est 

arrivé  notamment  pour  u  le  sou  du  franc  »  qui,  d'abord 
condamné  et  considéré  par  les  théologiens  comme  un  péché, 
a  été  ensuite  admis.  Seuls  sont  considérés  comme  commet- 

tant une  faute  morale  ceux  qui  innovent  ou  accroissent  à 

l'excès  le  taux  communément  admis  des  prélèvements.  On 
aperçoit  combien  ces  mesures  sont  délicates  et  combien  les 

excès  les  plus  condamnables  peuvent  se  glisser  facilement. 
Tel  petit  crémier  donne  3  centimes  à  la  cuisinière  qui  lui 
achète  un  litre  de  lait  à  0  fr.  GO  ;  si  la  commande  est  de 

2  litres,  la  gratification  est  de  15  centimes  ;  elle  s'élève  à 
25  centimes  pour  3  litres  et  à  40  pour  4  litres. 

(2)  Parmi  ces  ententes,  il  faut  surtout  signaler  celles  qui 
ont  pour  but  de  fausser  les  enchères  dans  les  ventes  publiques 
ou  les  rabais  dans  les  adjudications  de  travaux  ou  de  fourni- 

tures. On  connaît  depuis  longtemps  le  pacte  qui  unit  entre 
3 
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usurpation  de  marques  de  faluiquc  ol  contrefaçon, 

grèves  astucieusement  suscitées  dans  l'atelier  d'un  con- 

current pour  ruiner  ses  alï'aires  et  drainer  sa  clientèle, 
parfois  même  conuption  des  fonctionnaires  publics,  afin 

de  faire  servir  aux  intérêts  |)riv(''s  d'un  individu  ou  d'un 
syndicat  les  pouvoirs  cpii  devraient  au  contraire  défendre 

contre  leurs  avidités  les  intérêts  collectifs  (1),  tous 

ces  procédés  sont  devenus  d'usage  courant,  et  leur  uti- 
lité ou  leur  possibilité,  bien  plus  que  la  moralité  de 

ceux  qui  pourraient  y  lecouiir,  fixent  la  limite  de  Tusage 

eux  les  acheteiu-s  prolossionnels  des  salles  de  veiite  et  des 
objets  vendus  par  les  Monts  de  Piété  ;  ces  ententes  sont  très 

anodines  aiiprès  de  celles  conclues  entre  les  diflVrents  fabri- 

cants ou  eiitrepreneiu's  qui  participent  aux  adjudications  de 

l'État,  des  départements  et  des  grandes  villes,  notamment 
aux  adjudications  des  ministères  de  la  Guerre,  de  la  Marine 

ou  des  Travaux  publics.  Les  différents  soumissionnaires  se 

répartissent  entre  eux  à  l'avance  les  différents  lots,  et  les 
enveloppes  cachetées,  les  fameuses  enveloppes  cachetées  que 

le  public  naïf  considère  comme  la  sauvegarde  ingénieuse  des 

intérêts  de  la  collectivité,  ne  contiennent  en  réalité  que  les 

rabais  concertés  pour  laisser  à  chacun  un  honnête  profit. 

(1)  Quoique  nous  soyons  sur  ce  point  heureusement  très 

eu  retard  sur  les  mœurs  américaines,  on  pourrait  cependant 

écrire  sur  ce  sujet  un  long  chapitre  qui  ne  manquerait  pas 

d'intérêt.  L'Affaire  de  Panama  est  demeurée  célèbre  ;  à  côté 

d'elle  et  à  sa  suite  le  régime  de  la  nuirine  marchande  et 

des  tramways,  des  compagnies  d'assiu-ances  et  des  droits  de 
douane  donnent  lieu  à  un  grand  nombre  de  petits  marchés 
déshonnêtes.  Maintes  sociétés  commerciales  ou  industrielles 

ont  pris  l'habitude  de  verser  une  pension  annuelle  élevée  aux 
hommes  politiques  influents,  sous  prétexte  de  rémunérer  les 

services  qu'ils  rendent  comme  avocats  conseils.  Récemment 

la  liquidation  des  biens  des  congrégations  a  offert  l'occasion 
de  profitables  affaires.  De  mêïuc  le  commerce  des  alcools 

d(Uin«'  lieu  à  d'innomhraldcs  coiufiromis  déslionnêtes. 
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faire  le  eoninierce  et  celte  niani«^re  de  faire  le  com- 

merce est  devenue  si  générale  que  c'est  vraiment  une 
question  que  de  savoir  si  telles  ou  telles  professions 
peuvent  être  exercées  par  un  jeune  homme  qui  veut 

l'ester  parfaitement  probe  et  loyal. 

A  cote  des  fraudes  dirigées  contre  l'acheteur  et  le  con- 
sommateur, d'autres  visent  les  ouvriers  employés  au 

travail  de  production  et  paraissent  plus  blâmables.  |)uis- 

qu'elles  atteignent  des  individus  plus  faibles  et  plus 
di'pourvus  de  ressources.  Salaires  à  la  tâche  abusive- 

ment fixés  d'après  un  taux  de  production  qui  n'avait 
été  obtenu  que  grâce  à  une  gratification  clandestine- 

ment promise  à  un  ouvrier  d'élite  ;  réduction  arbitraire 
de  salaire,  sous  prétexte  de  malfaçons  en  réalité  inexis- 

tantes; fondation  d'économats,  apparemment  philan- 

thropiques, et  procurant  en  réalité  à  l'usinierun  bénéfice 
considérable,  parfois  supérieur  à  celui  qu'il  retirait  de 
l'exploitation  même  de  son  industrie  ;  entretien  de  c(  mou- 

chards »  parmi  les  membres  d'un  syndicat,  afin  d'être 
exactement  renseigné  sur  les  dispositions  des  ouvriers 
employés  ;  fondation  de  coopératives  ou  de  syndicats 
apparents  dont  on  dirige  en  réalité  les  délibérations  au 

moyen  d'un  bureau  habilement  composé  ;  corruption 
du  leader  d'un  syndicat,  amenant  soudainement  la  fin 
du  ne  grève  ;  mise  cà  l'index  d'un  ouvrier  que  sa  géné- 

rosité morale  avait  poussé  à  prendre  en  main  la  dé- 
fense des  intérêts  de  ses  camarades  ;  avancement  scan- 

daleux donné  à  certains  ouvriers  connus  notoirement 

comme  des  traîtres  et  que  leui-  flatterie  ou  leur  basses.se 
d'âme  recommandent  seules  à  la  bienveillance  patro- 

nale, tous  ces  procédés  et  beaucoup  d'autres  sont  d'un 
usage  courant  (1  ). 

(1)  Lorsque  les  Iravailleiirs  manuels  employés  se  trouvent 
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Les  omployés  do  leur  «-nie  se  gindont  do  montrer  plus 
de  scrupules  dans  remploi  des  moyens  auxquels  ils  re- 

eouient  pour  lutter  contre  ce  qu'ils  appellent  c<  l'insatia- 
ble voracit(''  j)atronale  ».  Les  innombrables  grèves  ré- 

volutionnaires qui  ont  éclaté  de[)uis  quatre  années  sui' 
tous  les  points  de  la  France  (1)  attestent  que  pour  beau- 

coup de  nos  ouvriers,  aussi  bien  h  la  campagne  que 
dans  les  centres  urbains,  la  formation  morale  est  aussi 

défectueuse  que  la  formation  économique.  On  veut  par 

tous  les  moyens,  mt^me  parfois  par  la  violence,  l'incen- 
die et  le  meurtre,  obtenir  prompte  satisfaction  aux  ré- 

quisitions les  ]ilus  exagéi'ées.  Ignorant  la  pression  que 
la  concurrence  exerce  sur  les  employeurs,  on  impute  la 

résistance  la  plus  N'gitime  à  l'avidité  et  à  l'esprit  de  do- 
mination, et  on  viole,  sans  pud(nir  et   par  pur  caprice. 

ctre  des  indigènes  de  nos  colonies,  on  va  beaucaup  plus  loin 
encore.  Une  compagnie  coloniale  française,  concessionnaire 
.le  terrains  an  Congo,  donnait  à  ses  employés  deux  sortes 
•  iinstrnclions  très  différentes  :  aux  agents  subalternes,  elle 
écrivait,  à  propos  des  nègres  :  «  Ce  sont  de  grands  enfants. 
II  faut  les  traiter  avec  douceur,  avoir  avec  eux  le  mot  pour 

rire.  »  Au  directeur  elle  écrivait  :  «  N'oubliez  pas  que  nos 
agents  doivent  être  comme  des  pirates  au  petit  pied,  »  et,  A 

jiropos  de  démêlés  avec  le  sultan,  on  fait  allusion  au  «  ser- 
vice que  peut  rendre  le  joujou  quon  appelle  la  mitrailleuse 

Maxim.  »  Le  Temps,  .'iOjuin  1905.  Cf  le  liul/ftin  de  la  So- 
riètè  pour  la  protection  fies  Indigènes,  fondée  par  un  des 
hommes  dont  la  générosité  morale  et  la  grande  science 
honorent  le  plus  notre  pays,  M.  Paul  Viollet. 

{{)  Je  citerai  seulement  celles  de  Marseille,  dllalluin,  de 

Dunkerque,  de  Lorient,  d'Ilennehont,  de  Toulon,  de  lirest, 
de  bimoges,  de  .Marennes,  de  Longwy,  de  Fressenncville.  du 

!Nord  et  du  Pas-de-Calais  ;  on  n'a  pas  ouldié  non  plus  les 
grèves  des  bindierons  de  la  Nièvre,  ni  relies  des  ouvriers 
agricoles  du  Midi. 
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1rs  ongagJMru'nls  de  Iravail  l()s  plus  rcgulièremont  sous- 

,crits,  ù  moins  qu'on  nr  fasse  pis  encore,  en  recourant 
au  saltntage  et  au  gaspillage  volontaire  des  matières 

premi<''res. 
Ainsi,  un  jeu  de  riposte  s'établit  entre  les  deux  camps 

adverses,  l'improhité  et  l'égoïsme  des  uns  entretient 

et  développe  Timprobité  et  l'égoïsme  des  autres.  Les 
grèves,  récentes,  et  notamment  les  grèves  du  Nord  et  du 

Pas-de-('alais,  en  avril  iOO(),ont  même  montré  avec 
quelle  sauvage  fermeté  des  ouvriers  pourchassent  par- 

fois ceux  qui  peuvent  être  soupçonnés  de  pactiser  avec 

l'ennemi.  Lorsque  le  lieutenant  Lautour  fut  mortelle- 

ment blessé,  les  meneurs  ne  tolérèrent  pas  qu'aucune 

porte  des  corons  s'ouvrit  pour  hospitaliser  un  «  galon- 
né «  qu'on  devait  laisser  «  crever  comme  un  chien  », 

et  on  sait  à  quelles  abominables  vexations  furent  soumis 

les  mineurs  qui  voulaient  continuer  à  travailler  ou  seu- 

lement ne  pas  s'associer  aux  pires  excès. 

Ainsi  les  travailleurs  manuels  s'accoutument  de  plus 

en  plus  aux  méthodes  brutales  et  violentes  qu'ils  pré- 
fèrent à  la  discipline  exacte  et  à  la  tactique  patiente 

d'un  syndicat  stable,  régulièrement  organisé.  Il  n'est 

plus  question  d'utiliser  les  forces  économiques,  comme 
toutes  les  autres  forces  de  la  nature,  en  leur  obéissant, 

(^  /Kirenclo  'unperabis  ».  On  veut  d'un  coup  d'épaule 
bousculer  la  grande  machine,  et  on  préfère  la  révolte  tu- 

nuiltuaire  qui  pille,  qui  saccage  et  même  parfois  hélas 

massacre.  La  calomnie  contre  les  personnes  et  l'impu- 
tation à  tout  propos  et  hors  de  propos  des  sentiments 

les  plus  vils  dispensent  de  l'analyse  méthodique  des 

faits  ('conornupies,  et  comme  s'il  fallait  attester  que 
ces  déviations  sont  au  moins  autant  l'etfet  des  défail- 

lances de  la  vie  morale  que  de  l'insuffisance  de  l'éduca- 

tion économique. onavuti'op souvent  les  ouvriers  accep- 
t(M-  coiimie  .«inalKiiateiiis  de  leurs  revendications  des 
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individus  perdus  de  vices,  qui  ne  se  distinguaierit  ni 

par  leur  esprit  de  travail,  ni  par  la  probité  ou  l'honnê- 
teté de  leurs  mœurs.  Dans  le  même  oidre  d'id<'es,  la 

Bourse  du  Travail  de  Paris  s'est  acquis  une  réputation 
des  plus  fâcheuses,  et  un  rapport  sensationnel  au  Con- 

seil municipal  (i)  a  démontré  que  ce  temple  de  la  dé- 
mocratie laborieuse  «  était  devenu  un  mauvais  lieu, 

sorte  d'école  d'application  pour  apaches.  où  chaque 

jour  des  vols  et  des  actes  d'immoralité  se  commet- 
taient. » 

Si  telle  est  l'œuvre  de  certains  syndicats  rouges  et  de 

leurs  affiliés,  l'œuvre  de  la  plupart  des  syndicats  jaunes 

n'est  point  meilleure  au  point  de  vue  moral,  et  elle  est 
peut-être  pire  encore,  puisque,  sous  prétexte  de  défendr<; 
les  institutions  essentielles  de  la  vie  sociale,  des  em- 

ployeurs ont  noué  avec  des  ouvriers  des  alliances 

étranges  où  la  corruption  des  uns  rémunt're  la  trahison 
des  autres.  La  roublardise  exploiteuse  se  donne  libre 

carrière  ;  on  obtient  par  dessus  le  marché  le  sulîrage 

d'un  grand  nombre  de  braves  gens  qui  oublient  qu'une 
très  vilaine  marchandise  peut  se  glisser  sous  de  très 

honorables  pavillons,  et  que  le  bon  cœur  ne  dispense 

personne  de  l'esprit  critique  (2). 

(1)  Happorl  de  IM.  Félix  Koiissei,  DuJlptin  miuiicipdl  offi- 
ciel, 190i. 

(2)  Le  mouvement  jaune  est,  dans  son  ensemble,  extrê- 
mement intéressant  à  suivre  pour  tous  ceux  qui  aiment  les 

analyses  morales  et  sociologiques.  Le  leader  de  ce  mouve- 
ment, autrefois  révolutionnaire  notoire,  a  voulu,  parait-il, 

débarrasser  les  ouvriers  de  l'autoritarisme  des  politiciens  ; 
aussi  s'est-il  lancé  à  corps  perdu  dans  la  politique,  au  point 
que  certains  journaux  religieux  ou  réactionnaires,  soudai- 

nement convertis  aux  doctrines  démocratiques,  proposent 

d'en  faire  un  chef  de  parti.  Le  journal  de  ce  leader,  «  démo- 
crate, républicain  et  catholique  »,  traite  Marc  Sangnier  de 
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Si,  (l»i  groupement  du  travail,  on  passe  au  deuxième 

groupement  de  la  vie  collective,  à  celui  qui  s'adonne  à 
la  culture  des  intérêts  moraux  et  religieux,  il  faut  bien 

reconnaître  que  les  grandes  causes  de  l'instruction 
populaire  et  de  la  liberté,  de  la  patrie  et  de  la  paix 

entre  les  nations,  de  l'amélioration  du  sort  des  travail- 
leurs manuels  et  de  la  religion,  ne  trouvent  pas  tou- 
jours pour  les  servir  des  hommes  parfaitement  probes 

et  loi/aux,  désintéressés  dans  les  fins  qu'ils  pour- 

suivent, honnêtes  dans  les  moyens  de  combat  qu'ils 
emploient.  La  vérité  est  bien  plutôt  que,  sans  parler 

des  déviations  politiciennes  que  nous  retrouverons  plus 

loin,  la  défense  de  ces  intérêts  supérieurs  sert  trop  sou- 

vent d'abri  ou  de  paravent  à  la  défense  des  intérêts 
matériels  et  financiers.  Derrière  les  grands  mots  et  les 

belles  formules,  on  sert  sa  cupidité  ou  son  ambition,  ou 

encore  les  préjugés  et  les  rancunes  de  la  petite  coterie 

à  laquelle  on  est  rattaché.  Tel  qui  fonde  dans  une 

commune  rurale  une  société  mutuelle  contre  la  morta- 

lité du  bétail  ne  vise  en  réalité  que  la  conquête  d'un 
mandat  électif  ou  l'occasion  de  tracasser  soit  le  curé, 

soit  l'instituteur.  Tel  conférencier,  qui  prétend  vouloir 
initier  son  auditoire  populaire  aux  conclusions  les  plus 

«  vieille  câlin  ».  et  les  démocrates  chrétiens  de  «  coquins 

répugnants  »,  pendant  que  lui-même  renieille  les  éloges 

d'un  représentant  très  qualifié  de  Vlnstitut  iV Action  fran- 
çaise, qui  déclare  publiquement,  après  une  violente  dia- 

tribe très  applaudie  contre  la  Bèpuhli(/ue,  «  qu'une 
grande  partie  de  son  espérance  immédiate  repose  sur  ce 
vaillant  Pierre  liielrv  !...  » 



récentes  de  la  critique  liistorique,  veut  surtout  faiiv  la 
guerre  à  ces  «  coquins  de  jésuites  >>  ou  h  ces  «  maudits 
lilnes  penseurs  ».  Ainsi  les  universités  populaires,  les 
conférences,  les  associations,  les  ligues  surtout  se  mul- 

tiplient, mais  toutes  ces  entreprises  ne  servent  pas  la 
cause  du  bien  social,  de  la  probité  intellectuelle,  de 

l'barmonie  entre  les  citoyens.  Souvent  on  ne  s'associe 
que  pour  mieux  assaillir  l'ennemi,  et  la  s\MTipathie 
qu'on  se  manifeste  entre  soi  est  simplement  l'exploita- 

tion collective  d'un  patrimoine  commun  de  liaines  et  de 
rancunes.  Chacun,  suivant  ses  tendances  personnelles, 

peut  choisir  entre  le  double  vocabulaire  que.  nos  divi- 
sions actuelles  mettent  à  la  disposition  des  citoyens  : 

tandis  que  les  uns  préfèrent  parler  au  nom  de  la  science, 

de  la  démocratie,  du  progrès,  de  la  libeité,  d'autres  se 
font  les  porte-paroles  de  la  famille,  de  la  i)atrie.  de 

l'ordre  social  et  de  la  religion;  comme  heureusement  le 
nombre  des  braves  gens  est  considérable,  ces  belles 
enseignes  assurent  souvent  le  succès,  et,  si  la  fortune 

sourit,  on  recueille  par  dessus  le  marché  une  décora- 
tion, une  sinécure  largement  rétribuée,  ou  même,  dons 

beaucoup  plus  précieux  que  tous  les  autres,  le  cœurd'une 
jeune  fille  richement  dotée  ou  un  mandat  politique. 

Parmi  ces  intérêts  moraux,  ceux  de  la  patrie  et  de  la 
religion  ont  le  privilège  de  se  prêter  avec  une  plasticité 
s|)éciale  aux  combinaisons  l)izarres  et  aux  utilisations 

perverses  des  mauvais  citoyens.  On  n'en  saurait  èti-e 
surpris,  puisqu'aussi  bien  ces  deux  sentiments,  l'amour 
de  la  patrie  ou  de  l'humanité  et  le  sentiment  religieux, 
sous  les  formes  les  plus  diverses,  —  même  sous  la 

forme  qu'il  revêt  chez  beaucoup  d'hommes  qui  ne  se 
croient  irri'ligieux  (jue  parce  qu'ils  luttent  contre  une 
certaine  religion,  —  sont  aussi  ceux  (^ui  sont  le  plus 

capables  de  soulever  les  hommes  jusqu'à  l'abnégation 
la  plus  sublime,  jusqu'à  l'héroïsme. 
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l'oiil,  lo  iMoridc  coiiMîiît  l'à|)!«'l(''  «'t  los  viol«'iices  du 
mouvomont  antimilitariste  ([ui  so  inanifi'ste  chrz  nous 
dojniis  quelques  années.  Sans  doute,  il  y  aurait  plus 

(|u'une  grossière  injustic<'  à  attiibuei-  à  une  défaillance 
morale  la  f)ropagand(;  pacifiste  instituée  en  notre  pays 

par  quelques  citoyens  généreux  et  clairvoyants,  qui  ont 

eu  raison  de  penser  (jue  les  grandes  nouveautés  surve- 
nues dans  la  Vie  économique  et  morale  des  nations 

demandaient  un  perfectionnement  parallèle  du  régime 

de  leurs  relations  extérieuies.  D'autre  part,  l'adaire 

Dreyfus  a  montr-f»  que  l'institution  militaire  de  la  troi- 

sième llépublique,  pour  capable  qu'elle  fut  d'assurer 

l'entraînement  du  soldat  et  de  développer  sa  bravoure 
et  sou  abnégation,  présentait  cependant  des  lacunes 

graves  (jui  la  rendaient  suspecte  à  des  honimos que  rien 

n'autorise  à  considérer  comme  de  mauvais  Français. 
Mais  ces  deux  considérations  ne  sufïisent  pas  à  expli- 

quer la  violence  de  certaines  attaques,  ni  surtout  le 

succès  qu'elles  ont  obtenu  auprès  d'un  grand  nombre 

d'individus.  Lorsque,  pai'  exemple,  31.  (ïustave  Hervé, 
non  content  de  réserver  au  drapeau  de  Wagram  la  place 

que  Ion  sait,  déclare  à  une  réunion  de  Ïivoli-Vaux- 

Ilall,  aux  applaudissements  de  plusieurs  milliers  d'au- 
diteurs, (jue  ses  amis  et  lui,  «  sans  se  préoccuper  de 

savoir  quel  serait  l'agresseur,  répondraient  à  l'appel 
aux  armes  par  la  grève  générale  des  réservistes  »,  et 

qu'il  ajoute,  en  insistant:  «  nous  sommes  bien  décidés, 

dans  l'Yonne,  à  répondre  à  un  ordi'e  de  mobilisation  par 

la  grève  générale  des  réservistes  d'abord,  par  l'insur- 
rection ensuite  »,  on  est  obligé  de  l'econnaître  que 

es  applaudissements  sont  moins  l'elfet  de  l'amour 
supérieur  auquel  ces  prolétaires  se  seraient  élevés  à 

'égard  de  «  toute  créature  »,  que  de  deux  sentiments 
nauvais  qui  rongent  notre  démocratie  :  l'envie  et  la 

laine  des  disciplines  morales  qui  brident  l'égoïsme  et 



imposent  le  sacrillce.  On  rejette  la  discipline  de  rarmée 
comme  on  a  rejet»)  celle  du  mariage  indissolul)!e  et 

fécond,  comme  on  a  rejeté  celle  du  syndicat  organique, 

stable  et  exigeant  chaque  semaine  le  paiement  régu- 

lier d'une  cotisation,  comme  on  a  rejeté  la  discipline 
des  forces  économiques.  Toutes  ces  révoltes  ont  la  inAme 

et  unique  origine,  et,  s'il  en  fallait  donner  une  preuve, 
il  suffirait  de  remarquer  qu'elles  se  manifestent  paral- 

lèlement dans  les  mêmes  milieux,  notamment  dans 

trois  milieux,  qui,  sous  prétexte  d'être  à  l'avant-garde 
du  progrès  moderne,  semblent  se  mettre  surtout  à 

l'avant-garde  de  la  désorganisation  sociale  :  les  ouvriers 
des  arsenaux  (1),  les  ouvriers  de  certains  grands  cen- 

tres industriels,  les  instituteurs  primaires. 

Depuis  deux  ans  l'opinion  publique  s'est  vivement 
émue  du  succès  de  la  propagande  antipatriotique  parmi 

les  instituteurs,  et  il  est  bien  vrai  que  ce  symptôme  de 

l'immoralisme  contemporain  est  spécialement  inquié- 
tant. On  avait  cru  pendant  longtemps  que  cette  gageure 

au  bon  sens  et  ce  démenti  donné  aux  exigences  morales 

les  plus  certaines  étaient  impossibles,  mais  il  a  bien  fallu 

se  rendre  à  l'évidence.  On  a  constaté  que  les  articles 
antipatriotiques  les  plus  violents  se  multipliaient  à 

l'envi  dans  les   cinq  ou  six  principales  revues   péda- 

(d)  On  connaît  les  exploits  anlimililaristes  des  Pengani, 

des  Goude,  des  Bertin,  leaders  des  ouvriers  de  l'arsenal  de 
Brest.  A  la  veille  du  lancement  du  Michelet,  Bertin  enga- 

geait ses  camarades  à  ne  pas  monter  sur  les  tribunes  cons- 
truites. Kt  pourtant  cet  ouvrier  eût  été  repris  par  la  direc- 

tion de  l'arsenal  s'il  n'avait  pas  été  surpris  distribuant,  à  la 
porte,  aux  ouvriers,  des  écrits  subversifs.  L'un  avait  pour 
titre  :  Crosse  e?i  Cair  !  Dans  cet  écrit,  on  lit  notamment  ces 

mois  :  c(  Mourir  pour  mourir,  il  faut  frapper  les  chefs  avant 

d'arriver  k  la  frontière  ». 
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gO{^^i(jii('s  ([iii  ar  dispiitriit  la  clirnt*''!*;  dos  instilii- 

leiiis,  (|u('  la  Revue  d'enseignement  primaire,  doFit 

M.  <iiistav«'  llorv<''  <Hait  le  lédactcur  on  chef,  comptait 
14.000  abotiru's,  onliii  que  certaines  réunions  d'Ami- 

cales, ouvertes  au  chant  de  l'Internationale,  se  termi- 
naient aux  accents  do  la  (Carmagnole  (1  )  ;  après  ces  cons- 

tatations, le  doute  n'<'tait  plus  possible. 

(t)  cr  La  Crise  du  patriotisme  à  Vécole  par  M.  Boc- 

qiiilloi)  et  L'école  d'aujoardliui  par  George  Goyau. 
D'innombrables  témoignages  attestent  que  le  mal  est  ici 
beaucoup  plus  grave  et  plus  étendu  qu'on  ne  veut  l'avouer. 
On  sait  que  les  instituteurs  internationalistes  ont  élijniné 

du  conseil  supérieur  et  de  plusieurs  conseils  départemen- 
taux les  candidats  qui  avaient  eu  I  imprudence  de  faire 

profession  de  patriotisme.  De  même  un  éditeur,  qui  avait 

demandé  ù  M'''^  Paul  Berl  l'autorisation  de  publier  la  vie 
de  l'ancien  ministre  de  llnstruclion  publique,  a  dû  sexcuser 
«l'v  avoir  renoncé,  à  raison  du  chauvinisme  montré  par 
Paul  Berl,  dans  son  manuel,  l7/^^■^/'^^c//o/^  ciriqae  à  Vé- 

cole. u  II  ne  faut  plus  parler  de  patrotisme  »,  disait  cet 

éditeur.  Dans  son  numéro  du  11  mai  1905,  Le  Temps  cons- 

tate qtie  «  M.  Hervé  jouit  d'une  popularité  sans  reserve 
dans  une  partie  île  notre  personnel  d'instituteurs.  La  plu- 
oart  des  Hevues  pédagogiques  et  des  liulletins  des  sociétés 

imicales  le  citent  et  accueillent  ses  théories  avec  complai- 
iance.  Les  ministres  de  llnstruclion  publique  et  les  hauts 

onctionnaires  de  l'enseignement  sont  désarmés.  Lorsque 
►I.  Chaumié  blâma,  à  la  Chambre  des  députés,  les  appels 
i  la  désertion  et  les  conseils  donnés  aux  jeunes  gens  de  ne 

as  obéir  à  leurs  devoirs  militaires,  plusieurs  réunions  d'ins- 
ittdeurs  ripostèrent  à  ses  déclarations  en  votant  l'inscrip- 
ion  parmi  les  livres  classiques  du  livre  de  M.  Hervé.  »  Des 

ersonnes,  en  situation  d'être  bien  renseignées,  aiïirment 
ne  30  0,  0  des  instituteurs  adhèrent  explicitement  aux  doc- 
rines  antipalriotiques.  Cette  proportion  ne  cesse  de  croître, 

t  encore  faut-il  ajouter  que  cette  plaie  de  l'antipatriotisme 
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Ceux-là  se  f(M-ai(Mit  illusion  qui  penseraient  ti'ouver 
une  conipensation  ;i  ces  désertions  du  devoir  patriotique 

dans  l'ardeur  des  sentiments  militaristes  d'un  certain 
nombre  de  leurs  concitoyens.  Sans  doute,  il  convient  de 

rendre  hommaue  à  la  puieté  des  sentiments  patrio- 

tiques de  certains  hommes  —  et  ils  sont  heui'eusement 
très  nombreux,  —  (jui  aiment  passionnément  la  France, 

et  qui.  remplis  de  cet  amoui*  et  habitués  à  se  disci- 
pliner à  tous  les  devoirs,  sauraient  aux  heures  de 

danger  renouveler  à  notre  profit  les  exploits  tes  plus 

héroïques  des  ancêtres.  Mais  ce  patriotisme  modeste  et 

désintéress(>  îi  fort  peu  de  rapport  avec  le  patriotisme 

claironnant  et  politicien  des  mancujers  amis  des  équi- 
voques et  habiles  à  spéculer  sur  tous  les  sentiments 

respectables.  La  différence  des  opinions  sur  une  insti- 
tution sociale  déterminée  ne  sutlit  pas  à  garantir  la  ditV 

férence  réelle  des  sentiments  moraux,  et  rien  n'em- 
pêche, lorsquelesconditions  sociales  sont  dissemblables, 

qu'il n  même  égoïsme  ne  ti'ouve  son  compte  à  travers  la 
contradiction  apparente  des  doctrines.  Les  armées  ne 

servent  pas  seulement  \\  défendre  les  frontières,  mais 

aussi  à  protéger  les  cofTres-forts  et  les  usines,  voire  à 

assurer  les  opérations  spéciales  de  police  qui  s'appellent 
des  révolutions  ;  en  tous  cas,  vues  sous  un  rcï^tain 
angle,  elles  représentent  au  plus  haut  degré  le  piincipe 

d'autorité»  incontrôlée  cl  de  hiéi-archie  pui-ement  exté- 
rieure que  chérissent  ]iarticulièi"ement  un  certain 

nombre  d'individus,  aussi  désireux  de  commander  que 
peu  qualitiés  j>our  le  bien  faire.  Pour  toutes  ces  raisons 

et  d'autres  encore,  qui  ne  sont  pas  plus  désintéressées 

est  loin  dtMi'C  la  seule  qui  ravage  le  personnel  de  l'cusei» 
gnenient  primaire  :  à  y  bien  réfléchir,  elle  est  mèniQ 

moins  grave  que  certaines  propagandes  en  laveur  du  néo-? 

malthusianisme  et  de  l'union  libre. 



rarinne  f3st  clioio  à  un  i,^rand  riomijre,  mais  l'ardeur  de 

rfts  sympalhins  ikî  saurait  être,  tant  s'en  faut,  portée  à 
l'aelif  de  la  moralité  ;  s'il  fallait  le  démontrer,  il  suf- 

lirait  de  rappeler  à  ceitains  d<*fenseurs  attitrés  de  l'ar- 
mée que  la  défense  du  territoire  en  temps  de  guerre 

n'est  pas  la  seule  manière  de  servir  son  pays  et  de 
contribuer  à  sa  i^randeur  ;  on  le  sert  aussi  lorsqu'on 
veille  à  metti'e  dans  sa  vie  la  somme  de  travail  et  d'ef- 

fort que  la  ('it(3  modeine  réclame  de  tous  ses  enfants. 

D'ailleurs,  la  mollesse  et  l'oisiveté  sont  une  mauvaise 
|>ré|)aration  à  raecomplissement  intégral  du  devoir 
militaire. 

Plus  encore  que  les  intérêts  de  la  patrie,  les  intérêts 

de  la  religion  ou  de  l'irréligion  donnent  lieu  aux  exploi- 

tations déshonnêtes.  Depuis  Voltaire,  l'anticléricalisme 
est  à  la  mode  en  France  ;  depuis  trente  années,  il  est 

devenu  une  carrière  et  une  profession  qui,  d'ordinaire, 

fait  vivre  agréablement  ceux  qui  l'embrassent  et  les 
conduit  même  aux  honneurs  et  aux  fondions  auxquels 

ils  ne  semblaient  guère  pouvoir  prétendre.  Il  faut  renon- 
cer k  évaluer  le  nombre  des  «  nullités  »  auxquelles  il  a 

permis  de  faire  un  sort,  des  arrivistes  aux  instincts  vul- 
gaires ou  grossiers  qui  ont  pu  dissimuler  derrière  lui 

ràpreté  de  leurs  rancunes  ou  de  leur  ambition.  Les 

ministres  embarrassés  sont  loin  d'être  les  seuls  à  qui  il 
ait  fourni  maintes  diversions  secourables.  Sans  doute, 

ici  comme  ailleurs,  il  convient  d'éviter  les  générali- 
sations injustes  et  de  rendre  hommage  à  la  probité 

de  certains  hommes  qui,  frappés  des  abus  tiop  réels 

qu'ils  relevaient  dans  les  institutions  religieuses  de 
notre  pays,  ont  considéré  comme  un  devoir  de  lutter 

contre  elles,  mais,  quelque  étendue  que  l'on  croie 
devoir  donner  à  cette  réserve,  on  sera  toujours  obligé 



(lo  rcconnaîlrr  que  trop  souvent  (l(»s  passions  mau- 

vaises ont  été  les  premiers  éh'MueiUs  de  ranticlérica- 
lisme  (1). 

Du  cùté  fie  leui-s  adversaires,  il  s'en  faut  aussi  de 

iM-aucoup  que  la  probit»';  morale,  la  générosité  du  cœur 
et  le  désintéressement  aient  seuls  inspiré  les  défenseurs 

des  intérêts  religieux.  IVndant  tout  le  cours  du 

\i\^  siècle,  à  l'exception  des  dix  dernières  années,  la 

défense  de  leur  religion  n'a  semblé  possible  à  la  plupart 

des  catholiques  que  sous  l'égide  des  vieux  partis, 

aujourd'hui  définitivement  en  dcM'oute,  qui,  sous  pré- 

texte de  sauvegarder  la  liberté  religieuse,  s'étaient  fait 
une  spécialité  de  condamnerenson  nom  la  République, 
la  démocratie  et  toutes  les  aspirations  les  plus  légitimes 

des  sociétés  nouvelles.  Certes,  parmi  ces  réactionnaires, 

il  en  est  —  et  de  très  nombreux  —  qui  sont  des  hommes 
honnêtes,  vertueux  et  souverainement  respectables. 

«  Mais  à  côté  de  ceux-là,  coml)i(Mi  ne  découvrons-nous 

pas  de  ces  prétendus  champions  du  (Ihrist  dont,  à  les 

voir  agir,  on  dirait  vraiment  qu'ils  ne  défendent  pas 

dans  le  catholicisme  une  religion  de  |)aix  et  d'amour, 
mais   un    amas   de    rancunes,   de    haines   et   d'ambi- 

(1)  ((  Un  bas  appétit  du  pouvoir,  un  désir  effréné,  et  à 
peine  déguisé,  de  partici{)er  à  la  grasse  curée  offirielle  des 
honneurs,  des  sinécures  et  des  places,  une  soif  inextinguible 
de  jouissances  matérielles,  un  désintéressement  complet, 

absolu,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  réélection  prochaine,  et 
l'espoir  qu'en  agitant  sans  cesse  le  «  spectre  clérical  »,  on 
sera  réterne!  grand  houiuie  et  l'éternel  élu  de  sa  province, 
ce  sont  là  les  nobles  sentiments  qui  s'agitent  au  fond  de 
l'âme  de  la  plupart  de  nos  modernes  terroristes,  qui  leur 
dictent  leurs  votes,  et  «jui  souvent  percent  à  travers  la 

phraséologie  de  leurs  discours.  »  Victor  Giraud,  Anticléri- 
ralisme  et  Catholicisme,  p.  31>.  —  Paris,  Bloud  et  C'«, 
opuscule,  190G. 
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lions  (1).  »  Des  personnalités  sans  mandat,  à  ITinic  par- 

faitement païenne,  dont  l'agitation  tumultueuse,  les 
violences,  les  duels,  parfois  mAme  les  mœurs  licen- 

cieuses, sont  en  contradiction  directe  avec  les  principes 

évangéliques,  pérorent  au  nom  du  groupe  collectif.  La 
direction  est  leur  monopole,  et  comme  ils  ont  h  la  fois 

la  synifjathie  d'un  grand  n()ml)re  de  chrétiens  sincères 
rpie  le  mysticisme  de  l(Hirs  sentiments  et  l'inaltérable 
[tureté  de  leurs  iiiti^Uions  prépai-ent  mal  à  discerner 

d'aussi  méj)risal>li's  exploitations,  et  la  faveui-  d'une 
immense  clientèle  de  gens  oisifset  jouisseui'S.  ti'op  heu- 

ureux  d'empruntei'  au  sanctuaire  un  voile  de  respec- 
tabilité (|ue  leur  existence  mise  à  nu  serait  im|)uissante 

à  leur  donner,  il  arrive  que  ces  hommes  paraissent 

représentatifs  et  importants;  à  leur  vue,  le  populaire 

s'émeut,  et  parfois,  chose  infiniment  plus  grave,  les 
ministres  de  Dieu  flécliissent  et  entrent  dans  la  voie 

des  compromis. 

De  tout  temps,  les  prêtres  qui  ont  eu  l'âme  vraiment 
sacerdotale  ont  protesté  contre  ces  étrangers  domina- 

teurs, et  depuis  M.  Emery  jusqu'au  cardinal  Gui- 

bert  (2)  et  à  M^*"  d'IIulst,  —  pour  ne  parler  que  des 
morts,  —  la  suite  est  ininterrompue  des  représentants 

autorisés  de  l'Eglise  catholique  qui  ont  élevé  la  voix 
contre  ces  trop  zélés  défenseurs.  Récemment  encore,  un 

(1)  George  Woog,  dans  VÉrpil  démoci'atiqup  du  15  juil- 
let 4906. 

(2)  «  Ceux-là  sont  bien  coupables  envers  la  France  et 

envers  l'Église  et  ont  assumé  une  lourde  responsabilité  qui 
ont  cpnlribué  de  quelque  manière  à  rendre  suspect  cet 

asile  sacré,  et  qui  l'ont  indignement  profané,  en  y  appor- 
tant leur  haine  insensée,  leurs  grandes  et  petites  and)i- 

tions,  leurs  grands  et  petits  intérêts  de  parti.  »  (Cardinal 
Guibert). 



so 

des  membres  les  plus  éminents  du  clergé  français  appré- 
ciait leur  conduite  en  ces  termes  : 

^(  Le  nombre  est  grand,  parmi  les  gens  «  bien  pen- 
sants )>,  de  ceux  ijui  pensent  par  convenance,  qui 

parlent  par  consigne,  et  dont  la  vie  privée,  sinon  les 
sentiments  intimes,  démentent  les  principes  affichés. 

(.('S  principes  affichés  ne  le  sont  souvent  que  pour  la 
forme.  Journalistes,  parlementaires,  hobereaux,  bour- 

geois enrichis,  véritables  pharisiens  de  la  loi  nouvelle, 

ils  cachent  sous  les  dehors  d'un  zèle  bruyant,  la  plus 

radicale  insuffisance  morale.  D'autant  plus  dangereux 

qu'ils  sont  plus  difficiles  cà  discerner  des  vrais  croyants 
auxquels  ils  s'imposent  par  la  hauteur  du  verbe  et  par 

iatî'ectation  d'une  intransigeance  aussi  austère  que 
sans  péril  ;  ils  comptent  dans  les  rangs  des  catholiques 

militants,  ils  y  donnent  le  ton  et  leur  autorité  y  est 

souvent  plus  grande  que  celle  des  évèques  et  du  pape 

lui-même.  S'il  est  un  fait  évident  dans  l'histoire  reli- 

irieuse  de  ces  vingt  dernières  années,  c'est  que  les 

d(^stinées  de  l'Eglise  de  France  ont  été  dominées  par 
linfluence  de  cette  étrange  coulisse,  composée  des 

éléments  les  plus  disparates,  et  dont  la  pression  s'im- 
posait à  ses  chefs  naturels  eux-mêmes  ;  et  ce  fut  la 

suprême  imprévoyance  du  gouvernement  de  ne  pas 

s'apercevoir  qu'en  amoindrissant  l'épiscopat  par  une 
injuste  défiance  de  son  autorité,  il  paralysait  en  même 

temps  son  initiative,  liait  ses  mains,  rendait  impossible 

l'orientation  que  son  indépendance  et  son  patriotisme 
lui  eussent  suggérée,  et  vouait  fatalement  l'Kglise  de 

France  à  l'action  prépondérante  des  forces  obliques 
et  des  menées  irresponsables.  La  situation  présente  est 

leur  triomphe  ;  il  est  bien  entendu  que  ces  sépulcres 

blanchis  ne  peuvent  alu'iter  (ju'un  catholicisme  mort, 
un  catholicisme  stérile  comme  eux,  li(''  à  la  fortune  du 

uHjnfle  qu'ils  i-eprésenlent,  voué  avec  eux  à   l'inatten- 



SI 

tion  ri  à  lOiildi  dont  ils  sont  rulijrt.  ;l  rirnpuissancc 

dont  ils  sont  fiappos  (1).  » 

Kn  dépit  ôo  ces  protestations,  ringfîrence  de  ces 

étranges  fidél(»s  (2)  demeure  toujours  aussi  domina- 

trice et  leur  autoritarisme  est  si  brutal  qu'il  influence 

plus  qu'on  ne  croit  la  parole  et  l'attitude  de  ceux  là 

mêmes  qui  sont  par  vocation  les  gardiens  de  l'intégrale 

doctrine  du  Christ  (3).  Ce  n'est  pas,  je  pense,  otïenser 

le  clergé  de  Fnmce,  aux  vertus  duquel  tant  d'in- 
noyants  eux-mêmes  ont  rendu  hommage  et  dont 

K(man  aimait  à  célébrer  la  simplicité',  la  pureté  de 
mœurs  et  la  bonté,  que  de  dire  que  tous  les  prêtres,  ni 

même  tous  les  éivéques  ne  sont  pas  des  héros  et  que 

parfois  ils  acceptent  trop  facilement  d'épouser  les  pré- 

(1)  Le  lioie  (le  la  Philosophie  religieuse,  par  Tabbé 
h.  Birol..l/?//r//^.v  de  philosophie  rhrétie/tne,  novembre  1905, 
page  121. 

(2)  Pour  ces  hommes,  tout  est  une  occasion  d'intrigues  et 
de  combinaisons  politiciennes  et  ils  tirent  parti  aussi  bien 
de  la  fermeture  dune  école  congréganiste  que  de  linventaire 

d'une  église.  L'empressement  quils  mettent  à  obéir  aux 

ordres  du  Pape  qui  s'accordent  avec  leurs  préférences  est 
d'autant  plus  vif  qu'ils  croient  trouver  dans  ces  ordres  la 
condamnation  de  quiconque  ne  partage  pas  leur  égoïste  et 

triste  idéal  :  d'ailleurs  quand  les  «  directions  »  pontificales 
ou  épiscopales  ne  leur  plaisent  pas,  on  sait  avec  quelle 
violence  ils  vitupèrent  le  pape,  les  évêques  et  les  curés.  On 

n'a  pas  oublié  les  étranges  manifestations  dont  les  curés  de 
Saiut-Sulpice  et  de  Sainte-Clolilde  furent  l'objet. 

(3)  Il  existe  des  textes  du  Nouveau  Testament  dont  un 
certain  groupe  de  fidèles  ne  tolère  le  commentaire  ni  en 

chaire,  ni  au  catéchisme,  et  des  prêtres  qui  n'ont  pas  voulu 
courber  le  front  devant  ces  orgueilleuses  exigences  ont 
appris  à  leurs  dépens  ce  que  leur  coûtait  leur  apostolique 
courage. 
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jugés  et  Ips  rancunes  d'un  certain  parti.  Parfois  on  a 
pu  faire  un  rapprochement  pénible  entre  la  condescen- 

dance témoignée  à  certains  auteurs  dont  la  théologie 

frelatée  déshonore  l'admirable  doctrine  chrétienne  (1), 
et  la  rigueur  avec  laquelle  on  poursuit  ceitains 

ouvrages,  dans  lesquels  des  hommes  de  grande  foi, 

laïques  ou  ecclésiastiques,  qui  sont  aussi  de  grands 
savants,  recherchent  en  toute  sincérité  les  alliances 

mystérieuses  qui  unissent  l'esprit  et  la  science  modernes 
aux  dogmes  les  plus   profonds  de  la  Révélatioa  (2). 

(i)  Par  exemple,  ne  pense-l-ou  pas  qu'une  brochure  inti- 
tulée la  Rofjauté  du  Sacré-Cœur  eût  trouvé  un  arrueil 

moins  bienveillant  auprès  des  autorités  diocésaines,  si  son 

auteur  n'avait  été  un  catholique  de  droite.  Les  hardiesses 
dogmatiques  n'y  manquent  pourtant  pas:  comme  échan- 

tillon, n'ayant  aucun  goût  pour  les  dénonciations  au  Saint 
Office  ou  à  l'Index,  je  citerai  seulement  cette  perle  :  «  c'est 
par  la  révélation  de  sa  Croix  et  de  son  Eucharistie,  en 
attendant  celle  de  son  Cœur,  que  le  Christ  a  voulu  régner 

sur  le  monde;  c'est  par  ces  trois  dévotions  qu'il  a  conquis 
l'humanité.  »  On  reconnaît  bien  là  le  modernisme  de  ces 
pseudo  traditionnalistes  qui  aiment  à  pourfeinlre  «  les  dan- 

gereuses innovations  ». 
(2)  Que  de  lois  on  a  accusé  de  scepticisme  kantien,  de 

protestantisme  et  de  naturalisme  des  chrétiens  dont  l'abné- 
gation égale  le  savoir  et  qui  ont  voulu  seulement  mon-, 

trer  les  similitudes  entre  l'acte  de  connaissance  et  l'acte  de 
foi,  et  scruter  davantage  le  mode  mystérieux  et  admirable 
de  la  pénétration  réci[)ro(iue  des  deux  ordres  rinturol  et 

surnaturel.  —  De  même,  dans  le  domaine  de  l'action 

sociale,  la  froideur  ou  même  l'hostilité  ouverte,  témoignée 
aux  sillonnistes  et  aux  démocrates  chrétiens,  contrastent 

péniblement  avec  la  bienveillance  réservée  à  certains  duel- 
listes ou  à  certains  politiciens  retors.  Les  incidents  survenus, 

au  mois  d'avril  l'.)0<),  à  l'occasion  des  candidatures  de 
M.  l'abbé  Gayraud  et  de  M.   l'abbé  Lemire,   aux  élections 
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Sai\s  (loiilc  II  ne  iiisiinisarite  j)i(''paratioii  iiifr'lloctufllp 

v\,  le  souri  do  sauvi'gardor  l'ortljoduxie  expliquent 
[)ai'ti('ll(Mn<'nt  ces  mesures;  néanmoins  l'accueiJ  em- 
jiif'ssi'  fait  à  ceitaines  ih'non.'iatiuns,  le  refus  d'avertir 

riiiti'ressi'  ou  d'eiitendic  ses  explieations,  la  rapidit<; 
aver  laipielle  les  iléeisions  sont  pi'ises.  parfois  memi; 
hélas!  la  petite  joie  maligne  avec  laquelle  on  eon- 

damiie,  ne  laissent  pas  <jne  d'offenser  la  rharité'  et  la 
justice!  I). 

('omme  il  fallait  s'y  attcndie,  ecs  dispositions  morales 

ont  favorisé'  I»»  développement  d'auties  dispositions  plus 
fâcheuses  encore.  Des  hommes  cpie  leuis  alïinités  intel 

lectuelles  séparent  comme  |)ar  un  fossé  infranchissahle 

de  toutes  les  aspirations  de  l'esprit  moderne,  et  dont  la 
seule  présence  dans  les  rangs  des  chrétiens  suffit  à  reje- 

t(M'  loin  de  l'Eglise  un  grand  nomhre  d'àmes,  se  sont 

donné  pour  tache  de  dénoncer  leurs  frères  et  d'appeler 

sur  eux  les  sentences  de  l'autorité  spirituelle.  Inlas- 

sahles  chasseurs  d'hérésies,  ils  flairent  partout  Terreur 

et  la  trahison,  et  mettent  autant  d'àpreté  à  flétrir  que 

d'inintelligence  à  comprendre,  bien  heureux  encore  lors- 

qu'ils ne  vont  pas  jusqu'à  insinuer  que  les  erreurs  qu'ils 
combattent  ont  probablement  leur  origine  dans  le  déver- 

gondage des  mœurs  (2).  Parfois,  lorsque  k  la  doctrine 

législatives,  ont  même  démontré  que,  pour  combattre  un 
adversaire  politique,  des  autorités  diocésaines  que  nous 
aimerions  à  respecter  sans  réserve  ne  savaient  pas  toujours 
répudier  les  procédés  équivoques. 

(1)  On  connaît  le  mot  prononcé  à  propos  de  la  levée  de 
boucliers  dont  certain  petit  livre  de  M.  labbé  Loisy  fut 

l'occasion  :  a  un  évoque  ne  réfute  pas,  il  condamne    >. 
(2)  L'abbé  Loisv  et  l'abbé  (iayraud,  pour  ne  citer  que  ces 

deux  noms,  furent  ainsi  en  butte  aux  pires  accusations,  et 

pourtant  il  était  facile  de  louer  sans  réserve  les  vertus  sacer- 
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dangereuse  »  que  l'on  pourchasse  n'est  pas  assez  appa- 

rente, on  n'hésite  pas,  pour  kii  donner  plus  d'éclat,  à 
solliciter  les  textes,  à  rapprocher  fallacieusement  des 

phrases  séparées  par  plusieurs  dizaines  de  pages,  voire 

Hirme  à  mettre  dans  la  houe  lie  des  héros  d'un  roman 

telles  formules  compromettantes  qui  n'ont  jamais  été 
prononcées  (1). 

dotales  de  ces  deux  prêtres,  comme  lont  fait  dailleurs  tant 

de  catholiques  qui  ne  partageaient  ni  les  doctrines  exégé- 

liques  de  l'un,  ni  les  tendances  démocratiques  de  l'autre. 
(1)  On  peut  lire  à  ce  propos  l'  *<  étude  critique  »  du  Père 

Forbes  sur  le  roman  de  Fogazzaro,  //  Santo.  A  ki  suite  de 
M.  iVlelchior  de  Vogué,  qui  a  publié  un  cinglant  article  sur 
cette  étrange  brochure  (Le  Figaro  du  27  juillet  1900), 
le  Bulletin  de  la  Semaine  a  signalé  comme  il  convient 
«t  le  faux  orthodoxe  »  commis  par  ce  religieux  qui,  tout 

préoccupé  de  combattre  le  néo-protestantisme,  a  oublié  de 

se  demander  s'il  ne  déshonorait  pas  l'ancien  catholicisme. 
On  connaît  aussi  l'abominable  campagne  menée  pendant  les 
mois  de  novembre  et  décembre  490G  contre  Ms''  Péchenard, 

alors  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Ce  prêtre 
admirable,  dont  la  probité  parfaite  égale  le  ferme  courage 
et  le  dévouement  modeste,  fut  accusé  de  tendances  héré- 

tiques :  il  avait  une  conception  élevée  de  la  fonction  recto- 

rale dans  un  établissement  d'enseignement  supérieur  ;  cela 
suflit  pour  l'exposer  aux  plus  étranges  accusations,  comme 

le  fut  son  prédécesseur,  M^t  d'Ilulst,  comme  le  sera  son  suc- 
cesseur, M.  l'abbé  Baudrillart. 

De  même,  on  lira  avec  intérêt  la  Se?naine  reliffieus*'  de 
Bourges  du  22  décembre  190(5.  Au  mois  de  novembre  der- 

nier, l'évêque  de  ce  siège  a  obtenu  de  ses  collègues  dans  le 
Conseil  supérieur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  l'interdic-r 
tion  pour  les  professeurs  de  cet  établissement  de  collaborer 
à  «  Demain  >•,  revue  «  suspecte  »  qui  est  publiée  à  Lyon.  Le 

désir  était  vif  à  Bourges  de  faire  connaître  à  tous  cette  déci- 

sion que  l'onsavaic  d'ailleurs  n'être  point  destinée  à  la  publi- 
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l.r  mal  est  si  giaiid,  (ju'un  pnHic  dont  on  ne  suspec- 
tera ni  l'orlliodoxie,  ni  le  «{(''voucinfnt  sincère  envers 

l'Mi-lise,  j)uis(jiril  occupe  auj(jui(riiui  un  des  sièges 
I  piscopaux  de  France,  croyait,  il  y  a  quelques  années, 
devoir  le  signaler  en  une  forte  page  que  je  demande  la 

pei-mission  de  rapporter  : 
«  Oh!  la  race  funeste  des  petits  esprits  avec  leurs 

l>etites  vertus  et  leui's  petits  personnages  !  Ce  n'est 
point  pour  eux  que  la  doctrine  a  des  points  obscurs,  ni 

la  conduite  de  la  vie  des  points  délicats.  Ils  voient  des 

dogmes  partout,  et  ils  seraient  bien  eml)arrassés  d'en 
délinir  un  seul.  La  limite  qui  sépare  le  précepte  et  le 
conseil  leur  étajit  inconnue,  ils  ont  i)lus  tôt  fait  de 

rendre  l'un  et  l'autre  également  obligatoires  pour  tous. 
La  mesure  des  temps  leur  échappe  non  moins  que  celle 

(les  choses,  et  ils  croient  pouvoir,  aujouid'hui,  agir 

•  l'autorité,  commander  et  exiger,  comme  ils  auraient 

fait  il  y  a  deux  siècles.  Si  l'on  résiste  à  leurs  injonc- 

oilé.  Aussi,  avant  de  publier  la  décision,  on  insère  le  petit 
«  chapeau  »  que  voici  :  «  Le  Bulletin  de  Flnslilut  catholique 
(le  Paris  vient  de  [)ublier  le  procès-verbal  de  la  séance  tenue 
le  as  novembre  dernier  par  NN.  SS.  les  évèques  de  la  région 
universitaire.  Nous  y  lisons  le  passage  suivant  :     »  (suit 
la  décision).  On  ne  ht  rien  de  pareil  dans  ledit  Bulletin,  qui 

ne  fait  aucune  mention  de  la  résolution  adoptée.  Maisqu'im- 
|K)rle  î  il  faut  frapper  «  les  modernistes  ». 

Parfois  ces  passes  d'armes  en  faveur  de  l'orthodoxie 
deviennent  encore  plus  étranges  :  on  a  vu  des  arrivistes,  que 

leurs  écrits  antérieurs  avaient  exposés  au  soupçon  d'héré- 

sie, profiter  de  l'occasion  pour  se  refaire  une  virginité  d'or- 
Ihodoxie  immaculée  et,  multipliant  les  meà  cidpà  sur  la 
poitrine  du  voisin,  se  voiler  la  face  au  spectacle  des  «  mons- 

truosités .)  exposées  par  tel  ou  tel  écrivain  qui  n'avait  guère 

fait  que  re{)roduire  quelqu'une  des  doctrines  professées  na- 
guère par  le  vigilant  pourfendeur  d'hérésies  d'aujourd'hui. 



—   S(i  — 

tiens,  si  l'on  se  (Ii'moIm*  à  Iciiis  iiiciiaccs,  ils  ont  leur- 

iiianiôr*^  di^xconimuniiM'  Il^s  rc'fVactaires,  et  ils  savent 
se  consoler  en  les  assignant  an  tribunal  des  futures 

justices  :  l'éternité  rétablira  toutes  eboses;  ils  y  comp- 
tent bien.  Sourire  aux  faibles.  Hvo  patients  envers  les 

égarés,  aller  au-devant  d'eux  et  les  soustiaire  à  leur 
propre  malice  en  les  désarmant  par  une  bonne  parole 
ou  un  bienfait,  imiter  enfin  a  le  Père  céleste  qui  fait 
luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mécbants  »  ;  ils 
ne  savent  ou  ne  veulent  :  la  vraie  bonté  leur  est  étran- 

gère comme  la  science.  L'Eglise  est  divine,  n'est-ce 
point  assez?  Ils  le  disent,  et  c'est  peut-être  le  dogme 
qu'ils  mettent  le  plus  h  l'épreuve,  le  plus  en  relief, 
celui  qui  ressort  le  mieux  dans  les  étrangetés  de  leur 
caractère  et  la  stérilité  de  leur  vie.  (le  sont  de  braves 

gens. 

«  Voyez-les  dans  l'exercice  de  lauloiilf',  lorsqu'elle 
leur  ('cboit  par  accident.  On  sent  qu'en  eux  l'autorité 
léveille  avant  tout  l'idée  de  commandement,  et  le  com- 

mandement celle  de  suprématie  et  de  domination. 

L'idée  de  service,  le  sentiment  de  la  responsabilité, 
l'obligation  de  dévouement  et  de  bonté,  ces  cboses 
saintes  dont  Jésus-Christ  pénétra  l'autorité  qu'il  enten- 

dit déléguer  à  son  Église  (i),  ils  y  répugnent  tout  à 

fait;  ils  les  mettent  du  moins  au  second  plan  et  les  con- 
sidèrent comme  choses  de  luxe,  accessoires,  bonnes 

tout  au  plus  pour  les  «  parfaits  ».  Aussi  n'ont-ils  ni 
l'autorité  qui  impose,  ni  celle  qui  persuade.  Ils  peuvent 
jirendre  de  la  hauteur  et  de  l'importance,  se  faire 
«raindre  au  l)esoin,  obtenir  l'obéissance  qui  s'incline  et 
se  tait  ;  mais  ils  mauijuent  de  dignité,  ils  n'inspirent  ni 
confiance  ni  amour  ;  et  quant  à  ce  respect  vrai,  sincère, 

(jui  est  une  religion  de  l'âme,  en  présence  d'une  supé- 

(I)  Luc.  XXII,  24-27. 
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riorité  inoialr,  ils  n'en  connaîtront  jamais  los  hom- 
niagos.  Biavrs  i;or)s.  pciit-J^ti-c  ;  mais,  à  coup  sûr, 
petites  gens  (i).  » 

Ces  défaillances  moiales,  si  legrettables  qu'elles 
soient,  ne  sauraient  sui-preruJre  :  quand  on  connaît  le 

niveau  moral  d'un  grand  nombre  de  fidèles  qui  font  pro- 
fession de  se  rattacher  à  la  confession  chrétienne,  on  ne 

j)Ouvait  espéier  que  tous  les  ministres  du  culte  res- 
tassent intacts.  Outre  que  des  mobiles  peu  élevés  peu- 

vent inciter  ceitains  parents  à  diriger  leur  fils  vers  le 

petit  séminaire,  parfois  aussi  le  désir  de  se  soustraire 
au  travail  do  la  terre  (2)  et  de  fréquenter  un  château 

n'est  pas  sans  exercer  une  certaine  attirance  sur  la 
vocation  du  jeune  lévite.  Pourtant  ces  misères  qui, 
comme  toutes  les  autres,  doivent  être  constatées  dans 

une  étude  impartiale,  ne  doivent  pas  être  exagérées  et 

il  a  fallu  toute  l'outrance  et  toute  l'injustice  des  passions 
politiques  qui  ravagent  notre  pays  pour  que,  sans  dis- 

cernement et  sous  prétexte  de  châtier  »  des  moines 

ligueurs  et  des. moines  d'alTaires  »,  on  ait  délibérément 
refusé  de  reconnaître  les  vertus  admirables  de  pureté, 

d'abnégation,  de  délicatesse  morale  qui  trouvent  dans 

l'idée  chrétienne  leur  fondement  et  leur  appui. 

(l)  Le  Clerf/f^  français  en  ÎS90,  Paris,  Berche  et  Tralin, 

4890,  p. 62-64.  M.  l'abbé  Latty  était  l'auteurde  cette  brochure, 
qui  fui  publiée  sons  la  protection  de  l'anonymat. 

(4)  Il  faut  mèine  voir  là  l'origine  de  cette  tendance,  trop 
commune  parmi  les  prêtres,  à  déserter  le  travail  persévé- 

rant et  à  fuir  l'effort  laborieux,  qui  incline  tant  de  curés  de 
campagnes  à  l'acceptation  d'une  vie  oisive  :  aux  yeux  de  la 
foule  irréfléchie,  la  fonction  du  curé  perd  ainsi  sa  raison 

d'être  et  sous  le  régime  du  Concordat,  son  traitement  sem- 
blait moins  bien  gagné  que  celui  du  facteur  ou  du  canton- 
nier. Cf  l'excellente  brochure  de  M.  l'abbé  Hemmer  ;  Poli- 
tique religieuse  et  séparation.  Paris,  Picard,  1905,  p.  3, 



Il  esl  un  troisième  groiipoinent  de  la  vie  collective, 

le  groupement  politique  qui,  à  raison  de  son  extension 

même,  est  plus  exposé  qu'aucun  autre  aux  rébellions  de 

l'indiscipline  moiale.  Ici  le  nombre  des  associés  liés 
ensemble  en  vue  dune  mt^me  lin  à  réaliser  est  immense  ; 

aussi  chacun  se  peut-il  persuader  aisément  que  sa 

lâcheté  personnelle  ne  cause  à  l'ensemble  qu'un  préju- 
dice impondérable,  et,  dans  un  milieu  moralement  désor- 

ganisé, cet  argument  est  accueilli  avec  joie.  Sans  doute 

l'excuse  est  misérable  et  au  contraire  le  régime  démo- 
cratique adresse  un  constant  appel  au  bon  vouloir,  à  la 

discipline  spontanée  et  interne  de  chaque  citoyen  ; 

mais  comme  il  est  avéré  que  le  sens  social,  la  préoccu- 
pation des  besoins  moraux  de  la  collectivité  est  ce  qui 

manque  le  pjus  à  un  grand  nombie  de  nos  contempo- 
rains, on  ne  prête  qu  une  oreille  distraite  aux  requêtes 

de  la  société  politique,  et  les  devoirs  civiques  se 
ressentent  comme  tous  les  autres  du  fléchissement  des 

consciences  et  des  caractères. 

De  fait,  chez  l'immense  majorité  des  citoyens, 

l'égoïsme  prévaut  ici  sans  partage  ;  il  semble  à  ce  point 

établi  dans  les  mœurs  qu'à  l'exception  de  quelques 

milliers  d'individus  isolés,  qu'on  considère  volontieis 

comme  des  paladins  d'un  autre  âge,  ou  des  naïfs, 
personne  n'a  plus  souci  des  relations  qui  doivent  unii- 
rindividu  à  la  collectivité,  ni  de  laconnexité  qui  relie  les 

charges  (|u'il  devrait  courageusement  accepter  aux 

droits  publics  ou  politiques  qu'il  revendique.  Le  sens  de 
la  dignité  et  de  la  respectabilité  civiques  est  atrophié.  On 

envisage  la  chose  publique  comme  une  mine  inépuisable 

(ju'il  est  loisible  d'exploiter  sans  jnesure:  tant  mieuxpour 
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les  héniHiciain's  (jui  r(Uissiï>sprit  à  en  tirer  l)eaucoup  ; 
e<'ux-là  sont  considiîir's  eomnie  des  «  malins  »,  et  leiii- 

entourage  vante  leui-  lial)ileté  et  leurs  succès.  A  prloit 
et  sans  oxainon,  la  collcciivité  (\st  mise  en  deineuii*  de 

fournir  un  grand  nonijjie  d'avantages,  rc'paitis  suivant 
les  convenances  de  chacun  (1).  Mais  presque  personne 

ne  songe  à  reconnaître  à  sa  charge  une  dette  compen- 
satoire. On  fraude  le  plus  possible  les  lois  fiscales  et 

militaires,  on  demande  sans  cesse  leur  allégement,  et, 

dans  tous  les  partis,  des  hommes  qui  se  croient  nobles 

de  naissance  ou  démocrates  de  t«Mnpéiament,  trouvent 

naturel  de  rejeter  sur  les  ('épaules  des  autres  le  fardeau 

It'gitinie  qu'ils  supportent  ou  devraient  supporter. 
1mi  aucun  temps,  cet  oubli  des  intérêts  supérieurs  du 

pays,  ces  revendications  des  égoïsmes  débridés  ne  se 

manifestent  avec  autant  d'inconscience  que  pendant  les 
jjériodes  électorales.  On  peut  alors  connaître  la  nature 

exacte  du  pacte  qui  unit  entre  eux  les  membres  des  trois 

ou  ([uatre  grands  clans  politiques  et  dont  la  première 

clause  stipule  pour  le  chef  l'obligation  de  servir  par 
tous  les  moyens  les  intérêts  particuliers  de  ses  amis,  qui 

contractent  en  retour  l'engagement  de  le  maintenir  à 

(l)  Pensions  de  relrailes,  assurances  contre  les  accidents, 
indemnités  aux  récoltes  grêlées,  soins  médicaux  gratuits, 
entretien  et  instruction  gratuits  des  enfants,  construction  de 
chemins  de  fer,  creusement  de  bassins  et  de  canaux,  primes 

à  la  production,  protection  douanière  de  l'usine  et  du  champ, 
droit  de  faire  bouillir  son  crû,  fonctions  publiques  peu 
absorbantes  et  bien  rémunérées,  décorations,  garanties  au 
placement  des  capitaux,  larges  commandes  de  travaux  et 

(le  fournitures,  etc.,  etc.,  tous  ces  menus  profits  sont  consi- 
dérés comme  légalement  dus  aux  membres  de  la  collectivité 

qui  ont  la  bonne  fortune  de  se  les  pouvoir  assurer  ;  on  les 
perçoit  légitimement,  sans  rétribution  correspondante,  et  il 

sulïit  d'être  citoven  français. 
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leur  tôle.  Le  nombre  est  immense  des  électeurs  se 

souciant  exclusivement  des  avantages  qui  pourront  être 

assurés  à  leur  milieu,  à  leur  groupe,  voire  aux  mem- 

bres de  leur  propre  famille,  et  le  tempérament  du  can- 
didat est  au  niveau  de  cet  abaissement  ;  souvent  même 

il  descend  beaucoup  au-dessous,  i)uisque  la  concur- 
rence entre  les  candidats  établit  une  surenchère  de 

basses  flatteries  et  d'attaques  inqualifiables  (1). 

11  faut  renoncer  à  décrire  l'ensemble  des  procédés 
louches,  des  maquignonnages  déshonnéles.  des  trafics 

honteux,  auxquels  le  parti  victorieux  recourt  -trop 
souvent,  soit  pour  se  hisser  au  pouvoir,  soit  pour 

s'y  maintenir.  Avancement  scandaleux  donné  à  cer- 
tains amis  (-2),  déplacements  régressifs  infligés  à  des 

fonctionnaires  i-eputés  trop  tièdes,  «  débarquement  » 
simulé  de  fonctionnaires  compromis  à  qui  on  garantit 

de  larges  compensations,  créations  de  postes  nouveaux, 

concessions  de  bui'caux  de  tabacs  et  de  décorations, 
retraits  de  secours  des  bureaux  de  bienfaisance  à  des 

(i)  Au  lendemain  des  élections  municipales  de  mai  1904, 
un  des  rédacteurs  du  Temps  exprimait  la  joie  quil  ressentait 
à  la  pensée  que  «  les  murs  allaient  enfin  être  débarrassés  des 

hideux  placards  multicolores  où  s'exhalent  périodiquement 
la  fureur  des  partis,  les  convoitises  et  les  rancunes  des  can- 

didats !...  La  lecture  des  afliches  électorales  est  si  démorali- 

sante qu'un  père  consciencieux  se  doit  à  lui-même  de 
linterdire  à  ses  en^dnts.  Car  enfin  il  sied  de  retarder  autant 

que  possible  le  moment  où  nos  fils  se  persuaderont  que  la 

politique  est  une  simple  émulation  de  violences  et  de  men- 
songes, une  surenchère  de  dilTamations  et  dinjures.  »  [Le 

Temps,  4 H  mai  d904.) 

(2)  Au  mois  d'août  1901»,  les  journaux  ont  signalé  un  lonc- 
tionnairequi,à  34ans,  est  trésorier  payeur  général  et  olïicier 

de  la  Légion  d'honneur.  On  omet  de  dire  quel  rare  mérite 
ajnstilif  un  ;ivaii<cmeiit  si  r;i[)i(le. 
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vioillarcis  ou  de  iiuiurissons  à  des  r<'iiiinos  dont  les 

proches  parents  ont  pu  mal  voter,  suppression  de 

poursuites  pénales  ou  fiscales  au  profit  des  amis,  refus 

(le  sursis  ou  de  congés  militaires  pour  moissons,  etc., 

«'te,  tous  les  moyens  paraissent  bons,  et  il  n'est  pas 

ius(]u';i  la  fermeture  plus  liative  des  écoles  congr<''ga- 
nistes  ou  des  couvents  qui  ne  soit  un  chàtimcMit  dont  on 

punit  les  électeuis  <jui  ont  é'Iu  un  d<;puté  modén-  (1). 

Dans  un  pays  aussi  centi'alisé  que  le  nôtre,  et  où  la 
m;»sse  est  innomhiable  des  individus  qui  souhaitent 

accrocher  ItMir  vie  à  la  remoi'que  de  l'Ktat,  les 
lessources  du  pouvoir  central  sont  indéfinies  pour 
molester  ou  lécompenser,  terroriser  ou  encourager  : 

comme  le  caractère  n'est  pas  la  vertu  la  plus  commune, 

le  clan  vainqueur  n'a  garde  de  négliger  de  pareils 
moyens  d'action,  et  il  en  use  trop  souvent  sans  modé- 

ration (2). 

Le  système  est  si  bien  admis  par  l'immense  majoritt; 
des  citoyens,  partisans  et  adversaires  du  parti  domi- 

nant, que  l'on  parle  sans  ambages  du  ministère  qui 
sera  chargé  de  «  faire  les  élections  »,  et,  au  lendemain 

de  la  formation  de  son  cabinet,  un  président  du  Conseil 

a  pu  déclarer,  sans  soulever  l'émotion  des  républicains, 

(1)  Dans  maintes  circoiiscriplions  électorales  représentées 
an  Parlement  par  des  radicaux,  cette  fermeture  a  été 

retardée,  et  de  même  la  campagne  si  violente  pour  la  ferme- 
ture de  Lourdes  a  élé  une  réplique  au  vote  des  électeurs  de 

la  circonscription  d'Argelès  qui,  en  1906,  ont  remplacé  un 
député  radical  par  un  député  modéré. 

{±)  De  temps  à  autre,  à  des  intervalles  lointains,  le  pou- 

voir tombe  aux  mains  d'hommes  plus  probes  et  moins  pas- 
sionnés ;  mais  tout  le  monde  sent  aussitôt  qu'il  ne  sont  pas 

à  la  hauteur  de  la  situation  et  ils  déçoivent  les  espérances. 

Leur  arrivée  n'a  été  qu'un  accident  et  leur  présence  n'est 
qu'un  interrègne. 
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v(  qu'il  comptait  donner  la  justice  à  tous  et  réserver  les 
faveurs  à  ses  amis  ».  On  connprit  à  demi  mot  et  on  vit 

bientôt  (jue  jamais  l'exploitation  méthodique  et  cyni(]u«' 

du  pouvoir  n'avait  été  poussée  aussi  loin  :  cette  fois,  l'at- 
tente commune  fut  dépassée  (4). 

L'écueil  pour  un  gouvernement  centralisé  est  la  difli- 
culti'  de  connaître,  à  distance,  l'attitude  de  ceux  qu'on 

pourrait  récompenser  ou  punir,  et  à  la  faveur  de  l'igno- 

rance, l'impartialité  aurait  autant  de  chances  que  la 
passion  :  à  cela  même  on  a  mis  bon  ordre  et  le  vice  de 

la  délation,  qui  rappelle  les  pires  époques  de  l'Empire 
romain,  vient  renseigner  les  détenteurs  du  pouvoir. 

L'année  1005  a  fait  connaître  le  rùle  des  délégués  et 
des  fiches,  et  ce  fut  certes  une  humiliante  période, 

puisque,  à  plusieurs  reprises,  on  ne  savait  s'il  fallait 
uK'priser  davantage  la  bassesse  des  dénonciateurs  et  de 

leurs  tristes  correspondants  ou  l'hypocrisie  des  bénéfi- 
ciaires, les  protestations  étranges  des  citoyens  qui 

prirent  la  défense  des  délateurs  (2)  ou  le  pharisaïsme 

(1)  On  alla  si  loin  qu'on  avait  organisé,  pour  mieux  assu- 
rer la  fidélité  ministérielle  des  députés,  un  système  perfec- 

tionné de  clianlage  et  de  pression  abominable  qui  reliait  les 

couloirs  du  Palais  Bourbon  aux  préfectures  des  départe- 
ments :  un  jour  M.  Clemenceau  et  quelques  autres  républi- 
cains ministériels  eux-mêmes  ne  purent  se  contenir  et 

exprimèrent  leur  dégoût  dans  les  colonnes  des  journaux. 
(2)  La  question  des  fiches  amena  la  zizanie  au  sein  de  la 

Ligue  des  droits  de  Vlwmme  et  du  ciloijen  et  au  milieu 

d'innombrables  groupements  et  comités  de  Paris  et  des  dé- 
partements. M.  Péguy,  qui  dirige  avec  tant  de  vaillance  et  de 

talent  Les  Cahiers  de  la  Quinzaine^  a  été  fortement  bhlmé 
par  ses  amis  de  son  empressenienl  à  condamner  la  délation 

et  l'hypocrisie  de  ceux  qui  en  profiter.t.  On  sait  que  le 
Couvent  de  11)00  d»;  la  Kranc-Maronnerie  a  refusé  de  con- 

dauiner  ceux  de   ses    nieudjrcs   (pii   avaient  collaboré  à  la 
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(le  Pf-rtaiiis  nf''liiss<'iiis  ('M(laiMm<''S  «jiii  n  iiZiiorair'iiL  pas 

l(Mir  apliliidc  jKM'sonnrlIc  à  lairo  usage»  des  iiu'irn's  pro- 
«•(''(l(''S. 

Au  niiliou  dos  ces  coinpcHitious  âproiuent  ('goïstos, 

riiit(''nH  supérieur  du  pays  est  oubli»'.  Sans  doute  la 
rivalit*'  nu^nic  des  intén^ts  individuels  ou  ri'gionaux 

peut  parfois  contribuer  à  l'adoption  de  mesures  plus 
équitables,  mais  ces  intérêts  peuvent  aussi  bien  s'unir 
que  se  beurter,  et,  [)Our  s'en  convaincre,  il  suffit  d'assis- 

ter au  Palais-lîourbon  aux  discussions  que  soulèvent  le 
privilège  des  bouilleuis  de  cru  (i),  la  suppression  ou 
le  maintien  des  péiiodos  de  18  et  de  28  jours,  ou  encore 

l'examen  des  dillei-ents  cliapitres  du  budget  des  recettes 
et  des  dépenses. 

Dans  ces  dispositions  morales  des  électeurs  et  de 

leurs  mandatair(^s  directs,  on  aurait  tort  d'escompter 
beaucoup  le  dévouement  à  la  chose  commune  et 
lardeur  au  travail  de  ceux  (|ui  briguent  une  fonction 
publique.  Sans  doute  le  nombre  est  encore  considérable 
des  fonctionnaires  modestes  et  appliqués  qui  pensent 

que  leui'  mérite  personnel  doit  être  leur  première  reconj- 
mandation,  et  qui  sont  heureux  de  mettre  au  service 
de  leurs  pays  la  belle  activité  des  meilleures  années  de 

leur  vie.  Mais,  à  côté  de  cette  élite,  combien  d'autres 

ne  voient  dans  les  fonctions  publiques  qu'une  agréable 
sinécure  et  une  garantie  contre  les  aléas  et  les  difficul- 

lélalion  et  a  même  ouvertement  manHeslé  ses  sympathies 

à  plusieurs  d'entre  eux. 
(1)  On  a  conservé  le  souvenir  «les  séances  humiliantes 

consacrées,  au  mois  de  février  1906,  à  la  restauration  com- 
piète  du  privilège  des  bouilleurs  de  crû  :  les  députés  des 
circonscriptions  intéressées  él aient  assurés  de  ne  pas  être 

•éélus  s'ils  votaient  conrorméinont  aux  intérêts  supérieurs 
iu  pays  :  aussi  iuicun  d'eux  iiii  violt'  la  lonsiirne. 
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tés  de  la  vie(i)  !  Combien  d'autres  inrmc  ii'v  clierchent 

qu'une  occasion  d'intrigues  incessantes  au  service  de 
leur  ambition  ou  de  leur  eupidit('  ! 

Nulle  part  ces  défaillances  morales  ne  sont  plus 

notoires  — parce  que  nulle  part  elles  ne  compromettent 

plus  gravement  les  intérêts  supérieurs  de  notre  démo- 

cratie —  que  dans  les  trois  services  qui  requièrent 
une  spéciale  élévation  de  sentiments  chez  ceux  qui  en 

sont  chargés,  je  veux  dire  l'instiuction  primaire,  l'ar- 
mée et  la  magistrature. 

En  dépit  de  la  conspiration  du  silence  strictement 

gardé  autour  du  problème  primaire,  «  pour  ne  pas  com- 

promettre la  République  ».  on  n'ignore  plus  que  le  per- 
sonnel des  instituteuis  est  très  loin  de  se  recruter  par- 

mi des  hommes  douf's  d'une  grande  élévation  de  senti- 

ments et  d'une  ardente  générosité  morale  (2).  L'orgueil 
de  lu  demi  science,  le  mépris  du  travail  manuel,  la  joie 

(i)  On  fonuait  l'empressement  de  la  bourgeoisie  française 
a  charger  l'Etat  de  procurer  à  ses  tils  et  à  ses  gendres  des 
situations  de  tout  repos,  t'ela  constitue  avec  le  mnlthusia- 
nisme  et  la  rectierche  (Tune  grosse  dot  le  triple  article  du 

progranmje  de  vie  dnn  ̂ ^rand  nombre  de  ménages.  Le 
plus  bizarre  est  que.  malgré  cet  engouement,  on  se  croit 
autorisé  à  lutter  contre  les  doctrines  socialistes  et  colleeti- 

vistes,  et  on  s'étonne  des  insuccès  électoraux  des  partis  mo- 
dérés. On  croirait,  à  voir  certaines  attitudes,  que  les  plus 

faibles  et  les  moins  fortunés  doivent  être  les  seuls  à  atTroiiler 
les  aléas  de  la  vie  î 

it)  On  voudra  ne  pas  me  prêter  ici,  plus  qu'ailleurs,  l'in- 
tention de  me  livrer  à  des  généralisations  qui  seraient 

aussi  injustes  que  contraires  aux  constatations  d'ime  obser- 
vation méthodique.  Je  n'ai  l'intention  ni  de  nier  l'élan  et 

la  foi  démorrati(jue  des  principaux  [U'omoteurs  de  l'œuvre 
scolaire  de  la  troisième  Hépublique.  ni  la  valetn*  des  senti- 

ments moraux  et  patrioliqties  d  un  certain  nombre  —  que 
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mauvaise  que  l'on  éprouvr  à  coinmandrr  <'t  à  r^Tovoir 

l'rncrns  des  fla^umeiies  politiciennes,  enfin  et  surtout 

la  i(''l)ellion  contre  les  disciplines  les  plus  nécessaires, 
aussi  bien  cidles  des  mœurs  que  celle  du  devoir  mili- 

taire, ces  mal.idies  de  la  vie  morale  font  de  tenibles 

lavages  dans  nos  écoles  primaires  de  gan;ons  et  m«^me 
de  filles.  Naguc^re  on  aimait,  dans  un  certain  milieu, 
à  signaler  les  mobiles  intéressés  qui  poussaient  vers  le 

séminaire  les  fils  de  nos  petits  paysans.  La  critique 

était  trop  souvent  justifiée,  mais  il  faut  prendre  garde 

que  le  mal  subsiste  toujours;  encbangeantde  dii-ection, 

il  s'est  même  singulièrement  accru,  puisque  le  nombre 
des  instituteurs  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui 

des  ecclésiastiques  et  que  la  formation  morale  des 

écoles  normales  est  trop  souvent  rudimentaire. 

Ces  observations  pourraient  presque  être  reproduites 

à  l'égard  d'un  grand  nombre  de  sous-officiers  dont  les 
mœurs  licencieuses  et  intempérantes  déshonorent  nos 
casernes,  et  les  innombrables  divertissements,  innocents 

ou  plus  souvent  déshonnêtes,  qui  occupent  la  vie 

d'une  portion  notable  de  nos  officiers,  ne  sont  pas  de 
nature  à  corriger  le  mal. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  magistrature  dont  l'impar- 
tialité même  ne  puisse  parfois  être  suspectée;  sans 

doute  elle  est  très  loin  d'être  prête  à  toutes  les  besognes, 

comme  l'en  accusent  injustement  des  adversaires 
politiques  implacables,  et  il  faut  honorer  la  probité  et 

la  modestie  d'un  grand  nombre  de  nos  magistrats   
qui  d'ailleurs  végètent  souvent  dans  des  postes  secon- 

daires. Mais,  à  côté  de  ceux-là.  d'autres  |intriguent 
et  rendent  des  services  ;  ils  laissent  fléchir  leur  cons- 

je  suis  inconipéleiil  pour  dêtenniiier  exactement  —  de  nos 
insliluteurs  publics.  Je  signale  le  niai  là  où  je  crois  le  ren- 

contrer, et  voilà  toiil. 
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cicnccel  il  est  avéré  (jue  devant  les  tril)uaaux  répies.sit's 
et  parfois  devant  les  tril)unaux  civils,  des  influences 

politiques  suspendent  ou  modifient  le  cours  de  la 

justiiM^  (I  ). 

(1)  Les  bons  agents  élecloraiix  jouissent  devant  les  tri- 

bunaux correctionnels  d'une  protection  notoire  qui  les 
garantit  aussi  contre  les  rigueurs  des  employés  des  contri- 

butions indirectes,  justement  désireux  de  réprimer  les 

fraudes  commises  en  matières  d'impôts  sur  les  boissons. 
De  même,  M.  le  procureur  général  Hulot  plaida  un  jour  la 

légitimité  du  «  fait  du  prince  ».  —  Dans  le  dispoiM-s  pro- 
noncé à  la  rentrée  des  tribunaux,  le  15  octobre  190i,  M.  le 

procureur  général  Baudoin,  faisant  l'éloge  de  feu  M.  lioyer, 
autrefois  cbef  du  cabinet  et  directeur  du  personnel  au 

ministère  de  la  justice,  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Placé  d'une 
part  entre  le  ministre  qui,  pressé  par  les  nécessités  quoti- 

diennes de  la  politique,  doit  forcément  chercher  à  satis- 
faire toutes  les  influences  parlementaires  doni  il  a  besoin 

et  dont,  dit-on,  la  discrétion  ne  limite  pas  toujours  l'inter- 
vention, et,  d'autre  part  les  exigences  de  la  bonne  adminis- 

tration de  la  justice,  qui  réclame  de  bons  choix,  sourenf 
en  désaccord  avec  les  recommandations  pressantes  dont  il 
est  assailli  sans  relâche,  le  direrteur  du  personnel...  »  Le 
journal  Le  Temps,  counneutant  ce  discours,  remarque  que 

M.  le  procureur  général  n'a  pas  tout  dit  et  que  les  influences 
politiciennes,  non  seulement  vicient  le  recrutement  de  la 

magistrature,  mais  encore  s'exercent  par  l'intimidation  ou 
les  promesses  d'avancement  sur  les  sentences  mêmes.  Une 
commission  parlementaire  a  été  nommée  pour  étudier  la 
réforuje  de  nos  institutions  judiciaires  :  les  membres  qui  la 
composent  donnent  toute  garantie  à  ceux  qui  espèrent  que 

cette  réforme  n'aboutira  pas,  et  d'ailleurs,  fussent-ils  animés 
de  sentiments  diflérents,  le  résultat  serait  le  même.  Une 
loi  sociale  très  précise  intenlit  toute  réforme  de  ce  genre 

limitée  à  «ine  section  déterminée  de  l'organisme  collectif. 
Dans  tous  les  compartiments  de  l'administration,  on  cons- 

tate  l'envabissement    progressif  des    politiciens  ;  pourquoi 
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Ainsi,  fin  li.iiil  on  lias  de  la  [lii'rarcliie  adiniiiistra- 

tivo  f^t  dans  tous  les  services,  l'arrivisme  des  uns 
ic'pond  aux  [)assions  politiques  des  autres,  et  les  deux 
causes  ensemble  avilissent  les  earaetères  et  multiplient 
les  compromissions. 

vent-on  que  ceux-r.i  renonrent  à  inlluenner  un  de  ceux 

(juiis  ont  le  [)lus  d'inlrrèt  à  maintenir  sous  leur  dépen- 
<l;iiM-e! 



CHAPITHK    IV 

Les  Doctrines  immorales, 

Ainsi  se  Iroiivo  esquissé,  dans  ses  grandes  lignes  et 

en  iK'gligeant  de  nombreux  détails,  le  tableau  des  prin- 

cipales   infirmités   morales   que  l'on    relève  -dans   les 
gi'oupements  de  la  vie  privée  et  de  la  vte  collective 

d'une  société  moderne.  Cependant  pour  pouvoir  mesu- 
rer avec  précision  la  signification  sociale  et  la  gravité 

réelle  des  défaillances,  il  faut  ajouter  encore  quelques 
traits  à  cette  peinture.   En  un  sens,  les  défaites  de  la 

vie  morale  n'ont  d'autre  signification  que  celles  quon 
leur   donne.    Lorsqu'un   voyageur,   en    route  vers  les 
sommets  d'une  montagne,  tombe  dans  une  fondrière, 
sa  chute  n'a   point    nécessairement  de  conséquences 
làclicuses,   aussi   longtemps    qu'il  conserve   la    ferme 
volonté  de  continuer   son   ascension.   S'il  se  hâte   d( 
secouer  la  boue  de  ses  vêtements  et  de  reprendre  ave( 
un   courage    nouveau   sa    marche     interrompue,    soi 

aventure  ne  fait  que  lui  procurer  pour  rav<'nii'  uni 
plus  exacte  ap|)récialion  des  difficultés  du  chemin.  Ai 

contraire    son    accident   se   convertit  en  désastre,  s'i 
vient  à  penser  que  la  vallée  est  aussi   intéressante  i 
exploier  que  le  sommet,  que  la  fleur  commune  de  IjL^ 

prairie  est  aussi  précieuse  que  l'edelweiss,  et  que  s;' 
cliule  prouve  simplement  qu'il    n'était  pas  fait  i)OUii 
gravir  les  pentes  difficiles.   Ainsi  en  est-il  des  défailjj 
lances  de  notre  conduite:  la  valeur  sociale  d'une  fautll 

s*ap[)récie  en  raison  des  dispositions  morales  queU 
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«'n^'«'n(li('  r\iVA  !<"  coiipablf.  Aux  uns  cllr  sf-rt  à  iii<'sur<'r 

leur-  Miisrro  «'t  Uiur  l'aiblcsse,  et  coinmf  ils  veillent  à 
(  ritrclniii-  rti  cux-iiK^inos  la  claiic  vision  du  bien  <'t  \r 

souhait  iTuiie  vie  Micillcui'c,  clW  leur  est  une  o<'casiou 

de  s'exciter  à  plus  de  vaillance  et  à  j)lus  de  génerosit<''. 
D'autres,  au  eontiaiie,  dissertent  la  lutte,  reetierchent 
les  excuses  et  les  arguments  débilitants  :  puis,  j)(;u  à 

]\vu,  raccoutumance  produit  en  eux  roinni<'  une 
seconde  nature,  faite  de  perversité  et  de  bassesse.  Ce 

n'est  in^^ine  plus  le  courage  (jui  leur  fait  défaut,  ils  ont 
jierdu  la  conscience  de  leur  miséie  ;  ils  ne  désirent  plus 

le  bien  et  ils  en  viennent  à  construire  je  ne  sais  quelles 

doctrines  avilissantes  qui  légitiment  leurs  actes  et 
semltlent  leur  donner  un  fondement  rationnel. 

Or,  les  plus  sincères  amis  de  nos  démocraties  modernes 

doivent  avoir  le  courage  de  reconnaître  que  cette  der- 

nièi-e  situation  est  en  train  de  devenir  la  nôtre,  sinon 

pour  l'ensemble  des  actes  immoraux  qui  ont  été  signa- 

lés, du  moins  à  l'égard  de  quelques-uns  d'entre  eux,  de 
ceux-là  même  qui  affectent  le  plus  gravement  la  pros- 

périté sociale.  Aussi  bien,  cette  constatation  ne  saurait- 

elle  surprendre,  puisque  l'expérience  démontre  que  les 
nfirmités  morales  qui  affectent  un  grand  nombre  d'in- 

dividus Uouvent  toujours  des  théoriciens  et  des  doctri- 

naires pour  anesthésier  leur  sensibilité  morale  :  l'exten- 
sion du  mal  suscite  les  doctrines  pei'verses,  et  celles-ci, 

à  leur  tour,  entretiennent  et  développent  le  mal. 

.Je  n'insisterai  pas  sur  les  doctrines  par  lesquelles  des 
écrivains  ingénieux  se  sont  efforcés  de  justifier  et 

nème  de  glorifier  les  misères  morales  que  nous  avons 

élevées  dans  l'étude  des  trois  groupements  de  la  vie 
•ollective  :  la  lecture  de  certaines  feuilles  quotidiennes 

■t  des  revues  suffit  à  renseigner  sur  leur  teneur.  S'il 

allait  citer  des  exemples,  je  rappellerais  qu'un  ancien 
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luinistrc  df  la  guerre  a  entrepris  de  laiie  l'apologie  de 

la  délation  et  du  système  des  fiches.  D'autre  paît,  per- 

sonne n'ignore  combien  est  puissante  chez  nous  l'orga- 

nisation des  groupements  de  doctrine  et  d'action  qui  se 

sont  donné  pour  tAche  de  développei-  l'esprit  révolu- 
tionnaire chez  les. travailleurs  manuels  des  villes  et  des 

campagnes,  ou  de  détruire  le  sentiment  du  devoir 
envers  la  patrie  chez  les  jeunes  gens.  Ainsi  la  délation, 

la  violence  brutale  et  l'antipatriotisme  ne  sont  pas  seu- 
lement des  faits,  des  actes  que  l'on  commet  aux  heures 

mauvaises  où  la  volonté  endormie  n'exerce  plus  son 
magistère;  ce  sont  aussi  des  doctrines  ayant  7>ignon 

sur  rue  et  s'exposant  avec  sérénité  sous  le  clair  soleil 
de  la  liberté  des  doctrines  et  de  la  science  (1). 

Il  faut,  au  contraire,  à  propos  de  la  vie  privée,  insis- 

(1)  L'Association  internationale  aiitiniililarisle  des  tra- 
vailleurs, fondée  en  1904.  se  propose  la  destruction  com- 

plète de  l'armée.  «  Son  but  est  très  précis  et  ses  moyens 
bien  déliais,  écrit  M.  Méric,  son  président.  Ku  temps  de 

paix,  elle  œuvrera  parmi  les  conscrits  el  les  soldats,  provo- 
quera une  agitation  incessante,  propagandera  par  la  bro- 

chure, le  journal  et  le  meeting.  Mais  survienne  la  guerre,  sa 

tactique  changera.  Elle  est  fermement  résolue  à  s'opposer 
par  la  violence  à  toute  tentative  de  guerre  el,  selon  la  for- 

mule de  Guesde.  «  à  jeter  Tinsurrection  ,lans  les  jambes 

des  gouvernements...  »  11  sagil  d'une  armée  antimilitariste 
qui  grossira  de  jour  en  jour  de  tous  les  travailleurs  devenus 
conscients,  et  qui  dressera  contre  la  force  armée  que 

détiennent  les  maîtres  la  forre  au  service  d'idées  justes.  » 
On  connaît  la  puissance  do  la  propagande  antimilitariste  et 
antipalriolique  instituée  par  la  Confédération  générale  du 

Travail  :  malgré  sa  diffusion  énorme,  l'organe  oniciel  de 
cette  association  révolutionnaire,  la  Voi.i-  du  Peuple,  ne 

suffit  pas  encore,  et  de  temps  a  autre,  plusieurs  milliers' 
d'affiches  vont   directement,  sur  tout  le   territoire,  provo^ 
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b'v  sui"  les  doctrincîs  qui,  chiu^ue  jour,  viefinoiil  jusli- 

(i('i-  les  (lésordrns  les  [)lns  notoires,  si  ce  n'est  indrne  les 

[)iies  dévergondages.   Pour  les  l'aisons  déjà  énoncées, 

quiT  ruIUMilioM  j)0|)iilaire  cl  exciter  les  masses  à  la  révolte 

roiilrc  «  les  {5'aloniiés  ». 
\a\  guerre  dcclarce  au  régime  capilalisle  et  au  [)a(ronat 

D'est  pas  moins  ardente  :  on  recommande  le  «  sabotage  ». 

«  Il  serait  nécessaire,  dit  la  Voijo  du  Peuple,  que  l'outillage 
soit  réduit  à  la  grève,  c'est-à-dire  au  non  fonctionnement... 

Se  mettre  en  grève  et  laisser  en  l'état  normal  les  machines 
cl   les  outils  est  du  temps  perdu  pour  une  lutte  elïicace.   » 

Quelques  citations  feront  comprendre  ce  que  doit  être  le 

sabotage  : 

«  Désir  de  grève  dans  l'alimentation?...  Quelques  litres 
de  pétrole  ou  autre  matière  grasse  et  odorante  répandus 

siM-  la  sole  du  four...  et  renégats  ou  soldats  peuvent  venir 
faire  du  pain...  Ce  pain  sera  immangeable,  car  les  carreaux 

(au  moins  pendant  trois  mois)  garderont  l'odeur  de  la  ma- 
tière et  l'inculqueront  au  pain.  Résultat  :  four  inutilisable  et 

à  démolir. 

«  Désir  de  grève  dans  la  métallurgie?...  Du  sable  ou  de 

l'émeri  dans  les  engrenages  de  ces  machines  qui,  monstres 

fabuleux,  marquent  l'exploitation  du  prolétariat  ;  ce  sable 
fera  grincer  ces  machines  encore  plus  fort  que  le  patron  ou 

le  contremaître,  et  le  colosse  de  fer,  le  pondeur  de  travail, 

sera  réduit  à  l'impuissance  et  les  renégats  aussi. 
«  Désir  de  grève  parmi  les  limonadiers,  garçons  mar- 

chands de  vin?...  Que  le  garçon  serve  double  ration  au 

client  et,  à  la  fin  du  mois,  le  patron  fera  le  total  de  ses 
(*  bénéfices  ». 

«  Qjie  le  sommelier,  qui  travaille  ii  la  cave,  quand  on 

l'appelle  en  haut,  «  oublie  »  quelques  robinets  ouverts  et  les 

barriques  pourront  faire  fonction  d'arches  de  Noé. 

u  Je  pourrais  citer  des  exemples  à  l'infini.  Cela  n'est  point 
utile. 

«  Ce  qu'il  faut,  c'est  nous  pénétrer  qu'on  ne  peut  pas  être 

révolutionnaire  à  demi  ;  on  doit  l'être  complètement.  0 
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ces  étranges  théories,  ou  du  moins  la  i>lupart  (rentic. 
elles,  suscitent  une  moindre  indignation  chez  ceux  qui 

s'intitulent  los  honnêtes  gens  ;  on  craint  d'avoir  à 
n'fornitM-  sa  proj)re  conduite  et  on  trouve  un  refuge 
commode  dans  le  silence.  Cependant  elles  mettent,  plus 

que  toutes  autres,  en  péril  la  prospérité  sociale,  puis- 

qu'elles atteignent  dans  ses  œuvres  vives  l'institution 
familiale,  c'est-à-dire  l'atelier  indispensable  où  s'éla- 
bon^  et  se  prépare  la  grande  vie  collective. 

Si  l'on  excepte  l'alcoolisme  contre  lequel  une  cam- 
pagne encore  très  insuffisante  a  été  entreprise,  il  n'est 

aucun  désordre  de  la  vie  privée,  fùt-il  le  plus  abomi- 

nable, qui  n'ait  aujourd'hui  ses  apologistes  et  ses  théo- 
riciens. Philosophes  et  poètes,  romanciers  et  auteurs 

dramati(jues  s'emploient  avec  entrain,  non  pas  à  excu- 
ser, mais  bien  plus  à  justifier,  à  légitimer,  à  fonder  en 

raison  et  en  droit  les  simples  caprices  ou  les  plus 

étranges  excès  de  la  luxure.  La  conqjlaisance  que  l'on 
met  à  célébrer  les  joies  et  les  vertus  des  amants,  le 

droit  de  l'homme  aux  jouissances  charnelles,  n'a 
d'égale  que  celle  avec  laquelle  on  étale  les  conséquences 
fâcheuses  du  célibat  continent  ou  de  la  chasteté,  les 

souffrances  et  les  méfaits  du  maiiage  indissoluble  et 
fécond. 

Naguère,  pour  défendre  le  divorce,  Diderot  invoquait 
«  la  nature  »  et,  après  lui,  George  Sand  et  Victor  Hugo 

se  sont  attachés,  pendant  un  demi-siècle,  à  célébrer 

l'amour,  la  passion,  divinité  suprême  devant  laquelle 
toutes  les  lois  morales  et  sociales  doivent  s'incliner. 

L'argument  tiré  de  «  la  nature  »  nous  semble  aujourd'hui 
moins  simple  et  moins  probant  que  ne  le  pensaient  les 
encyclopédistes,  et  depuis  que  les  Flaubert  et  les  Zola 

ont  di'pouillé  l'amour  de  ses  parures  romantiques,  nous 
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nv  iTconnaissons  plus  aussi  voNjuII^ms  !<■>  droits  de  la 

passion.  Mais  les  théoriciens  dn  l'iininoralisme  n'ont 

{>as  (Ml  do  poino  à  trouver  d'autres  positions,  et  d'in- 
noniljrablcs  «  moral ist<,*s  »  et  «  psychologues  »  accom- 

modent au  goût  du  jour  la  défense  des  thJ^ses  chères  à 
leurs  concitoyens. 

Au  nom  des  droits  sacrés  de  la  personne  humaine, 

de  l'inaliénabilité  de  la  liberté  individuelle,  du  droit  au 
bonheur,  on  proclame  avec  insistance  que  le  mariage 

indissoluble  est  une  «  cause  de  dégénérescence  de  l'es- 
pèce »,  une  «  institution  génératrice  de  vice,  de  misère 

et  de  mort  (1)  ». 

«  Le  lien  sexuel,  dit  M.  Novicow(2),  est  contracté  uni- 
quement  pour  le  bonheur  des  époux  »  et,  M.  Fournière, 

un  des  doctrinaires  du  néo-socialisme  n'hésite  pas  à 

libérer  des  liens  du  mariage  tous  les  époux  que  l'indisso- 
lu})ilité  empêcherait  de  a  travailler  à  leur  propre  déve- 

loppement »  (3). 

Dans  V Elargissement  du  dicorce,My\..  Paul  et  Victor 
Margueritte  écrivent  : 

u  C'est  parce  que  ce  principe  du  droit  moderne,  pro- 
clamé par  la  Révolution  :  La  personne  hamaine  est  ina- 

liénable; c'est  parce  que  ce  principe  essentiel,  expres- 
sion d'une  morale  nouvelle,  est  méconnu  dans  le  ma- 

-iage  et  le  divorce  actuels,  que  nous  voulons  l'y  intro- 
duire. L'esclavage  est  aboli,  les  vœux  éternels  sont  in- 

terdits ;  que  le  mariage  malheureux  ne  soit  pas  une 

condamnation  à  perpétuité,  cesse  de  pouvoir  être  un 
bagne  ! 

(1)  Naquet,  Religion,  Propriété,  Famille,  p.  244  et  suiv. 
Paris,  4869. 

(2)  V Affranchissement  de  la  Femme.  Paris,  Alcan,  1908, 
D.  445. 

(3)  L'idéalisîne  social.  VsLr'is,  Alcan,  4898. 
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^*  Tnion  libic  ?  Non,  puisque  tant  de  gens  n\v  voient 

encore  que  la  satisfaction  changeante  de  l'instinct,  un 
aîisouvissement  d'égoïsnie,  et  ({ue  la  protection  des  en- 

fants n'y  est  i»as  légalisée  ;  mais  mariage  libi'e,  tenant 
de  son  esprit  de  liberté  même,  avec  la  beauté  de  sa  du- 

rée, sa  valeur  sociale  (1).  » 

Dans  une  pétition  déposée  sur  le  bureau  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  le  18  octobre  1903,  les  deux  publicistes 

demandent  que  le  divorce  soit  désormais  possible  par 

consentement  mutuel  et  qu'il  soit  également  autorisé 
au  bout  de  trois  ans,  sur  la  demande  d'un  seul.époux, 
lorsque  la  volonté  de  divorcer  aura  été  exprimée  trois 

fois  à  une  année  d'intervalle,  u  En  effet,  le  consente- 
ment mutuel  est  insuffisant.  Il  peut  arriver  que  de  deux 

êtres  liés  ensemble, l'un  par  bassesse  d'âme,  vengeance, 
cupidité ,  haine,  veuille  garder  l'autre ,  poursuivre 
Texécution  d'un  contrat  désormais  privé  de  toute  no- 

blesse, ravalé  à  on  ne  sait  quoi  de  sordide,  de  despo- 

tique. Admettrons-nous  qu'au  vingtième  siècle,  alors 
que  la  loi  abolit  Tcsclavage,  interdit  les  vœux  éternels, 

une  autre  loi  permette  qu'un  être  reste  asservi  à  un 

être  jusqu'à  sa  mort  ou  à  celle  de  son  bourreau  ?  » 
Ainsi  unelogique  implacable  impose,  paraît-il,  l'élar- 

gissement du  divorce,  et  les  défenseurs  du  mariage  et 

de  la  famille  auraienttort  de  se  plaindre,  puisqu'on  leur 
répondrait  que  ces  deux  institutions  traversent  une 

crise  très  grave  et  que  cet  élargissement  est  précisé- 

ment le  seul  moyen  d'en  sauver  les  dernieis  débris. 

D'ailleurs  ces  raisons  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on 
puisse  alléguer  ;  aux  intelligences  plus  réfléchies  et 
plus  nobles,  que  ne  persuade  pas  la  théorie  du  droit  au 

bonheur,  la Nora  d'Ibsen  offre  des  arguments  plus  sé- 
vères, presque  ascétiques  : 

(1)  LKlm-fiissemeiii  (lu  divorcp,  [).ij. 
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Notre  inaisoM  ,  dit-elle,  n'a  [)as  ct<*  autre  eliose 

(lu'iine  salle  de  récréation.  J'ai  été  poupée  femme  chez 

toi,  comme  j'avais  été  poupée  enfant  chez  papa.  Et  nos 
enfants  à  leui-  tour  ont  été  mes  poupées  à  moi.  Je  tiou- 
vais  drôle  quand  tu  jouais  avec  moi,  comme  ils  trou- 

vaient drùle  quand  je  jouaisavec  eux. Voilà  ce  qu'a  été 
notre  maison,  Forvald.  11  me  faut  être  seule  pour  me 

i(Midr(^  compte  de  moi-niAme  et  de  tout  ce  qui  m'entoure. 
IIei^mer. —  Ah,  c'est  révoltant  !  Ainsi  tu  trahirais  les 

devoirs  les  plus  sacrés  ! 

'   NoRA. — Que  considères-tu  comme  mesdevoirs  les  plus 
sAcrés  ? 

IIelmeh. —  Ai-je  hesoin  de  te  le  dire  ?  Ne  sont-ce  pas 
tes  devoirs  envers  ton  mari  et  tes  enfants! 

Noua.  —  J'en  ai  d'autres  tout  aussi  sacrés. 

Helmer.  —  Tu  n'en  a  pas  !  Qu3ls  seraient  ces  de- 
voirs ? 

Nora.  —  Mes  devoirs  envers  moi-même. 

IIklmeu.  —  Avant  tout,  tu  es  épouse  et  mère 

Nora.  —  Je  ne  crois  plus  à  cela.  Je  crois  qu'avant 
tout,  j<'  suis  un  être  humain  au  même  titre  que  toi... 
(Kl  au  moins  que  je  dois  essayer  de  le  devenir.  Je  sais 

(juc  la  plupart  des  hommes  te  donneront  raison,  For- 

vald,  et  que  ces  idées-là  sont  imprimées  dans  les  livres, 

mais  je  n'ai  plus  le  moyen  de  songer  à  ce  que  disent  les 
liommcs  et  à  ce  qu'on  imprime  dans  les  livres.  11  faut 
que  je  me  fasse  moi-même  des  idées  là  dessus,  et  que 

j'essaie  de  me  rendre  compte  de  tout.  » 
Autant  vaudrait  supprimer  totalement  le  mariage,  et 

c'est  ce  que  propose  M.  Joseph  Renaud  (jui  constate 

d'ores  et  déjà  u  la  faillitedu  mariage  désormais  remplacé 
par  Tunion  libre  »  {\). 

(1)  La  faillite  du  mariage  etruniun  future,  par  Joseph 
Ueu aud. 

4. 
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A  voir  laccuc^il  souriant  qiio  lopinioii  publique  a  rô- 
servé  à  ces  raisonnoinents,  on  peut  juger  combien  est 

grave  et  profonde  la  désorganisation  des  intelligences  et 

des  mœurs  dans  notre  pays.  Messieurs  Paul  et  Victor  Mar- 
gueritte  avaient  eu  soi  n  de  communiquer  à  toute  la  presse 

le  texte  de  leur  pétition  ;  or.  en  dehors  de  quelques  jour- 

naux religieux  dont  le  zèle  confessionnel  est  d'ailleurs 
plus  notoire  que  la  compétence  sociale,  aucun  journal 

imj)oitant  ne  réfuta  nettement  les  sophismes  accu- 
mulés par  les  deux  littérateurs  ;  au  fumoir,  de  graves 

messieurs,  négociants  enrichis  ou  professeurs  décorés, 

déclaraient  à  tout  le  plus  que  «  la  question  méritait 

d'être  étudiée  »  et  «  qu'il  n'était  pas  impossible  qu'il  y 
eut  quelque  chose  à  faire  dans  ce  sens  ».  Peu  de  per- 

sonnes semblaient  se  douter  que  la  société  croulerait 

comme  une  vieille  barque  vermoulue  le  jour  où  de 

pareilles  doctrines  fei'aient  partie  intégrante  de  la  men- 
talité française. 

Quand  l'opinion  publique  est  si  accueillante,  on  peut 

se  permettre  toutes  les  audaces  et,  comme  il  fallait  s'y 

attendre,  il  s'est  tiouvé  des  publicistes  pour  penser  que 
le  moment  était  venu  de  proposer  aux  simples  des 

innovations  morales  et  sociales  encore  plus  révolution- 
naires. y\.  Joseph  Renaud  a  écrit  au  nom  de  ses  amis  : 

«  nous  revendiquons,  avec  simplicité,  le  droit  officiel 

à  l'avortement  »  (1),  lequel  serait  moins  éloigné  qu'on 

(1)  A  rautoinne  19()«),  ni)  médecin,  dont  il  est  inutile  de 
donner  ici  le  nom,  a  fait  paraître  un  ouvrage  sons  ce  titre  : 
Le  droit  à  iavorteirwnt.  Des  comptes  rendus  élogieux  ont 

paru  dans  diverses  revues  et  ont  insisté  sur  le  devoir  qui 

nous  incombe  d'exercer  toujours  une  critique  sévère  sur 
nos  «  préjuges  ataviques  ». 
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n'allVclc  de  If  cioirc,  du  droit  ollicicl  à  l'infanticide. 
Bien  avant  lui,  M.  Paul  Adam  avait  point,  il  v  a 

qufdqurs  anuf-fs,  dans  un  roman,  le  tableau  de.  la 

Salente  (ju'il  rêve  ;  «  c^'est  l'état  de  nature  tout  crû  cl 
tout  simple  où  la  femme  se  donne  librement  à  l'homme 

qui  lui  plaît  par  cela  seul  qu'il  lui  plaît,  tout  de  suite, 
sans  autrement  le  connaître,  à  cause  de  sa  moustache., 

de  sa  piestance,  de  son  sourire,  ou  de  son  regard,  et 

l'Ktat,  complaisant  pour  ces  couples  d'une  heure  ou  de 
moins  encore,  a  ménagé  des  réduits  propices  partout 
et  jusque  dans  les  trains  de  chemins  de  fer  ». 

Kn  cet  état  «  de  chiennerie  pure  »,  comme  le  dit 

avec  une  brutalité  si  juste  l'éminent  moraliste  auquel 

j'empiunte  ces  lignes,  M.  George  Fonsegrive,  il  est 

manifeste  que  les  grands  devoirs  qu'imposent  la  trans- 
mission de  la  vie  et  l'éducation  des  enfants  ne  sau- 

raient plus  eti'c  acceptés  dés  prophètes  des  «  tempp 

nouveaux  ».  Dans  une  longue  préface  d'un  roman 
ordurier  dont  il  vaut  mieux  ne  pas  citer  le  titre,  un  de 

ceux-ci  expose  avec  cynisme  que  le  mouvement  de  la 

civilisation  moderne  ayant  eu  pour  etfet  d'assurer  la 
maîtrise  de  l'homme  sur  les  forces  de  la  nature,  il  est 
temps  de  faire  bénéficier  enfin  de  ce  progrès  une  des 

formes  de  l'activité  humaine  qui  échappe  encore  au 
contrôle  de  la  volonté  ;  aussi  il  est  bon  et  salutaire  que 

l'homme  prenne  toutes  les  dispositions  qui  lui  plai- 
sent pour  arrêter  la  transmission  de  la  vie. 

Ces  «  précautions  »  sont  encore  un  peu  tracassières, 

t  avec  la  crainte  de  «  l'avarie  »,  elles  contribuent  à 

priver  l'homme  de  «  la  plénitude  »  des  plaisirs  sensuels 

ju'il  devrait  goûter,  mais  on  peut  espérer  que  le  pio- 
rès  de  la  science  permettra  bientôt  d'assurer  celte 
mancipation.  Chaque  semaine  des  journaux  et  des 

evues  socialistes  ou  libres  penseurs  rappellent  aux 

nédecins  combien   il   serait   urgent  que   leur   science 
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cwriMut  <'nfin  \o  moyen  d'empêcher  ;i  volonté  \i\  fécon- 
dation ou  de  traiter  efficacement  la  syphilis. 

Kn  attendant  cet  heureux  jour,  d'autres  citoyens 

estiment  qu'il  importe  de  propager  l'usage  des  moyens 
actuellement  connus  d'arrAter  la  transmission  de  la  vie. 

et,  pour  rendre  plus  active  une  ditl'usion  qui  se  faisait 
pourtant  par  d'innombrahles  brochures,  M.  Paul  Robin  a 
fondé  en  4903,  la  Ligue  de  la  Régénération  humaine, 

qui  doit  renseigner  les  ignorants  et  les  naïfs  sur  les 

pratiques  malthusiennes  et  sur  leur  légitimité  (1). 
«  Le  point  essentiel  de  la  véritable  émancipation  de 

la  femme,  dit  M.  Robin  dans  un  appel  qu'il 'adresse 

aux  femmes,  et  par  suite  de  toute  la  race,  c'iist  à  court 
terme  le  remplacement  de  l'humanité  de  hasard  qui 

souffre  partout  aujourd'hui,  par  une  population  voulue, 
née  et  élevée  dans  de  bonnes  conditions.  Les  couples 

que  l'amour  a  unis  doivent  savoir  que,  pour  que  leur 

association  dure,  il  faut  se  garder  d'en  augmenter  par 
négligence  les  inévitables  soucis...  Si  vous  avez  déjà 

des  enfants,  vous  pourrez  les  nourrir,  les  élever  beau- 

couj)  mieux  qu'en  augmentant  imprudemment  leur 
nombre. 

((  Si  vous  n'en  avez  pas  encore,  choisissez  sagement. 

{{)  Dans  VÉmancipateur  du  15  février  l'J04,  ù  la  suite 

d'un  article  intitulé  Libre  maternité,  je  relève  l'informa- 
tion que  voici  :  Ligue  de  la  Hégénération  humaine,  27,  rue 

de  Ja  Duée,  Paris,  xx«.  —  Moyen  d'éviter  les  grandes 
familles,  brochures  à  Ofr.  30.  —  Brochureltes  à  5  reutiuies  : 

Libre  amour,  libre  maternité  ;  Population,  prudence  pro- 
créatrice ;  Contre  la  nature;  Le  néo-mallliiisianisme  et  la 

prochaine  humanité;  Lêdncalion  intégrale  —  Feuillets  de 
propagande  à  60  centimes  le  cent.  —  Régénération,  or- 

gane mensuel.  0  fr.  10  le  numéro.  Abonnement,  1  fr.  TiO 

par  an. 
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pour  en  avoir,  le  temps  où  votre  conjoint  et  vous  s«;rcz 
flans  (le  bonnes  conditions  probables  de  santé,  de 
bien-Atre  et  de  sécurilé. 

«  delà  dt'pcînd  absolument  de  vous  ;  vous  Ates  abso- 
lument maîtresses  de  votre  destinée.  H  ne  faut  pas  que 

vous  ignoriez,  ni  vous,  ni  vos  compagnes  de  souf- 

frances, que  la  science  vous  a  émancipées  de  l'épouvan- 
table fatalité  d'tHre  mères  contre  votre  volonté  !   » 

Cette  propagande  est  approuvée  et  encouragée  par 

un(^  masse  immense  d'hommes  de  toutes  conditions. 
Au  mois  de  mars  4904,  le  jouinal  V  Art  ion  relatait 

Tiniative  de  son  «  éminent  ami  Paul  Uobin,  qui  eut  le 

mérite  de  recevoir  les  injures  de  toute  la  cléricaille, 

alors  qu'il  (Hait  directeur  de  l'orphelinat  de  Cempiiis. 
on  il  sut  montrer  ses  qualités  de  novateur  hardi  et 

puissant  «  et  il  ajoutait  simplement,  aprc's  avoir  repro- 
duit les  lignes  que  je  viens  de  lui  emprunter  :  «  la 

besogne  est  ardue,  mais  l'œuvre  est  généreuse  et  la 

tentative  mérite  d'être  signalée  ». 
Le  rédacteur  de  V Action  a  tort  de  penser  que  la 

besogne  est  ardue  ;  elle  l'est  incontestablement  beau- 

coup moins  qu'il  ne  le  dit,  et  c'est  un  fait  avéré  que 
plusieurs  syndicats  ouvriers  en  France,  qui  ne  font 

d'ailleurs  que  divulguer  parmi  leurs  membres  les 
recettes  depuis  longtemps  pratiquées  par  la  bourgeoisie, 

attachent  une  grande  importance  à  la  ditîusion  de  ces 

doctrines  malthusiennes,  pour  l'élévation  du  taux  des 
salaires  et  l'amélioration  de  la  condition  des  ouvriers. 

VÉniancipateur,  «  journal  syndicaliste  bi-mensuel, 
organe  de  la  fédération  nationale  des  travailleurs  réunis 

de  la  marine  de  l'Ktat»,  dans  son  numéro  du  15  février 
i90i,  était  heureux  de  signaler  avec  éloges  «  le  l)eau 

discours  de  la  citoyenne  IS'elly  Roussel  »  sur  la  liberté 
de  lamateinité,  et  le  rédacteur  terminait  son  article  par 

cette  phrase  concise  :   a  Aux  camarades  et  compagnes 
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intéressées  de  lire,  de  méditer  et  surtoul  d'iKjir  (1). 
::iA|nsi,  do  tous  cotés,  par  le  roman  comme  au  théâtre, 

par  los  revues  et  les  journaux  comme  parles  brochures 

(1)  Voici  uu  passage  de  ce  discours  où  la  citoyenne  Rous- 
sel voulut  «  parler  simplement  en  femme  à  des  citoyennes, 

ses  sœurs»  :  «  En  dehors  de  toutes  considérations  écono- 

miques et  philosophiques,  nous  avons  d'autres  raisons, 
nous  femmes,  de  ne  point  accepter  le  terrible  fardeau  d'une 
fécondité  sans  limites.  L'ouvrier  mal  payé  refuse  son  travail; 
le  droit  de  grève  nest  plus  contesté  aujourd'hui.  Kh  bien, 
ne  sommes-nous  pas,  nous  les  femmes,  nous  les.  mères, 
nous  qui,  de  notre  chair  meurtrie,  pétrissons  toutes  les  vies 
humaines,  sans  jamais  obtenir  en  échange  autre  chose 

qu'une  dédaigneuse  indifférence,  ne  sommes-nous  pas  les 
plus  mal  payés  de  tous  les  travailleurs?...  et  quelle  grève 
serait  plus  légitime  que  la  nôtre  ? 

;  «  Aux  religions  infâmes  qui  nous  disent  :  u  Tu  enfanteras 

dans  la  douleur  sans  trêve,  sans  repos,  sans  gloire  !  L'amour 
profane  est  une  souillure,  et  il  faut  tes  souffrances  de  mère 

pour  ch;\tier  ton  crime  d'amante  î  »  et  à  la  société  féroce  qui 
nous  crie  :  «  Fais  ta  besogne,  ù  femme,  il  me  faut  des  soldats,  il 
me  faut  des  esclaves,  il  me  faut  des  hommes  à  manger  !  ».. 
à  nos  oppresseurs  éternels,  à  tous  les  préjugés,  dogmes  et 
conventions,  à  toutes  les  fausses  morales,  à  toutes  les  doc- 

trines de  contrainte  et  de  servitude,  à  tout  ce  qui  nous  écrase, 
nous  insulte  et  nous  torture,  nous  répondrons  par  un  cri  de 
guerre  !...  et  nous  nous  dresserons,  indignées,  frémissantes.. 
en  face  de  tous  ceux  qui  osent  nous  parler  de  travail  sans 
salaires  et  de  devoirs  sans  droits. 

<'  Nous  sommes  lasses  de  donner  notre  vie  goutte  à  goutte  ! 
nous  sommes  lasses  de  porter  en  nos  lianes  douloureux  des 
fils  qui,  plus  tard,  apprennent  à  nous  mépriser  ou  des  filles 

destinées  à  la  même  vie  de  sacrifice  et  d'humiliation  !  Trop 

longtemps,  l'humanité,  notre  œuvre,  a  bafoué  et  renié  son 
auteur  :  l'auteur  exaspéré  abandonne  son  œuvre  :  l'Arbre de  Vie  refuse  des  fruits  à  ses  bourreaux  ! 

a  Allons  toutes,  ù  sœurs,  allons  sans  hésiter  vers  ceux  qui 
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et  les  conférences,  l;i  propagande  des  (Jocliines  immo- 
rales se  poursuit  et  se  développe,  exaltant  les  droits 

de  la  passion  et  de  la  luxure  (1). 

nous  apportent  aujourd'hui  la  grande  doctrine  libératrice, 
la  doctrine  d'affranchissement  de  la  chair,  qui  nous  rendra 

maîtresses  de  nos  destinées  !  là  n'est  pas  seulement  la 
Safj/essfi,  c'est  la  Révolte  qui  nous  y  conduit.  »  [VEmanri- 
pateur,  lac.  cit.) 

On  n'imagine  pas  la  multiplicité  des  détails  que  l'on 
pourrait  fournir  sur  cette  propagande  des  doctrines  néo- 

malthusiennes poursuivie  avec  le  concours  des  syndicats 

ouvrières.  (Cf.  L'ouvrier  syndiqué,  15  mars  1906,  l'"'"  sep- 
tembre 1906,  lei-  novembre  1906.)  A  Brest,  au  cours  d'une 

perquisition  faite  naguère  à  la  Bourse  du  travail,  on  décou- 
vrit des  objets  ayant  pour  but  de  fournir  les  moyens  pratiques 

de  faciliter  la  diminution  des  naissances,  et,  en  pleine 

réunion  publique,  un  des  meneurs,  ouvrier  de  l'arsenal, 
n'hésita  pas  k  affirmer  que  ces  objets  se  vendaient  dans  la 
Bourse  du  travail.  {Journal  des  Débats  du  2  juin  1906.) 

(1)  Par  respect  pour  le  lecteur,  j'omets  de  relater  ici  cer- 
taines doctrines  relatives  au  vice  contre  nature.  On  sait  qu'il 

existe  aujourd'hui  toute  une  école  de  littérateurs  réputés 
qui  s'attache  au  récit  des  sensations  inconnues  du  vulgaire  :  Il 
paraît  que  ces  actes  cessent  d'être  immoraux  pour  les  artistes 
marquésdu  sceau  divin,  qui  ont  su  se  débarrasserdes  préjugés. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  y  aurait  lieu  de  rapporter 
aussi  les  doctrines  sur  le  suicide  libérateur.  Aux  yeux  de 

Carlyle,  le  suicide  n'était  pas  seulement  un  moyen  d'éviter 
le  mal,  il  était  encore  une  source  d'inspirations  bienfai- 

santes, grandioses  et  saintes,  w  L'éternelle  négation  avait 
dit  :  «  Regarde,  misérable  bipède,  tu  es  orphelin,  pros- 

crit et  l'univers  est  à  moi  ;  à  moi  le  mal.  »  A  quoi  tout  mon 
moi  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  tien,  je  suis  libre  (par  la 

facilité  que  j'ai  de  me  suicider)  et  pour  toujours  je  te 
hais  !  »  C'est  de  cette  heure  que  j'incline  à  dater  ma  nouvelle 
naissance  spirituelle,  mon  baptême  de  feu  ;  c'est  alors 
peut-être  que  je  commençais  à  être  uu  homme.  » 
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,Ir  n" ignore  pas  qu'à  la  locluro  de  ces  pages,  plus 

d'une  personne  nie  reprochera  de  pousseï'  au  noir  le 
tableau  de  rimnioralité,  de  généralis(M'  abusivement  des 

méfaits  qui  sont  exceptionnels,  en  ajoutant  qu'il  n'est 
pas  légitime  de  ranger  dans  le  mt^me  conq)artiment  le 

divorce  et  l'avoitement,  le  malthusianisme  et  le  vice  de Sodome. 

On  alléguera  pour  le  prouver  que  maintes  person- 
nes qui  se  déclarent  partisans  du  divorce  réprouvent 

au  contraire  avec  indignation  telles  autres  doctrines 

al)ominables  qui  viennent  d'être  rapportées.  Mais  on 
peut  répliquer  par  deux  observations  sur  lesquelles 

doit  être  appelée  l'attention  loyale  des  honfimes  que 

préoccupe  l'avenir  de  notre  race  et  de  notre  société. 

D'une  part,. si  l'on  veut  y  regarder  de  près,  on  ne 
pourra  manquer  de  voir  que  ces  doctrines  abominables 

que  l'on  repousse  sont  sœurs  des  autres  doctrines  que 
l'on  admet  ;  elles  ont  les  mêmes  auteurs,  elles  s'ali- 

mentent aux  mêmes  sources  et  le  temps  est  proche, 

quoiqu'on  en  ait,  où  le  mouvement  social,  bousculant 
les  dernières  barrières  du  pharisaïsme  ou  des  accou- 

tumances ataviques,  contraindra  tous  les  esprits  qui 

pensent  à  les  condamner  ou  à  les  admettre  toutes 

ensemble.  J)e  cette  prémisse  que  le  respect  de  la 

liberté  individuelle  forme  la  base  de  notre  droitpublic, 

on  a  tiré  cette  conclusion  que  l'indissolubilité  du 

mariage  ne  pouvait  plus  être  acceptée,  qu'elle  imposait 
à  l'homme  une  sujétion  intolérable,  «  spécialement 

dans  un  ordre  de  choses  où  l'obligation  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire  peut  devenir  non  seulement  oppressive, 

mais  encore  répugnante  et  immorale  »  (i)  ;  sur  cette 

donnée,  on  a  établi  le  divorce  pour  motifs  déterminés 

et  judiciairement  reconnus.   On   s'(''(ail  vanté  d'enlre- 

(1)  Naquel.  Jour/Kl/  Officiel,  2i>  juin  IHTO,  p.  1400. 



—  m:{  — 

hîiillor  scîuh'incnl  lu  porte  (!<'  soitir,  mais  l'événement 
.1  démontré  ({irunc  force  iriésistible  ét<ait  capable  de  la 

pousseï"  davanta.iïo  et  même  de    l'ouvrir  toute    grande. 
Un  des  hommes  dont  la  loyauté  égale  la  vigueur 

intellectuelle,  M.  G.  Deherme,  témoin  peu  suspect  en  la 

matière,  écrivait  il  y  a  trois  ans  :  «  Présentement, 

nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  remonter  le  cou- 
rant qui  nous  entraîne.  Ayant  établi  le  divorce,  nous 

sommes  dans  l'obligation  de  l'élargir.  Et  l'élargissant 

aujourd'hui  jusqu'au  divorce  par  consentement  mutuel, 

nous  devrons  l'élargir  demain  jusqu'au  divorce  par  la 

volonté  d'un  seul,  et  après  jusqu'à  l'union  libre.  C'est 
fatal  !  (i)  » 

Ces  courageuses  paroles  sont  parfaitement  justes, 

mais  il  faut  les  compléter  en  reconnaissant  que  l'union 

libre  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  le  seul  aboutissement  de 
ces  maximes,  et  les  autres  désordres  moraux  que  nous 

avons  signalés  cheminent  aux  côtés  de  l'union  libre. 
La  même  prémisse  dont  on  a  tiré  la  légitimité  du 

divorce  peut  aussi  bien  servir  dappui  aux  protago- 

nistes de  l'avortement,  du  vice  de  Sodome  ou  de 

la  chienncric  pure.  N'est-ce  pas  une  atteinte  intolérable 

h  la  liberté  que  d'empêcher  une  femme  de  s'unir  pour 

aussi  peu  de  temps  qu'elle  le  veut  au  maie  qu'elle 
agrée,  et  une  femme  enceinte  n'est-elle  pas  également 
fondée  à  déclarer  que  sa  liberté  est  supprimée  dès  là 

qu'on  l'oblige  à  partager  son  sang  et  sa  chair,  parfois 
au  prix  de  sa  vie  même,  avec  le  petit  être  encore  in- 

soupçonné des  autres,  qui  s'agite  dans  son  sein? 

J'adjure  le  lecteur  de  réfléchir  longuement  sur  ces 

graves  pensées  :  s'il  consent  à  le  faire,  arec  la  loyauté 

(l'une  méthode  impitoyable,  il  sera  bien  obligé  de 

reconnaître  que   ce   qui    manque  encore   à    l'opinion 

(1)  La  Coopération  df^s  Idées,  i*'""  mai  1904,  p.  386. 



114 

pul)li(}u»^  pour  franchir  les  étapes,  c'est  l'entraînement. 
Mais  cette  lacune  ne  peut  manquer  d'Atre  bientôt  com- 

blée, car  les  entraîneurs  ne  font  pas  défaut.  D'ailleurs, 
il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  professer  une 
docti'ine  et  d'empéchei'  en  même  temps  l'apparition 
progressive  des  cons(H]uences  qu'elle  doit  logiquement 
engendrer.  Que  chacun  sonde  ses  reins  et  scrute  son 

intelligence  !  Les  jeunes  générations  ne  sont  pas  d'hu- 
meur à  reculer  devant  les  conséquences  les  plus  ex- 

trêmes des  doctrines  que  nous  avons  eu  l'imprudence 
de  leur  vanter. 

D'autre  part,  et  en  second  lieu,  lorsqu'il  y  a  trente  ans 
M.  Naquet  et  M.  Alexandre  Dumas  fils  comniencèrent 
en  faveur  du  divorce  leur  vigoureuse  campagne,  ils 

annoncèrent  et  ils  croyaient  eux-mêmes,  que  ce  mode 
légal  de  rupture  du  mariage  resterait  exceptionnel,  et 

leurs  adversaires  pensaient  du  moins  que  certains  mi- 
lieux, attachés  aux  croyances  religieuses,  refuseraient, 

toujoursdese  servir  des  facilités  nouvelles  que  la  loi  con- 
cédait. Vingt-trois  années  se  sont  écoulées  depuis  que  la 

législation  du  divorce  a  été  promulguée,  et  on  a  vu  plus 

haut  avec  quelle  rapidité  l'institution  s'est  acclimatée 
dans  les  mœurs.  La  rupture  légale  de  l'union  conjugale 
a  cessé  de  paraître  un  fait  anormal  ou  exceptionnel,  ce 

mode  de  dissolution  du  mariage,  à  force  d'être  légal,  est 
devenu  régulier,  si  bien  que  les  milieux  qui,  il  y  a  quel- 

ques années  encore,  se  tenaient  sur  la  réserve  à  l'égard 
des  divorcés  en  sont  venus  à  penser  que  cette  attitude 

était  entachée  d'une  pudibonderie  surannée  et  l'ont 
abandonnée.  Or  il  est  inutile  de  se  leurrer  soi-même  ; 

un  semblable  travail  d'acclimatation  se  poursuit  sous 
nos  yeux  à  l'égard  des  autres  désordres  moraux  qui 
viennent  d'être  signalés,  et  pour  ne  prendre  que  deux 
exemples,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  éducateur  en  contact 
avec  les  jeunes  gens  de  vingt  ou  vingt  cinq  ans  conteste 
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qiio,  depuis  quelques  années,  les  rn«îfaits  d'avortcmont 
et  de  viee  contre  nature  wt  se  soient  beaucoup  niul- 

ti[)li(îs.  (]es  méfaits  n'excitent  plus  chez  un  grand 

nombre  qu'une  répugnance  très  atténuée,  et  l'amplitude 

de  cette  atténuation  dépasse  tout  ce  que  l'on  pouvait 

augui-er  ;  tel  vice,  que  des  jeunes  gens  n'eussent  autre- 

lois  osé  avouer  entre  eux,  fait  maintenant  l'objet  de  <!on- 
versations  fréquentes. 

Ainsi,  la  raison  atteste  que  cette  extension  est  logique 

et  nécessaire,  tandis  que  l'observation  m<Hbodique  des 

faits  démontre  que  les  mœurs  et  l'opinion  acceptent 
cette  extension  :  «  La  démocratie  bourgeoise,  écrit  dans 

VActioîi  le  compagnon  Malato,  marche,  c'est  incontes- 

table, à  l'élargissement  du  mariage,  à  l'élargissenvnit  du 

divorce,  et  à  une  foule  d'autres  élargissements,  sauf  à 
celui  des  antimilitaristes  !  Mais  il  existe  dans  le  cadre 

même  —  se  disloquant  davantage  chaque  jour  —  de  la 

société  bourgeoise,  le  noyau  grossissant  d'une  société 
nouvelle  dans  laquelle  purement  et  simplement  on  se 

passera  du  mariage. 
((  La  liberté,  alors?  Ma  foi,  oui,  toute  la  liberté.  Liberté 

de  s'aimer  et  de  se  le  prouver,  sans  aller  en  demander 
la  permission  à  autrui.  Liberté  de  vivre  ensemble,  si  les 

caractères  se  conviennent.  Liberté  de  se  séparer,  si  l'on 
ne  peut  se  supporter. 

«  Que  Tartufe  en  prenne  son  parti.  Les  tendances  hu- 
maines sont  dans  cette  direction,  et  cela  sera.  » 

Indubitaljlement.on  tend  à  restaurer  dans  la  conduite 

des  hommes,  comme  dans  leurs  doctrines,  les  principes 

du  paganisme,  et  M.  Brunetière  a  signalé  avec  raison 

les  symptO)mes  de  cette  u  Renaissance  du  paganisme  » 

dans  la  morale  contemporaine.  A  l'envi.  a  on  prêche 

l'épanouissement  de  toutes  nos  puissances. . .  on  découvre 
du  divin  dans  tous  nos  vices....  on  innocente,  on  glo- 

rifie, sous  le  nom  de  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  d(^  nature 
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en  nous,  oubliant  le  mot  do  saint  Augustin  :  ritiiim 
/intfnnis.  niitura  pecoris  ;  or  cette  divinisation  des 
énergies  de  la  nature,  y  compris  les  passions  les  plus 

grossières  de  l'homme,  qu'est-elle  autre  chose  sinon  le 
retour  aux  pires  doctrines  du  paganisme  décadent  et 

l'abandon  des  conquêtes  morales  faites  depuis  dix-neuf 
siècles  au  prix  des  plus  rudes  efforts?  (4)  » 

Encore  une  fois  —  et  il  est  indispensable  de  le  répéter 

à  satiété,  pour  éviter  toute  méprise  —  on  n'a  point 
l'intention  de  nier  qu'à  côté  des  grands  désordres  moraux 
qui  viennent  d'être  signalés,  il  n'y  ait  dans  notre  pays, 
et  en  très  grand  nombre,  des  exemples  admirables  de 
vertu,  de  chasteté,  de  fidélité  conjugale,  de  dévouement 

et  d'abnégation,  et  on  ne  dira  jamais  assez  qu'il  existe 
encore  chez  nous  une  phalange  nombreuse  de  pères  de 

famille  qui,  en  dépit  des  traverses  de  la  vie,  accom- 
plissent virilement  leur  tâche  quotidienne  pour  subve- 

nir par  le  travail  aux  besoins  de  leurs  enfants  ;  d'épouses 
et  de  mères  qui  acceptent  courageusement  les  lourdes 

charges  de  la  maternité  et  de  l'aménagement  intérieur 
d'un  foyer  où  la  pénurie  des  ressources  impose  à  cha- 

cun un  perpétuel  contrôle  de  ses  désirs  ;  de  jeunes  gens 

enfin  qui,  malgré  les  excitations  de  l'atelier  ou  les  ten- 
tations que  multiplie  une  belle  fortune,  résistent  à  l'en- 

traînement commun,  parce  qu'ils  savent  que  la  loi  mo- 
rale défend  d'y  céder  et  que  le  service  d'une  telle  sou- 

veraine mérite  toutes  les  luttes  et  toutes  les  disciplines. 
Je  le  sais,  et  je  sais  aussi  que  ces  beautés  morales  ne 

sont  le  monopole  d'aucun  milieu  social,  d'aucune 
croyance  religieuse  ou  philosophique.  En  dépit  de  la 

crise  morale  que  traverse  actuellement  l'humanité, 
celle-ci  s'élèvera  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  très  éloi- 

gné à   une  vertu  plus   haute,  à  une  vie  plus  pure  et 

(f)  Conférence  prononcés  le  10  juin  1903. 
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plus  consciente  et,  poui-  c(*tte  laison,  les  sociétés  dans 
lesquelles  nous  avons  le  bonluîur  de  vivre  méritent  les 

sympathies  ardentes  de  toutes  les  âmes  éprises  d'idéal. 
Mais  la  question  visée  au  présent  chapitre  est  tout 

autre.  Il  s'agit  de  savoir  si,  à  notre  époque,  il  n'y  a  pas 
une  masse  immense  d'individus  qui  en  sont  venus  à 
considérer  comme  licites  et  légitimes  les  pires  actes 

immoraux,  et  si  surtout  il  n'y  a  pas,  derrière  ce  contin- 
uent.  une  masse  hien  autrement  nombreuse  encore. 

•  lont  la  veulerie  morale  et  le  demi-dévergondage  sont 
1rs  complices  plus  ou  moins  conscients  des  excès  des 
autres  et  dont,  en  tout  cas,  les  défaillances  morales 

oll'rent  déjà  une  gravité  certaine  que  le  pharisaïsme 
de  nos  mœurs  et  le  mensonge  de  nos  conventions 

sociales  voilent  seuls  à  nos  yeux.  A  cette  question  ainsi 

délimitée,  il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  donner  plusieurs 
réponses  contradictoires,  et  il  est  même  certain  que  la 

It'gitimité  de  la  réponse  affirmative  n'est  que  trop  sura- 
l)ondamment  et  trop  clairement  démontrée. 

Après  ce  long  exposé,  il  serait  superflu  de  prouver 

que  les  différentes  formes  du  mal  moral,  qui  ont  été 

signalées,  nuisent  au  bien  social,  au  progrès  de  la  col- 

lectivité et  constituent  un  péril  dont  la  gravité  est  pro- 
portionnée à  leur  développement.  Une  nation  est  saine, 

forte  et  prospère,  lorsque  les  membres  qui  la  composent 

ont  un  corps  robuste  et  vigoureux,  une  intelligence 

éclairée,  formée  à  raisonner  avec  méthode  et  précision, 

une-  volonté  vaillante,  capable  à  la  fois  d'initiative 

hardie  et  de  persévéï'ance  tenace  ;  lorsque  les  divers 
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comparliinonls  do  l'activité  sociale,  l'agriculture  et  le 
commerce,  l'industrie  et  la  politique,  le  service  de  la 
religion  et  celui  des  cultures  intellectuelles,  recrutent 
sans  difficulté  un  personnel  bien  formé  et  apte  à 

répondre  adéquatement  aux  exigences  de  la  profession 

et  du  milieu.  Or,  il  n'est  que  trop  évident  que  les 
déchéances  morales  signalées  rendent  impossible  la 

réalisation  de  ces  conditions,  et  il  serait  facile  d'énu- 
mérer  leurs  pernicieuses  lépeicussions  sur  les  divers 

éléments  de  la  prospérité  d'un  peuple.  Laissant  de  cùté 

les  répercussions  d'ordre  physiologique  sur  lesquelles 
on  peut  se  renseigner,  soit  en  visitant  les  salles  des 

asiles  d'aliénés  ou  des  hôpitaux  poui'  tuberculeux,  soit 
en  parcourant  les  innombrables  rapports  dans  lesquels 
les  médecins  signalent  les  ravages  causés  dans  la  santé 

publique  par  l'alcoolisme  et  la  luxure,  soit  enfin,  et  plus 
simplement,  en  écoutant  le  récit  des  mères  qui  pleurent 
un  fils  enlevé  par  la  débauche  (1),  on  se  bornera  ici  à 

rappeler  sommairement  les  répercussions  spécifique- 
ment sociales  de  ces  infirmités  sur  le  travail  et  la 

richesse,  la  famille,  la  religion  et  les  pouvoirs  publics. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'une  des  principales  rai- 

sons qui  empêchent  l'industrie  ol  le  commerce  français 
de  lutter,  comme  ils  le  devrai(Mit,  contre  la  concurrence 

(1)  Combien  il  serait  à  souhaiter  que  les  relations,  tantôt 

apparentes  et  manifestes,  lanlùl  subtiles  et  myslérieuses 

qui  existent  entre  le  respect  de  la  loi  morale  et  la  conserva- 
tion ou  le  développement  de  la  santé  physique  fussent  mieux 

connues.  Les  A  nnalcs  a/itinlcoolû/ues,  que  dirige  avec  autant 

de  talent  que  de  désintéressement  le  savant  docteur  Legrain, 

ont  publié  Tannée  dernière  une  élude  fort  curieuse  sur  l'in- 
fluence de  l'alcoolisme  sur  les  accidents  du  travail.  L'auteur 

prend  tous  les  accidents  de  travail  d'une  année  et  les  répartit 
suivant  les  jours  de  la  semaine.  Du  vemlredi  au  samedi,  les 
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étraiigrro  se  truuvo  duns  los  désordres  et  r.i[)at[ii<; 

égoïste  d'un  trop  giand  nombre  de  fils  de  famille  qui, 

au  lieu  de  s'élancer  du  terme  de  l'étape  franchie  par 
Icui-  père,  à  la  <onqu(He  de  débouchés  nouveaux, 

préfèi'ent  l<*s  divertissements  d'une  vie  licencieuse  ou  la 
sinécure  d'une  fonction  administi-ative,  d'une  carrière 
libérale,  sans  effort  et  sans  responsabilité  (1).  De  même, 

risques  augmentent  tout  d'un  coup  d'un  tiers  ;  ils  se  maintien- 
nent au  môme  niveau  le  lundi,  puis  décroissent  durant  les 

autres  jours  de  la  semaine.  Ainsi  la  journée  du  mercredi  ne 
fournit  que  1,432  accidents,  alors  que  celle  du  samedi  en 

compte  1,876  et  celle  du  lundi  1,997.  Aussi  certaines  compa- 

gnies d'assurances  conviennent-elles  d'accorder  une  réduc- 
tion sur  la  prime  aux  «  abstinents  ».  De  même,  tous  ceux 

qui  se  sont  occupôs  de  la  réformation  morale  des  jeunes  dé- 

tenus ou  de  l'enfance  abandonnée  ou  coupable  attestent  que 
les  progrès  moraux  de  leurs  pupilles  entraînent  toujours  un 
accroissement  de  la  vigueur  physique. 

(t)  Qui  pourrait  nier  la  signification  et  l'importance  des 
chiffres  suivants,  qui  concernent  le  commerce  extérieur 

comparé  de  la  France  et  de  l'Allemagne  ? 
hrance.  Allemagne. 

En  1881   fr.       8.424.000.000        7.332.000.000 
En  1905         9.435.000.000      15.209.000.000 

^  Augmentation 
En  1905         1.011.000.000        7.877.000.000 

Ainsi,  tandis  que  nous  avons  augmenté  noire  commerce 
extérieur  de  1  milliard  11  millions,  les  Allemands  pendant  la 
même  période  ont  augmenté  leur  propre  commerce  de 

7  milliards  877  millions  de  francs,  c'est-à-dire  plus  de  sept 

l'ois  plus  que  nous. Au  total  nous  avons  accru  nos  affaires  commerciales  de 

i/8  de  leur  chiffre  total  de  1881,  tandis  que  les  Allemands 
ont  plus  que  doublé  les  leurs. 
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quels  dommages  ne  causent  pas  à  notre  agriculture  ces 

propriétaires  ruraux  oisifs  et  inutiles,  qui,  au  lieu  de 

promouvoir  le  progrès  agricole  dans  leur  région,  ne 

savent,  avec  le  revenu  des  coupons  ou  des  fermages 

qu'ils  touchent,  qu'entretenir  des  meutes  et  des  équi- 

pages de  luxe  ou  ti'aîner  leur  ennui  sur  la  (lote  d'Azur 
et  à  travers  les  mondanités  de  la  capitale  ?  Qui  dira 

combien  les  abus  de  la  richesse,  les  gaspillages  d'argent 
qui  se  multiplient  chaque  jour  dans  les  grandes  villes, 

attisent  les  colères  populaires  et,  plus  que  tous  les 

pamphlets  révolutionnaires,  suscitent  les  violences 

prolétariennes?  A  côté  de  ce  méfait  positif  que  de  bien 

on  omet  de  faire  !  Des  oeuvres  de  culture  et  d'éducation 

démocratiques,  dont  le  développement  serait  indispen- 
sable au  progrès  de  la  collectivité,  périclitent  faute  de 

ressources. 

De  même,  il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  long- 
temps les  raisons  qui  retardent  en  France  le  progrès  si 

nécessaire  du  mouvement  syndical  ]>a('irique,  des 
groupements  professionnels  organiques  et  stables  : 

l'ivrognerie  (1),  la  débauche,  la  veulerie  morale  sont  là 

qui  collaborent  avec  l'insuffisante  formation  écono- 
mique pour  détouiner  les  ouvriers  du  petit  sacrifice 

pécuniaire  et  de  la  discipline  persévérante  qu'impose  la 
marche  d'un  véritable  syndicat. 

Chaque  année,  la  licenw'  des  mœurs  rend  pbysique- 
ment  ou  économiquement  inutilisables  des  milliers  de 

jeunes  gens  des  deux  sexes  dont  la  société  était  en  droit 

d'espéi-er  la  contiibution  au  grand  labeur  collectif,  et. 

(1)  Le  docteur  Legraiii,  qui  a  inainles  lois  tracé  le 

tableau  des  ruines  sociales  qui  sont  l'elTet  de  l'alcoolisme, 
évalue  à  M  milliards  la  perte  infligée  à  la  fortune  publique 
franraise  par  rinlemi)érancc  alcoolique.  {Coojtcration  des 
Idées,  mars  4 900.) 
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|M'ii(iant  (|irello  poiirsuil  son  ceuvie  m-fasl».',  If  triple 
(li'soidn;  do  la  chasse  aux  dots,  du  divorce  et  du  nial- 
lliiisianisiiie  désoii^aiiiscnt  la  famille  et  privent  la  race 

(1rs  indispensables  ateliers  où  doit  s'élaborer  la  généra- 
tion future.  «  La  France  s'en  va  faute  d'enfants,  dé- 

clare avec  angoisse  M.  Kei"dinand  Buisson,  et  la  natalité 

diniinu(>  à  mesui'e  quauguientc  l'aisance.  Continuons 
ainsi,  et  dans  dix  ans,  le  nombre  des  conscrits  alle- 

mands sera  juste  le  double  de  celui  des  nôtres  :  les 

nombres  étaient  égaux  en  1800.  Y  a-t-il  un  remède  ? 

S'il  n'y  en  a  pas,  c'est  la  fin,  et  de  toutes  la  plus  hon- 
teuse, car  c'est  la  fin  par  égoïsme,  par  indignité  de 

vivre  (i).  ■» 
De  même,  le  mélange  astucieux  des  intérêts  matériels 

ou  politiques  et  des  intérêts  religieux  a  causé  à  la  reli- 
gion un  dommage  considérable  et,  par  là,  privé  la 

société  du  (Concours  moralisateur  si  actif  que  doit  four- 
nir une  institution  religieuse  sainement  organisée. 

Derrière  l'autel  on  a  défendu  le  trône,  et  à  l'abri  du 
Mystère  de  la  Sainte  Trinité  plusieurs  ont  voulu  mettre 

en  sûreté  leurs  cotfres-forts  et  les  intérêts  de  leur 

groupe  :  il  se  peut  que  cette  tactique  ait  servi  la  cause 

d'un  certain  nombre  d'individus  ou  de  certains  clans 
fermés  ;  en  tous  cas  le  préjudice  infligé  à  la  nation  a 

été  considérable.  Qui  dira  aussi  combien  l'empresse- 
ment à  dénoncer  ses  fi'ères  et  à  accueillir  les  dénoncia- 

tions, la  surenchère  méprisable  dans  la  soumission 

obséquieuse  ou  la  crédulité  la  plus  dénuée  de  critique, 

indignes  parodies  de  la  foi  traditionnelle  et  de  la  filiale 

(1)  Morale  sociale,  le»:ons  professées  au  collège  libre 
des  Sciences  sociales.  Paris,  Alcan,  1899.  —  On  connaît 
la  phrase  de  Guillaume  11  à  noire  adresse  :  <(  Peut-on 

craindre  un  peuple  qui  n"a  plus  la  force  d'avoir  des  en- fants? » 
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obéissance  ((ui  conviont  aux  ciilanls  do  la  Lumière, 

nuisent  au  crédit  do  la  doctrine  chrétienne  (i)  ? 

D'autre  part,  il  est  impossible  do  ne  pas  reconnaître 

avec  M.  Faguet  que  «  l'anticléricalisme  a  fait  l)eaucoup 

de  mal  à  la  France  et  qu'il  continuera  à  lui  en  faire  un 
qui  est  difïicilement  calculable  ». 

Enfin,  il  est  inutile  d'insister  sur  la  malfaisance  des 
diverses  maladies  morales  qui  affectent  notre  vie  pu- 
l)lique  et  nos  institutions  politiques  :  le  fonctionnarisme 

et  l'exploitation  du  pouvoir,  l'oubli  des  devoirs  civiques 
les  plus  élémentaires,  les  passions  qui  accroissent  les 

divisions  entre  les  esprits,  toutes  ces  infirmités  mo- 

rales et  d'autres  encore  compromettent  gravement  le  bon 
fonctionnement  des  services  collectifs  de  la  nation. 

Ainsi,  pendant  qu'on  vante  le  droit  de  l'individu  au 
bonheur,  le  caractère  inamissible  de  sa  liberté,  le  droit 

pour  chacun  de  vivre  sa  propre  vie,  un  universel  esprit 

d'indiscipline,  d'anarchie  et  de  révolte  se  répand  dans 

l'ensemble  du  corps  social  et  en  trouble  tous  les 
organes.  La  collectivité  souffre,  mais  cette  souffrance 

(1)  Que  (le  mélancolie  dans  ces  quelques  lignes  adressées 
par  un  correspondant  au  directeur  de  Detnaiii  :  «  11  y  a 

eu  et  il  y  a  encore,  Dieu  merci,  dans  le  personnel  des  Fa- 
cultés de  théologie,  des  savants  sincères  et  fidèles  à  la  m»'- 

Ihode.  Mais  la  guerre  qu'on  leur  fait  tantôt  sourde,  tanlùt 
ouverte,  lasse  les  vocations.  Ils  disparaîtront.  Les  prêtres 
qui  étudieront,  dans  vin^4  ans,  seront  des  entomologistes  ou 

des  mathématiciens  ;  ils  feront  n'importe  quoi,  comme 

avant  1870;  tout  excepté  la  science  religieuse.  J'en  ai  connu 
un,  mort  depuis  longteuq)s,  qui  cherchait  le  mouvement 

perpétuel  :  ce  n'était  pas  un  sot,  il  s'en  fallait!  »  {Demain, 
7  septembre  190G.)  —  Cf  aussi  Demain,  16  novembre  i90G, 

sur  l'étrange  révocation  de  M.  l'ahhé  Clalvel,  professeur  à 
rinslitut  catholique  de  Toulouse. 
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n'émeut  plus  les  iiitiividu.s  cantonnés  dans  leur  éf^oïsme 
et,  H  certaines  heures,  le  nombre  des  mauvais  citoyens 

paraît  si  grand  rpi'il  semi)le  f[ue  l'édifice  social  tout 
entier  chancelle  sur  sa  has(\ 

Toutefois,  j'oserai  dire  (jue  ce  ne  sont  pas  les  heures 
de  trouble  civique  ((ui  sont  les  plus  dangereuses,  ni  les 

pires  excès  du  d('vergondage  des  niœui'S  (|ui  sont  les 
plus  nuisibles.  Si  nous  leur  attribuons  une  importance 

qu'ils  n'ont  pas  dans  la  réalit('',  c'est  d'abord  à  cause 

de  notre  inexpérience,  c'est  surtout  par  crainte  d'être 
obligés  de  chercher  dans  notre  propre  conduite  la  véri- 

table cause  des  maladies  sociales.  En  matière  d'hygiène, 
les  médecins  considèrent  que  ce  qui  est  vraiment  grave, 

ce  n'est  pas  qu'il  existe  quelques  milliers  de  tubercu- 
leux à  la  troisième  période  qui  vont  mourir  dans 

quelques  semaines,  ou  quelques  centaines  de  malades 

atteints  de  la  fièvre  typhoïde  qui  sont  en  grand  danger 

de  mort  :  ce  qui  est  vraiment  grave,  c'est  de  savoir 

qu'il  existe  une  multitude  immense  de  personnes  dont 
la  santé  est  fragile  ou  anémiée,  dont  la  profession  est 

insalubre,  dont  les  mœurs  irrégulières  diminuent  la 

vigueur  ou  qui  vivent  dans  des  conditions  malsaines 

de  nourriture  et  de  logement.  Ces  personnes,  toujours 

en  état  de  réceptivité,  cheminent  au  bord  de  l'abîme, 
exposées  à  y  tomber  elles-mêmes  et  à  y  entraîner  leurs 

descendants  ;  là  est  le  vrai  danger,  le  vrai  péril  phy- 

siologique. Ainsi  en  est-il  en  matière  sociale  :  les  indi- 
vidus qui  tombent  au  dernier  degré  de  la  déchéance 

morale  et  de  la  dégradation  sont  très  vite  éliminés  : 

comme  ils  n'ont  d'ordinaire  que  très  peu  ou  point  de 

descendants,  l'espèce  s'en  éteindrait  vite,  s'il  n'y  avait 

à  côté  d'eux  que  des  individus  jouissant  effectivement 

d'une  bonne  santé  morale.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  le  nombre  est  immenses  des  débiles, 
des  anémiés,  et  pour  cette  raison  les  maladies  morales 
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dont  soulïie   la  Franco  contemporaine  piésontciit  une 
très  réelle  gravité  sociale. 

l*avsans  et  ouvriers  urbains,  bourgeois  cl  aiisb»- 

crates,  nous  nous  croyons  d'honnêtes  gens  en  dépit  de 
1(1  licence  de  nos  mœurs  durant  notre  jeunesse,  on 

dépit  de  nos  unions  libres,  de  nos  divorces  et  de  nos 

pratiques  malthusiennes,  en  dépit  de  notre  ardeur  à 

rechercher  les  grosses  dots  et  de  notre  vie  fi-ivole  et 

oisive  ;  sachons  du  moins —  sans  qu'on  veuille  ici  d'au- 
cune manière  ni  scruter  les  consciences,  ni  juger  les 

conduites  —  (ju'au  point  de  vue  social,  c'est  notre 
action  malfaisante  qui  compromet  le  plus  gravement  la 

prospérité  de  la  race  et  l'avenir  de  ce  pays.  L'hypocri- 
sie nous  cache  notre  responsabilité,  et  la  tradition  ata- 

Vi(jue,  la  naturelle  retenue  de  notre  milieu,  les  exi- 

gences professionnelles  nous  inclinent  à  croire  qu'il  y  a 
un  abîme  entre  les  pratiques  que  nous  nous  permettons 

et  les  désordres  que  nous  condamnons  (1).  Mais  pre- 

nons-y garde,  la  logique  des  doctrines  et  la  marche  pio- 
gressive  des  faits  nous  interdisent  les  illusions.  Quoi 

que  nous  en  ayons,  les  actes  que  nous  tolérons  et  ceux 

que  nous  proscrivons  sont  de  même  ordre  ;  il  existe 

entre  eux  une  différence  de  degré,  qui  assurément  n'est 

(1)  Combien  il  serait  à  souhaiter  qu'un  moraliste,  capable 

d'analyses  rigoureuses,  vînt  percer  à  jour  les  conventions 
mensongères  sur  lesquelles  les  honnêtes  gens  éehafaudenl 

tjop  souvent  leur  vie  morale.  Comment  ne  voit-on  pas  que 

le  droit  au  divorce  implique  le  droit  à  l'union  la  plus  fugi- 
tive, que  le  malthusianisme  postule  le  droit  à  lavortement 

et  au  vice  contre  nature,  que  le  droit  pour  les  riches  à  la  vie 

indétiniment  oisive  et  jouisseuse  suppose  le  droit  à  la  vio- 
lence, et  ainsi  de  suite  !  On  ne  le  voit  pas  ou,  du  moins,  on 

èe  comporte  comme  si  on  ne  le  voyait  pas.  La  clairvoyance 
ne  fait  pas  défaut  maison  préfère  la  pénombre  des  illusions 
demi  conscientes. 
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p.is  ii«'gligcabln,  m.iis  (|ui  n'('nip«>ch«*  pas  qu'il  y  ait  au 
ioiul  i(l('ntit(^  (lo  ii.iluf  .  Ils  ont  iiM^nie  origine  :  la  l;\(:h(;t(', 

l'égoïsmc  aiiai(lii(jii('  et  antisocial.  Si  nous  (mi  doutons, 
il  nous  sufïit  de  regarder  les  faits  :  la  vi(^  «piotidienne 

ne  nous  atteste-t-olle  pas  que  c'est  dans  nos  rangs  que 
se  recrutent  les  victimes  de  la  déi)ravation  et  de  l'im- 

moralisme. Pour  tombei"  si  bas,  elles  n'ont  pas  eu  besoin 
de  changer  de  doctrine,  il  leur  a  suffi  de  glisser  insen- 

siblement !... 





DlilXlEME    FAKTIE 

LES  CAUSES  DE  LA  CRISE  MORALE 

CHAPITRE  V 

La  méprise  des  «  enfants  de  l'esprit 
nouveau  ». 

La  connaissance  d'une  maladie  sociale  est  toujours 
incomplète  tant  (|u'on  n'en  a  pas  déterminé  les  causes, 
tant  rpi'on  n'a  pas  analysé  les  conditions  physiologiques 
qui  en  ont  favorisé  le  développement. 

Puisque  les  infirmités  de  la  vie  morale  des  individus 

sont  si  multipliées  et  causent  à  la  collectivité  un  dom- 
mage grave,  il  faut  se  demander  comment  il  arrive  que 

tant  d'hommes,  à  notre  époque,  défaillent  dans  l'ac- 
complissement de  leui's  devoirs.  Pourquoi  y  a-t-il  un 

défaut  d'équilibre  si  inquiétant  entre  leur  capacité 
morale  et  les  besoins  de  la  vie  .sociale?  Pourquoi,  au 
milieu  des  admirables  et  universels  progrès  dont  notre 

temps  a  été  l'artisan  et  le  bénéficiaire,  y  a-t-il  un  organe 
essentiel  de  la  grande  machine,  et  un  seul,  la  valeur 

morale  de  l'individu,  qui  n'a  point  progressé,  et  qui 
même,  selon  toute  vraisemblance,  fonctionne  moins 

bien  ([u'auparavant? 
l*ai-fois  on  croit  répondre  à  fette  question,  en  signa- 
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lant  l'attrait  spécial  de  séduction  (jiio  possède  le  mal.  <^t 
on  ajoute  que  cet  attrait  est  inévitablement  plus  fort 

que  celui  du  bien.  L'explication  est  inadéquate  :  si  elle 

('tait  admissible,  il  y  a  longtemps  que  l'bumanité  sei'ait 
tombée  au  dei-nier  degré  de  la  déchéance.  Pour  résister 

à  l'attrait  du  mal,  il  existe  en  nous-mAmes  une  force 
motrice  qui  n(3us  pousse  à  engager  la  lutte,  et  les 

bommês  rt'flécbis  sont  unanimes  à  constab.M"  que  nous 
ne  tirons  pas  sulTisamment  parti  de  cette  force.  Sans 

doute,  il  serait  vain  d'espérer  (jue  tous  les  membres  de 
la  société  devinssent  un  jour  des  héros.  Encore  est-il  que 

noussentonsquenousy90M;vio;iA-  être,  que  nous dei2rio fis 

être  meilleurs  que  nous  ne  sommes.  D'où  vient  donc 
que  notre  énergie  morale  est  si  lamentablement  défi- 

citaire '■ 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  étudier  succes- 

sivement l'attitude  qu'ont  prise  vis-à-vis  de  la  loi 
morale  les  deux  grands  groupements  qui,  depuis  cent 

cinquante  ans,  se  disputent  les  suffrages  des  intelli- 
gences. A  prendre  les  choses  en  gros,  il  apparaît  que. 

pendant  cette  période  d'un  siècle  et  demi,  les  hommes 
se  sont  répartis  en  deux  masses  opposées,  (jue,  faute 

d'expression  meilleure,  j'appellerai  le  groupement  des 

rnfants  de  l'esprit  nouveau  et  le  groupement  des 
enfants  de  la  tradition.  Dans  chacun  des  groupes,  on 

répète  à  satiété  que  c'est  «  l'autre  »  qui  est  seul  respour 
sable  de  tout  le  mal.  Ces  affirmations  contradictoii(^s 

n'ont  rien  d'inattendu.  Il  incombe  à  l'observation 
méthodique  de  les  soumettre  à  un  examen  critique,  (jui 

fera  peut-être  apparaître  que  la  responsabilité  est 

partagée. 
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A  \(nil(jir  conrlonser  en  une   hivvr   forimile  l'osprit 
lu  ne  (loctrirn'  (jui   s'est  dévoloppr'e    ;iu    cours   d'un»' 

Diiguo  p('!ri()(l<' d'années,  on  s'expose  au  double  reproche 

l'incertitude  et  d'injustice.  IJeaucoup  d'ouvriers appoi-- 

ent  leur  pierre  à  l'édilice,  sans  se  i-endi-e  compte  de 

a  physionomie  de  l'ensemljle  :  l)eaucoup  d'écrivains 
ei'aient  surpris  des  conséquences  lointaines  de   leurs 
héories  sociales  et  morales.  Toutefois,  si  l'on  embrasse 
run  mèuH'  rei^ard  la  masse  immense  des  écrits  et  des 

loctrines  des  protagonistes  de  l'esprit  nouveau,  depuis 

es  encyclopédistes  et  la  Révolution  française  jusqu'aux 
•eprésentants  les  plus  (jualifiés  du  laïcisme  contenq)0- 

*ain,    il   semble  que  la  doctrine  et   l'attitude  de   ces 
lommes  au  regard  de  la  loi  morale  peut  être  résumée 

;n  cette  formule  :  dans   une  société   bieîi  organisée^ 

•/est-à-dire  conforme  à  la  nature  et  à  la  science,  Mè\e 
i  se  servir  de  tous  les  éléments  naturels  et  de  toutes  les 

iC(|uisitions  du  progrès  matériel    et   intellectuel,  on 

)eut  et  on  doit   n'attacher   qu'une    importance   très 
econdaire,   et   même  vraisemblablement   nulle,    aux 

oncepts  anciens  de  r/ero2>,  de  loi  morale,  d'obligation 
norale  :  ces  concepts  devront  disparaître  dans  un  ave- 

r  prochain,  et  le  jeu  naturel  des  autres  facteurs  extra^ 

lorau.r.  biologiques,  économiques,  politiques,  psycho- 

)gique<,  sulfira  à  procurer  spontanément  l'accomplis- 
ement   des    actes  utiles  à   la   collectivité  et  au  bien 

énéral.  Suivant  les  circonstances  et  les  tempéraments 

itellectuels,  suivant  que  l'auteur  s'est  plus  ou  moins 
ébarrassé  des  «  préjugés  »  traditionnels  ou  que  son 

nalyse  plus  méthodique  lui   a  mieux  permis  de  des- 

ndre  en  soi-même  et  de  se  connaîtie,  la  doctrine  est 
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[iIiiR  OU  moins  précise,  et  la  négation  do  la  loi  morale, 

en  tant  qu'objet  fie  conscience  séparé  et  distinrf,  est 
plus  ou  moins  foimellc.  Cependant,  au  fond,  à  tîavers 

les  prétéritions,  les  hésitations  ou  les  néi^ations,  le  prin- 
cipe demeure  constant  :  on  estime  que  les  notions  de 

ICthique  sont  des  notions  périmées,  qui  n'ont  plus  de 
rnic  directoui"  à  exei'cer  dans  l'économie  de  la  conduite. 
La  disparition  de  ces  notions  apparaît  à  la  fois  comme 

une  précieuse  simplification  doctrinale  et  un  inappré- 

ciable bienfait  piatique,  puisque,  du  ni(^me  coup,  on  se 

(léban-assc  du  bagage  encombrant  des  concepts  méta- 

physiques qu'elles  traînaient  derrière  elles  et. sur  les- 

quels les  hommes  n'avaient  jamais  réussi  à.  se  mettre 
d'accord. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'aux  yeux  des  adeptes  de 

l'esprit  nouveau,  cette  négation  expresse  ou  virtuelle 

des  principes  moraux  signifie  que  l'homme  peut  se 

livrer  à  son  aise  aux  actes  réputés  jusqu'ici  immoraux. 
On  serait  très  injuste,  si  on  imputait  une  conclusion 

aussi  folle  à  des  hommes  qui  ont,  au  contraire,  la 

conviction  que  les  actes  immoraux  et  nuisibles  au  bien 

social  vont  devenir  de  plus  en  plus  rares  :  plus  que 

jamais,  suivant  eux,  «  la  vertu  sera  à  l'ordre  du  jour  », 

et  plus  que  jamais  on  s'emploiera  à  procurer  une  bonne 
éducation   morale  aux  enfants  et  aux  adolescents  (1). 

(1)  Oïl  omet  à  dessein  «le  viser  iri  les  joyeux  compagnons 

qui,  tout  heureux  d'avoir  allirmé  que  la  loi  morale  n'existe 
pas,  enconchiaieiilque  l'homme  n'avait  plus  qu'à  s'amuser  le 
plus  possible  et  par  tous  les  moyens  possibles.  Toute  doctrine 
est  exposée  aux  déviations  et  aux  «  exploitations  »  les  plus 

fâcheuses,  et  la  doctrine  des  enfants  de  la  tradition  n'en  a 
pas  non  plus  été  exenij)te.  I''n  réalité,  ces  «  exploitants  »  ne  se 
lallachent  à  aucun  groupement,  le  dévergondage  de  leur  vie 

les  empêche  de  penser  et  de  s'intéresser  à  aucune  doctrine. 
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MaiR  ((*t  c'fsl  la  diUV'icncc  capital*'  du  conceijt  nou- 
veau), ce  sp}'a  (iésonudla  le  réfjime  rationnel  des 

sociefes  lui  nui  Inès  (/ai  mettra  rlKujne  individu  dans 

la  naturelle  disposition  à  se  conduire  normalement  ; 

la  culture  exclusivement  intellectuelle  de  l'homnie 
sulliia  à  aii«Her  les  caprices  et  à  coinhattre  les  igno- 

rances qui  sont  seuls  capables  de  conipjomettre 

rharnioni<'  foncière  des  tendances  individuelles  et 

des  l)esoins  collectifs.  Ainsi  l'humanité  r«''alise  un 
double  et  immense  gain  :  désormais  elle  obtiendra 

spontanément,  et  au  milieu  des  allégresses  de  l'aflran- 
chissement,  une  conformité  à  ses  propres  besoins 

tou jouis  plus  grande  et  tendant  à  la  perfection,  alors 

que  naguère,  «  les  sombres  doctrines  »  ne  procuraient, 

par  la  contrainte  interne  ou  externe,  qu'une  collabo- 
ration médiocre  au  développement  de  l'humanité. 

Durant  les  âges  anciens,  il  y  avait  eu  opposition  entre 

Jes  tendances  innées  de  l'homme  et  les  conditions  exté- 
rieures au  milieu  desquelles  son  activité  se  manifestait, 

et  cet  antagonisme  avait  engendré  toutes  sortes  de 

maux  dont  on  avait  par  méprise  rendu  l'homme 
responsable.  Cette  méprise  avait  été  bienfaisante  et 

nécessaire,  puisqu'elle  avait  amené  la  promulgation 

d'une  catégorie  spéciale  de  préceptes,  appelés  moraux, 
grâce  auxquels  on  avait  pu  dresser  «  le  gorille  ».  Mais 

l'heure  est  venue  où  l'humanité  doit  s'élever  à  un 

stade  supérieur;  l'antagonisme  séculaire  va  prendre 
lin.  et  l'homme,  cessant  de  se  contraindre  et  d'obéir,  va 

s'épanouir  au  milieu  d'institutions  adéquates  à  ses 
tendances  et  à  ses  désirs. 

Suivant  les  temps,  les  disciples  de  l'esprit  nouveau 
ont  mis  leur  confiance,  pour  remplacer  le  principe 

d'obligation  morale,  en  des  substituts  ditl'érents. 

\  l'époque  des  encyclopédistes,  la  solution  paraissait 
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simplo  :  il  sutlisait  de  l'cvonir  ;i  INUat  de  nature,  de  se 
dégager  des  sophistications  sociales  que  les  hommes, 

par  ignoran«'e,  routine  ou  méchanceté,  avaient  intro- 
duites dans  leurs  combinaisons  de  vie  individuelle  ou 

collective  ;  aussitôt  on  verrait  de  nouveau  l'homme 
accomplir  spontanément  et  avec  joie  les  divers  actes 

utiles  au  bien  de  tous.  «  11  n'y  a  pas  de  perversité 
originelle  dans  le  cœur  humain  »,  disait  Rousseau  et, 

à  son  exemple,  Diderot  se  plaisait  à  signaler  les  méfaits 

de  la  lutte  enti*e  l'homme  de  la  nature  et  l'homme 
artificiel  que  la  société  avait  si  malencontreusement 

fabriqué.  «  Il  existait  un  homme  naturel,  on  a'intro- 
duit  dedans  un  homme  ai'liticiel...  Tantôt  'l'homme 
naturel  est  le  plus  fort,  tantôt  il  est  terrassé  par 

l'homme  moral  et  artificiel...  ».  Pour  se  débarrasser  de 

cet  homme  artificiel,  il  n'y  a  qu'à  promulguei-  des  lois 
qui  instaurent  un  régime  nouveau  conforme  à  la 

nature.  Au  dire  d'IIelvétius,  en  efi'et,  «  c'est  par  de 
bonnes  lois  qu'on  rend  les  hommes  vertueux  ».  De 

même,  c'est  un  des  premiers  penseurs  de  l'époque, 
Gondorcet.  qui  écrivait,  en  1779,  cette  phrase,  qui 

nous  fait  aujourd'hui  sourire  : 
((  Si,  dans  aucun  pays,  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  de 

bonnes  mœurs,  c'est  que,  nulle  part,  il  n'y  a  eu  encore 
de  bonnes  lois.  Pour  détruire  les  mauvaises  mœurs,  il 

en  faut  ôtei*  la  cause.  Et  quelle  est-elle  ?  11  n'y  en  a 

qu'une  :  les  mauvaises  lois  (1).  » 

Dans  V/isquisse  d'an  Tableau  /lisforif/ue  des  pro- 

grès de  l'esprit  Inunain,  le  même  philosophe  promet 
solennellement  de  a  lendre  la  justesse  d'esprit  une 

qualité  j)i'es(^ue  universelle  »,  en  sorte  que  l'état 

habituel  de  l'homme,  dans  un  peuple  entier,  sera 
«  déti'e  conduit  j)ar  la  vérité  »  et  «  soumis  dans  sa 

(\)  Héponse  à  d'Epremesnil. 



condiiiU'  aux  rvglos  do  la  iiKjralc  ».  \j)i<(\u'\\  r)'y  aura 
plus  ni  rois,  ni  pnHrcs,  u  les  travaux  du  ̂ 'énie  et  le 
progrès  des  lumii^res  »  conduiront  «  infaillil)lement  » 
les  généiations  futuies  «  à  une  félicité  dont  on  ne  peut 

se  laii-e  iinv  id('e  »  (1).  w  Les  connaissances  humaines  », 

pourvu  (|u'elles  soient  révolutionnaires  «  !?eroiil  l.i  hase 
de  la  liherté  »  (2). 

Avec  (|uelle  ai-deui%  pour  appliquer  ces  pi-incipes,  ne 
refornie-t-on  [>as  toutes  choses,  les  institutions  de  la  vie 

[»rivée  comme  l'organisation  de  la  vie  collective  :  du 

17  Juin  1789  au  I^^  octobre  1791.  l'Assemblée  coiis- 
lituante  ne  rote  pas  moins  de  2,557  lois  !  De  toutes 

CCS  rr-toiines,  la  plus  logique  aux  yeux  de  ces  hommes, 
mais  aussi  la  plus  grave  par  ses  conséquences  morales, 

est  la  loi  (]ui  autorise  la  l'upture  du  lien  conjugal.  Le 
mariage  indissoluhle,  proclamé  contraire  à  la  nature  et 

à  la  raison  (3),  est  condamné,  et,  après  diverses  me- 

(t)  Condorcel  promet  aussi  à  rhomme  la  f)roloi)galion 
indéfinie  de  son  existence  ici  bas. 

(2)  Duhem,  discours  prononcé  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion, le  8  brumaire  An  ii. 

(3)  «  Ces  préceptes  singuliers,  écrit  Diderot,  (qui  font  qu'un 
homme  et  une  femme,  après  le  mariage,  s  appartiennent 

l'un  à  l'autre  exclusivement  pour  toute  leur  vie)  je  les  trouve 
opposés  à  la  nature  et  contraires  à  la  raison  :  contraires  à  la 

nature  parce  qu'ils  supposent  qu'un  être  pensant,  sentant  et 
libre,  peut  être  la  propriété  d'un  être  semblable  à  lui  ;  sur 

quoi  ce  droit  serait-il  fondé  ?  Ne  vois-tupas  qu'on  a  confondu 
dans  ton  pays  la  chose  qui  n'a  ni  sensibilité,  ni  pensée,  ni 
désir,  ni  volonté  ;  qu'on  quitte,  qu'on  prend,  qu'on  garde, 
qu'on  échange,  sans  qu'elle  soutîre  et  qu'elle  se  plaigne  avec 
la  chose  qui  ne  s'échange  point,  ne  s'acquiert  point  ;  qui  a 
liberté,  volonté,  désir  ;  qui  peut  se  donner  ou  se  refuser 
pour  un  moment,  se  donner  ou  se  refuser  pour  toujours  ; 
qui  se  plaint  et  qui  souffre  et  qui  ne  saurait  devenir  un  elfet 
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sures  pniparatoires  votées  d'acclamation  par  l'Assem- 
l)l('.e  nationale,  on  promul^^ue  le  décret  du  20-:25  sep- 

tembre 1792,  u  qui  détermine  les  causes,  le  mode  et  les 

efVe,ts  du  divorce  »  (1).  Bientôt  après,  le  décret  du 

12  brumaire  an  ii  assimile  l'enfant  natuiel  à  l'enfant 
If'Sfitime  et  lui  reconnaît  les  mêmes  droits. 

de  commerce,  sans  qu'on  oiiblieson  caractère,  ni  quoii  fasse 
violence  à  la  nature.  Contraires  à  la  loi  générale  des  êtres  ; 

rien, en  effet,  le  parail-il  plus  insensé  qu'un  précepte  qui  pros- 
crit le  changement  qui  est  en  nous,  qui  commande  une  cons- 

tance qui  n'v  peut  être, etqiii  viole  laliberté  dumâieet  de  la 
femelle, en  les  enchaînant  pour  jamais  run  à  l'autre -.qu'une 
fidélité  qui  borne  la  plus  capricieuse  des  jouissances  à  un 

même  individu  ;  qu'un  serment  d'immutabilité  de  deux 

êtres  de  chair,  à  la  face  d'un  ciel  qui  n'est  pas  un  instant  le 
même,  sous  des  astres  qui  menacent  ruine  ;  au  pied  d'un 
arbre  qui  se  gerce  ;  sur  une  pierre  (pii  s'ébranle.»  [Jacciues 
/("  A'rf/ff/z5^c  OEuvres  postbujnes.  édit.  Hrière.  Paris  18:21, 
t.  n,  §  3,  p.  382,  cité  dans  Fonsegrive,  op.  cit,  p.  100.) 

(1)  Voici  le  curieux  préambule  et  les  premiers  articles  de 

ce  décret  :  «  L'Assemblée  nationale,  considérant  combien  il 
importe  de  faire  jouir  les  Français  de  la  faculté  du  divorce 
qui  résulte  de  la  liberté  individuelle,  dont  un  engagement 

•indissoluble  serait  la  perte,  considérant  que  déjà  plusieurs 

é()Oux  n'ont  pas  attendu  pour  jouir  des  avantages  de  la  dis- 
[)()sition  constitutionnelle,  suivant  laquelle  le  mariage  n'est 
qu'un  contrat  civil,  que  la  loi  eût  réglé  le  mode  du  divorce, décrète  ; 

Art.  l'^r. —  Le  mariage  se  dissout  par  le  divorce. 
Art.  2.  —  Le  divorce  a  lieu  par  le  consentement  mutuel 

des  époux. 

Art.  3.  —  L'un  des  époux  peut  faire  prononcer  le  di- 
vorce sur  la  simple  allégation  d'incomjKitibililé  d'humeur ou  de  caractère. 

Art.  4.  —  Chacun  des  époux  peu!  également  faire  i)ronon- 
cer  le  divorce  sur  des  motifs  déterminés,  savoir   
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Lus  it'volutionriaii'cs  volent  sans  hésiter  ces  réforiiies 

si  graves,  parce  qu'ils  savent  que  le  règne  de  la  vertu 
est  désormais  assur*'  :  chacun  est  convaincu  que  le 

peuple  français  est  par  la  Révolution,  non  pas  seule- 
ment lihéié;,  transformé,  mais /w/w' (l  ).  I^e  iH  prairial 

an  n,  l'ahhé  (Irj'goire  s'éci'ie  à  la  tribune  de  la  Conven- 

tion :  «  I^a  probité,  la  vertu  sont  à  l'ordi'e  du  jour,  et 

cet  ordre  du  jour  doit  (^tre  éternel  »  {-2).  «  L'âme  de  la 
Uépubli(]ue  est  un(î  veitu  »,  déclare  llobespierre,  et 

Ilabaud-Saint-Etiennc  pioclame  que  l'instruction  com- 
mune et  obligatoire  est  a  un  moyen  infaillible  de  com- 

muniquer incessamniant  à  tous  les  l^'rançais  à  la  fois  des 

impressions  uniformes  et  communes  dont  l'etfet  soit  de 
les  rendre  tous  ensemble  dignes  de  la  Révolution,  de  La 

liberté,  de  l'égalité...  de  cette  élévation  simple  et  noble 

où  l'espèce  humaine  a  été  portée  depuis  quatre  ans  ». 

L'humiliante  expérience  morale,  poursuivie  pendant 
la  Révolution  française  est  venue  montrer  que  la  nature 

était  moins  digne  d'éloges  qu'on  ne  l'avait  cru.  Aussi, 
lorsque,  après  leur  long  silence  du  Premier  Empire  et 

de  la  Restauration,  les  disciples  de  l'esprit  nouveau  se 
reprirent  à  exposer  leur  doctrines,  témoignèrent-ils 
moins  de  confiance  dans  la  collaboration  de  la  nature. 

En  revanche,  ils  pensèrent  que  le  développement  extra- 
ordinaire de  la  richesse  matérielle  et  le  progrès  de  la 

Science  autorisaient  tous  les  espoirs  et  garantissaient 
le  succès  final. 

L'événement    ne   démontrait-il    pas   combien   avait 

(1)  Le  mot  est  de  Billaud-Varenne. 
(2)  Le  soir  même,  le  tribunal  révolutionnaire  livrait  au 

bourreau  itj  condamnés,  et,  le  lendemain,  il  faisait  tomber 
32  tètes. 
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('té  clairvoyante  ralliiniation  des  grands  économistes  de 

la  (in  du  xvni"  siècle,  des  fondateurs  de  l'économie  poli- 

tique utilitaire  !  Naguère,  l'homme  ne  disposant  que 
d'un  outillage  rudimentaire,  réduit  à  ses  seules  forces 
et  au  secours  que  pouvait  lui  fournir  le  travail  des  ani- 

maux,était  contraint  de  se  soumettre  à  un  etlort pénible 

pour  une  maigre  production  ;  aussi  lui  avait-on  ensei- 

gné qu'il  déviait  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front.  Le  progrès  mécanique  était  venu  réviser  cette  im- 

pitoyable condamnation  ;  les  forces  de  la  nature,  enfin 

connues  et  utilisées,  permettaient  de  produiie  la  ri- 
chesse en  quantité  illimitée,  de  rendre  le  labeur  de 

Ihomnie  à  la  fois  plus  productif  et  moins  pénible.  11  n'y 
avait  plus  qu'à  exploitei'  largement  ces  ressources,  (le 

(jui  inq)Oi-te  essentiellement  à  l'homme  dans  les  rapports 
sociaux,  c'est  la  recherche  du  bien-être  tnatériel,  la 
poursuite  de  la  richesse  en  soi,  dégagée  de  toute  préoc- 

cupation morale  et  de  tout  sentiment  d'altruisme. 
Porté  par  sa  nature  à  rechercher  invinciblement  le  plai- 

sir et  à  fuir  la  douleur,  l'individu  réalise,  en  obéissant  à 

ses  instincts,  le  maximum  d'elfet  utile  pour  lui-même  et 
pour  les  autres.  Son  intérêt  personnel  le  guide  sûrement 

dans  la  meilleure  voie  à  suivre,  et  l'harmonie  règne 
in(''vitablement  entre  les  membres  d'une  même  société, 
(lès  que  chacun  est  laissé  libre  de  régler  à  sa  guise  les 

actes  qu'il  exécute  pour  s'assurer  la  jouissance  des  biens 
indispensables  à  la  satisfaction  de  ses  besoins. 

IVndant  que  les  économistes  libéraux  et  orthodoxes 

exposaient  avec  insistance  cette  identiticalion  des  inté- 
rêts individuels  et  des  intérêts  collectifs,  et  que  Bastiat 

[)ubliait  ses  «  llainionies  économiques  ».  d'auties  pu- 
blicistes  se  chargeaient  de  montrei-  à  leurs  concitoyens 
comment  l'instruction  et  la  culture  exclus ioement  in- 

tellectuelle de  l'homme  diiigeaient  spontanément  la 
volonté  vers  le  bien  et  la  vertu.  Sur  la  spontanéité  et 
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la  valriir  sociale  de  celle  (lirecliuii,  les  disciples  de  l'es- 

piil  nouveau  ne  conçoivent  pas  que;  l'on  puisse  liésitcr  : 
u  lleniplii"  IN'cole,  s'«''crie  Viclor  llutço,  c'est  vider  la 
prison  et  l'hospice  ».  (lette  foiinuh;  devient,  p(jur  de 

longues  ann(;es,  le  thème  d'iniKjnihi'aijIes  harangues, 
(le  maints  ailicles  dejoui'naux  et  de  revues.  Elle  est 
considérée  comme  énonçant  une  vérité  si  évidente 

qu'elle  s'impose  à  tout  esprit  droit,  et  Jules  Simon, 
dans  la  préface  de  VOuvriêre,  exprime  son  élonnement 

d(î  ce  qu'il  soit  si  nécessaire  de  répéter  tant  de  fois  un 

aphorisme  d'une  justesse  si  manifeste. 
Aussi,  de  tous  côtés,  et  pendant  que  les  savants  tra- 

vaillent dans  les  lahoratoires,  les  apôtres  de  l'instruc- 
tion populaire  se  multiplient.  Vers  la  fin  du  Second 

Empire,  Jean  Macé  entreprend  de  les  grouper  et  d'ac- 

ci'oître  par  l'association  l'efïicacité  de  leur  action  :  il 

fonde,  en  1867,  la  Lujue  de  t'enseigne  nient  et  com- 
mence avec  méthode  sa  vigoureuse  propagande  en 

faveur  de  l'école  et  des  bihliothèques.  «  Nous  sommes 
des  faiseurs  de  lumière  sans  plus  »,  aime-t-il  à  répéter. 

Le  patrimoine  béni,  dit-il  encore,  où  est  le  salut  de 

l'humanité,  c'est  le  livre  qui  le  représente.  Tout  homme 

entre  les  mains  duquel  le  livre  n'arrive  pas  est  donc 
frustré  du  meilleur  de  son  héritage.  Non  seulement,  la 

morale  se  développe  à  l'ombre  des  écoles  et  des  biblio- 
thèques, mais  encore  la  force  de  ses  préceptes  se  trou- 

vera singulièrement  accrue,  puisque,  désormais,  «  elle 
sera  au-dessus  de  toute  controverse  dans  le  trésor  des 
connaissances  humaines  ». 

Développement  de  la  richesse  et  progrès  de  la  culture 
intellectuelle,  tels  sont  donc  les  deux  éléments  sociaux 

sur  lesquels,  entre  1830  et  1870,  les  adeptes  de  l'esprit 
nouveau  comptent  exclusivement  pour  assurer  la  colla- 

boration de  l'individu  au  bien  collectif. 

Le  succès  paraît  d'autant  plus  certain  (juc  ces  deux 
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('N'inciils  foiiiiiisscnl  cxacloincnt,  à  leiiis  ynix.  \o 

jvmMc  (tffr'f/i/at  aux  deux  scnils  maux  sociaux,  la  ini- 
soiv  c{  riiiiioiancp.  Kn  analysant  la  vio  sociale,  no 

ti(iuv('-t-on  pas  toujours  Tun  ou  Tauti-c  de  cfs  <\v{\\ 

n<''aux,  parfois  tous  les  doux,  à  l'origino  de  tous  los 
vices,  de  toutes  les  tares  et  de  toutes  les  déclK'ances  ? 

(l'est  le  défaut  de  ressources  suffisantes  qui  pousse  à 

l'inconduito  tant  d'infortunées  jeunes   filles  ;   c'est    la 
misère  qui  conduit  à  Tinfanticido  tant  de  filles-mères. 

lN)urquoi  les  jeunes  gens  se  détournent-ils  du  mariage, 

sinon  parce  qu'ils  craignent  de  ne  pouvoir  subvenir 

]»ar  leurs  gains  aux  charges  qu'il  entraîne'/  Pourquoi 
Talcoolisme  fait-il  de  si  grands  ravages,  siiron  parce 
que  los  enfants  ne  sont  pas,  de  bonne  heure,  instruits 

des  funestes  effets  de  l'alcool,  même  consommé  en  très 

petite  quantité.  D'autre  part,  le  noml>re  dos  intempéT 
rants  serait-il  aussi  considérable  si  l'alimentation  du 
tiavaillour  manuel  était  abondante  et  hygiénique,  si 

son  travail  n'était  pas  excessif,  si  son  foyer  était  mieux 

aménagé  ?  De  morne,   lorsqu'on  aura   dé'couvort   une 
méthode  plus   rationnelle   do   distiibuoi-  los   richesses 

entre  les  hommes,  le  respect  de  la  proi>riét(''  sera  facile 
à  tous,   et  la  répression  du  vol    dovi(Midra  superflue, 

comme  aussi   on   n"auia    i>lus   besoin  de  prêcher   aux 

hommes  le  devoir  d'assistance,  que,  d'ailleurs,  ils  ol>- 
soi'vont  avec  si  peu  d'omprossomont.  Pareillement,  l6 
respect  de   rautoriti'  pnbli(]uo  deviendra  nalui-ol   à  dos 

liommes  qui  auront,  pai'  hnir  bulletin  de  vote,  constitué 
cette  autoril{'  morne;  ainsi  disparaîtront  los  révolutions 

violentes  et  les  meurtres  politiques,  et,  comme  le  suf- 

frage universel  est  la  seule  puissance  «qui  doit  engen- 

drer l'autoriti'  sous  toutes  ses  formes,  par  la  pi-atique 

de  la  libert(''  totale  »  (f),  la  cori-uj)tion  dos  fonctionnaires 

(I)  .Iules  favro,  aux  élocleiirs  de  IXÛÎ). 
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(Icvifiidia  |iir>(jii('  iiii|«»s>il)l(',  j»iiis(|ii('  les  (''h'ctcms 
[M>it(M'onl  njiturcllcitKMil  Iciiis  sunVages  sur  les  |)lus 
fli,i;n('s  et  los  plus  rapahics. 

Ainsi,  à  travers  loiilc  la  si-ric  des  pli(''noiii<'Mi<'s  so- 

ciaux, il  ii't'sf  (nirtut  nidl  aurpiel  la  sciciu-c,  lo  (J(';vf'lop- 

pemont  de  la  richesse,  le  pro,iii<''s  des  iiislihdinns  n'ap- 
portent un    riieaee  remède. 

Ail  iiiilini  de  cri  iiiiivei-sel  renouvellement,  on  aurait 
pu  eroiie  (piune  institution  au  moins,  et  de  toutes 

la  plusess(^ntielle,  la  famille,  devait  rester  soumise  aux 
anciennes  règles  qui  en  avaient  fixé  la  constitution  ;  au 

contraire,  c'est  elle  qui  doit  subir  les  transformations  les 
plus  pi'ofondes.  Il  est  démontré  en  etlet  quil  y  faut 
introduire  deux  modifications  essentielles  :  Tune 

consistei-a  à  utiliser  plus  largement  les  ressources  indé- 

finies de  l'amour  entre  les  sexes,  à  reconnaître  l-es 

«  droits  sacrés  de  la  passion  »,  l'autre  à  reprendre  la 

n'dbrme  introduite  dans  la  législation  par  la  Révolu- 
tion b'rançaise,  répudiée  par  la  Restauration,  et  à 

permettre  le  divorce. 

La  morale  ancienne,  fondée  sur  le  culte  de  la  dou- 

leur et  de  la  restriction  de  l'être,  voyait  avec  défiance, 

quand  elle  ne  le  maudissait  pas,  l'amour  humain  qui 
enti'aînc^  iri'('sistiblement  deux  êtres  l'un  vers  l'autre  et 

l(Hii'  fait  goûter  les  ivresses  du  bonheur.  En  un  temps 

où  des  pei'spectives  si  larges  de  joies  s'ouvrent  pour 
riuimanité,  il  ne  .convient  plus  de  maintenir  cette 

d(''fiance  :  il  taut,  pour  la  constitution  des  foyers  et  des 
familles,  faire  largement  usage  de  cette  grande  force  de 

l'amour,  et  l'on  verra  combien  sont  légers  et  doux  des 
liens  et  des  devoirs  qui  paraissaient  naguère  si  pesants. 

Pourtant  comme  la  conception  bourgeoise  du  mariage 

peut  égarer  parfois  des  jeunes  gens  dans  le  choix  de 
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leur  conjoint,  ou  que  deux  êtres  élus  peuvent  ne  se 

découvrir  l'un  l'autre  qu'après  que  l'un  d'eux  est  déjà 
engagé  dans  les  liens  d'une  autre  union,  ou  encore  que 
l'un  des  deux  conjoints  peut,  sous  l'action  de  causes 
impossibles  à  prévoiiv,  devenir  indigne  de  tout  amour 
comme  de  toute  estime,  il  faut  admettre  le  divorce, 

soit  pour  motifs  déterminés,  soit  par  consentement  mu- 

tuel. 11  faudra  même  ultérieurement,  lorsque  l'opinion 

publique  mieux  instruite  sera  moins  efl'arouchée,  auto- 
riser le  divorce,  par  la  volonté  d'un  seul.  Ce  mode  légal 

de  rupture  du  lien  conjugal  sera  un  grand  bienfait  ;  il 

tendra  à  faire  disparaître  l'adultère  et  il  mettra: fin  aux 
tortures  imméritées  qu'infligent  à  des  milliers  d'époux 
leur  choix  erroné  ou  l'indignité  de  leur  conjoint. 

Pendant  un  demi  siècle,  l'amie  d'Alfred  de  Musset, 

(leorge  Sand,  qui  ne  faisait  d'ailleurs  que  continuer 
l'œuvre  de  M»"^  de  Staël,  «  s'emploie  avec  le  succès  que 
l'on  sait  à  révéler  à  toutes  les  femmes  incomprises  de 
son  temps  les  tyrannies  et  les  horreuis  du  mariage 

indissoluble,  en  même  temps  qu'elle  exalte  les  droits 
sacrés  de  la  passion  ».  La  déclaration  suivante  do  Jacques 
semble  résumer  fidèlement  les  théories  matrimoniales 

de  George  Sand  :  «  Le  mariage  est  toujours,  selon  moi, 

une  des  plus  barbares  institutions  qu'elle  (la  société) 
ait  ébauchées.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  aboli,  si 
l'espèce  humaine  fait  quelque  progrès  vers  la  justice 
et  la  raison  »  (i).  l^our  elle,  comme  pour  les  roman- 

(1)  Jacques,  1.  IV. 
11  y  a  barbarie  à  soumettre  à  une  règle  tiiiique  des  carac- 

tères et  des  tempéraments  si  différents. 
«  A  mesure  que  je  vis,  écrit  Lélia  à  Slénio,  je  ne  \m\s 

ine  refuser  à  reconnaître  que  les  idées  adoptées  par  la 

jeunesse  sur  l'exclusive  ardeur  de  l'amour,  sur  la  possession 
absolue  quil   réclame,  sur  les  droits  éternels  qu'il    reven- 
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ti(|U('s,  ramolli-  a  tous  les  droits  :  il  autorise,  il  excuse 

tout,  ou  plutôt  il  chihcllit,  il  gi'andit,  il  glorifie  tout. 

((  l*ai'  l'auiour  Victor  Hugo  ivUiahilite  Maiion  Deiorfue*, 
et  la  purilieation  amoureuse  de  la  courtisane  devient 

un  lieu  commun  de  toute  la  littératur(\  Qu'importent 

les  hoi"ieui"s  et  les  impuretés  d'une  vie  ?  I^ourvu  (pi'elle 

('•prouve  le  senliment  passionné,  pourvu  ((u'<'lle  aime 
véritahleiruMit,  cette  vie  est  tout  entière  r<''g('nérée, 
capable  (\('<,  plus  r<ii-es  dévouements,  des  plus  hantes 
veilus,  du  plus  sublime  héroïsme  (1).  » 

Ainsi,  dans  toutes  les  manifestations  de  l'activité 

humaine,  les  enfants  de  l'esprit  nouveau  faisaient 

abstraction  de  la  loi  morale  et  professaient  que  l'unique 

dique  sont  fausses  ou  tout  au  moins   funesles.   Toutes  les 

théories  devraient  être  admises  et  j'accorderais  celle  de  la 
idélité   conjugale    aux  âmes    d'exception.    La   majorité  a 
Taulres  besoins,   d'autres  puissances.  A  ceux-ci  la  liberté 
réciproque,    la   mutuelle    tolérance,     l'abjuration    de   tout 
égoïsme  jaloux.  —  A  ceux-là,  de  mystiques  ardeurs,   des 
leux  longteuq)s  couvés  dans  le  silence,  une  longue  et  volup- 

ueuse  réserve.   —  A  d'autres  enfin  le  calme  des  anges,  la 
hasteté    fraternelle,   une  éternelle    virginité.     Toutes   les 
unes  sont-elles  semblables  ?  Tous  les   bome.ies  ont-ils  les 

nènies  facultés?  Les  uns  ne  sont-ils  pas  nés  pour  l'austérité 
le   la   foi   religieuse,  les   autres  pour  les  langueurs   de  la 

olupté,  d'autres  pour  les  travaux  et  les  luttes  de  la  passion, 
'autres  enlin  pour  les  rêveries  vagues  de  la  poésie  ?  Rien 
'est  plus  arbitraire  que  le  sens  du  véritable  amour.  Tous 
es  amours  sont  vrais,  qu'ils  soient  fougueux  ou   paisibles, 
ensuels  ou  ascétiques,  durables  ou  passagers,  qu'ils  mènent 
îs  hommes  au  suicide  ou  au  plaisir.  »  [Lélia,  ik*^  partie. 
h.  XXXIX.) 

(1)  Fonsegrive,  op.  cit.,  p.  1:25. 
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tàfho  à  accomplir  consistait  à  coinljincr  si  lial)ileinent 

les  organismes  sociaux  que  le  plaisii-  et  lintéret  de 
chacun,  collaborant  avec  les  forces  de  la  nature,  pus- 

s(Mit  sutlire  à  maintenir  dans  l'ordre  le  meilleur  toutes 

les  institutions  et  tous  les  hommes.  L'amour  et  l'ac- 
cioissement  des  biens  matériels,  la  liberté  et  le  régime 

démocratique,  la  dilTusion  de  l'instruction  et  lesdécou- 
vei'tes  scientill(jues.  la  concurrence  et  le  machinisme, 

la  l)iologie  et  l'économie  politique,  toutes  ces  forces, 
tous  ces  éléments  et  toutes  ces  connaissances,  devaient, 

chacun  à  leur  rang,  concourir  à  la  solution  des  pro- 

blèmes que  nos  pères  n'avaient  pu  lésoudre  qu'yen  fai- 
sant appel  au  dévouement,  à  la  résignalion,  à  la 

patience,  pai'fois  même  à  rbéroïsme  du  martyie. 

A  peine,  dans  l'ordre  nouveau,  vei-ra-t-on  quelques 
individus  malavisés  refuser  de  conformer  leur  conduite 

aux  enseignements  de  la  science  et  aux  exigences  de  la 

dignité  humaine,  A  ceux-là  c'est  la  nature  même  qui 
infligera  un  dur  châtiment.  Cette  toute-puissante  maî- 

tresse de  l'ordre  humain  disposé  à  la  fois  des  sanc- 
tions physiologiques  et  des  sanctions  économiques. 

(Irace  aux  inventions  mécaniques  et  aux  moyens  per- 
fectionnés de  transports,  la  concurrence  acquiert  chaque 

jour  une  action  plus  étendue,  et  elle  est  aussi  apte  à 

châtier  les  plus  pi^tites  défaillances  qu'à  récompenser 
dignement  les  plus  beaux  exploits  de  la  valeur.  Inlassa- 
l)lement,  elle  accomplit  son  œuvre  de  sélection  des  plus 

capables  et  desmeilleni's.  Aucun  méfait  ne  lui  échappe: 

aussi  peut-on  l'identilifM'  avec  le  bien  social  même,  et, 
comme  le  dii-a  plus  tard  M.  Yves  (iuyot,  u  la  morale, 
c'est  la  conçu l'rence  )>. 

Au  terme  de.  leur  construitioii  naturaliste,  les  enfant 

de  l'esprit  nouveau  aboutissaient  en  définitive  à  dresse] 

à  la  Science  un  glorieux  autel  :   n'était-elle  pas  la  divi- 
nité souveraine  qui  inspirait  aux  savants  dans  leura 
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laboiJiloin's  des  d«M-()iiv<'rt('s  pr(>[)i<'s  à  iciujuvcicr  h' 
monde,  et  (|Lii,  dépouillant  sa  niajosté,  descendait 

juscjue  dans  les  écules  pi-iniaires  et  les  l)il)lioth«M|ues 
popiiiaiics  pour  initier  les  petits  et  les  liund)ies  à  la 

piatifjue  joyeuse  et  facile  des  plus  précieuses  vertus 

civiques.  Avec  Klle  et  par  Klle,  rien  n'était  plus  impos- 
sible :  l'invention  des  anesthésiques  venait  de  suppri- 

mer la  douleur  physique  ;  les  médecins,  en  prolongeant 

la  durée  de  la  vie  faisairnt  rrciilfi'  jusqu'à  la  rin»rt 
mt'''me. 

Dans  leui'  culte  poui'  la  Science,  les  enfants  de  l'es- 

prit nouveau  ne  visaient  d'ailleurs  que  les  sciences  de 
la  nature,  les  sciences  opérant  sur  des  éléments  maté- 

riels, que  l'on  peut  étudier  au  bout  d'un  scalpel  ou  d'un 

microscope,  ou  ramasser  au  fond  d'une  cornue  (1).  Ils 
se  montraient  indifférents  ou  hostiles  aux  croyances 

religieuses  et  prenaient  la  même  attitude  à  l'égard  des 

concei)ts  de  la  métaphysique,  toujours  suspects  d'avoir 
noué  quelque  alliance  avec  elles.  A  plus  forte  raison, 

l'idée  d'un  Dieu  personnel  et  libre  ne  leur  inspirait-elle 
que  de  la  défiance.  Naguère,  les  grands  ancêtres  de 

l'Encyclopédie  et  de  la  Révolution  française,  par  l'etfet 
du  principe  social  inéluctable  qui  oblige  les  novateurs 

les  plus  hardis  à  accepter  dans  leurs  doctrines  et  dans 

leurs  actes  un  régime  de  transition,  avaient  encore 

professé  la  croyance  à  l'Etre  Suprême  (2),  mais  bientôt 

(1)  Une  formule,  prononcée  par  Duhem  le  8  brumaire, 
an  u,  à  la  tribune  de  la  Convention,  exprime  bien  cette 
pensée  ;  «  Je  regarde,  avait-il  dit,  les  connaissances  humaines 
comme  la  base  de  la  liberté,  mais  je  les  veux  révolution- 

naires. » 

(2)  Cette  rroyance  n'était  d'ailleurs  pas  acceptée  de  tous. 
Voici  par  exemple  la  déclaration  faite  à  la  tribune  par  le 
conventionnel  Jacob  Dunont  ;  a  La  nature  et  la  raison,  voilà 
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la  pensée  scientifique  s'était  afliniuM^  plus  ferme  et  plus 

précise.  Laplace,  l'illustre  auteur  de  La  Méranifiui' 

réleste  et  de  L'Exposition  du  système  du  monde, 

interrogé  sur  le  rôle  qu'il  réservait  à  Dieu  dans  ses 

spéculations,  avait  répondu  «  qu'il  n'avait  pas  eu  besoin 
de  cette  hypothèse  ».  Ses  travaux  ultérieurs  avaient 

démontré  qu'en  efîet  cette  hypothèse  était  inutile.  Sous 
le  Second  P]mpire,  un  des  docteurs  les  pluséiuinents  de 

la  pensée  moderne  avait  écrit  :  «  Quand  l'homme, 
ayant  déchiré  le  voile  et  pénétré  tous  les  mystères, 

contemplera  face  à  face  le  Dieu  auquel  il  aspire,  ne  se 

trouvera-t-il  pas  que  ce  Dieu  n'est  autre  chose  que 
l'homme  lui-même,  la  conscience  et  la  raison  de  l'Hu- 

manité perfectionnée.  »  Vn  autre  penseur,  plus  affir- 

matif,  déclarait  que  «  l'Infini  n'existe  que  quand  il  revêt 
une  forme  finie  Hors  cptte  forme  finie,  Dieu  n'existe 
pas  »  (i). 

Cependant,  les  docteurs  les  plus  réfléchis  de  l'esprit 
nouveau  ne  se  croyaient  pas  autorisés,  par  cela  même 

qu'ils  avaient  supprimé  Dieu,  à  déclarer  que  l'homme 
était  déjîi  en  possession  de  tous  les  secrets  de  la  nature, 

et  que  la  grande  énigme  de  la  vie  et  de  l'univers  était 
désormais  déchiffrée.  Ils  pensaient  au  contraire  que  la 

raison  première  et  le  terme  final  des  choses  devaient 

les  dieux  de  l'homme,  voilà  mes  dieux  !...  Hàtez-vous  de 
propager  ces  principes...  Il  est  plaisant  en  effet  de  voir  pré- 

coniser une  religion  monarchique  dans  une  Képublique,  de 

voir  préconiser  une  religion  dans  laquelle  on  enseigne  qu'il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  .  Je  l'avouerai  de 
bonne  foi  à  la  Convention  :  je  suis  atbée.  » 

(4)  On  connaît  la  phrase  souvent  citée  de  Renan  :  «  Dieu, 
Providence,  Immortalité,  autant  de  bons  vieux  mots,  un 

peu  lourds  peut-être,  que  la  philosophie  interprétera  dans 
un  sens  de  [)Ius  en  plus  ralïiné.  » 
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pins  (|iH' jamais  pi'«;occu|«'i-  l'esprit  himiain  :  ils  affir- 
niaiont  souiemont  que  la  Srience  (et  nous  savons  com- 

ment ils  la  définissaient),  donnerait  un  jour,  avec  ses 

iiK'thodes  et  ses  investigations,  la  solution  du  mystère, 

et  que  seule  elle  pourrait  la  donner.  Dans  V Avenir  di' 
1(1  Scirnœ,  dont  la  composition  date,  on  le  sait,  de  1847, 

Kenan  vitupère  avec  véhémence  ceux  qui  n'envisagent 
la  science  rpie  par  ses  résultats  et  qui  ne  voient  en  elle 

u  qu'un  petit  procédé  pour  se  former  le  bon  sens,  une 

fa^'on  de  se  bien  poser  dans  la  vie  et  d'acquérir  d'utiles 
et  curieuses  connaissances  ».  «  Misères  que  tout  cela, 

séci'ie  Renan.  I^our  moi,  je  ne  connais  qu'un  seul 

résultat  de  la  science  :  c'est  de  résoudre  l'énigme,  c'est 

de  dire  définitivement  à  l'homme  le  mot  des  choses, 

c'est  de  l'expliquer  à  lui-même,  c'est  de  lui  donner,  au 
nom  de  la  seule  autorité  légitime,  qui  est  la  nature 

humaine  tout  entière,  le  symbole  que  les  religions  lui 

donnaient  tout  fait  et  qu'il  ne  peut  plus  accepter.  Vivre 

sans  un  système  sur  les  choses,  c'est  ne  pas  vivre  une 

vie  d'homme...  .le  comprends  la  foi,  je  l'aime  et  la 
regrette  peut-être.  Mais  ce  qui  me  semble  un  monstre 

dans  l'humanité,  c'est  TindifTérence  et  la  légèreté.  Spi- 

rituel tant  qu'on  voudra,  celui  qui  en  face  de  l'infini  ne 
se  voit  pas  entouré  de  mystères  et  de  problèmes,  celui- 

là  n'est  à  mes  yeux  qu'un  hébété  (1).  » 

(I)  C'est  dans  le  même  sens  que  M.  Berthelot  a  écrit  dans 
la  préface  d'un  de  ses  ouvrages  «  qu'il  n'y  a  plus  de  mys- 

tères ».  Par  cette  phrase,  que  l'on  a  souvent  mal  interpré- 
tée, l'illustre  auteur  de  La  Chimie  orfjanique  fondée  sur 

la  nf/nt/ièsp  voulait  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'inexplicable  à 
lintelligence  humaine,  d'inaccessible  à  sa  méthode,  d'irré- 

ductible à  quelque  loi  commune  de  la  forme  de  celles  que 
nous  connaissons.  Cf  Halfour,  Les  Bases  de  la  Croi/ancp  et  la 
préface  de  M.  Brunetière,  en  tète  de  la  traduction  française. 



1-40 

Sans  (h)ule.  en  allfiidaiil  ijuc  la  scitMice  piit  donner 

cette  inttM-j)i(Hation  de  l'univers,  les  esprits  qu'on  s'em- 
ployait à  détourner  des  anciennes  croyances  religieuses 

ou  des  doctrines  métaphysiques  traditionnelles,  étaient 

exposés  à  souIVrir,  ])art'ois  même  jusqu'à  l'angoisse,  de 
lincertitude  où  on  les  laissait.  Mais,  comme  le  disait 

encore  Renan,  u  on  n'appauvrit  pas  un  homme  lors- 
qu'on retire  de  son  portefeuille  les  mauvaises  valeui> 

qu'il  contient  ».  on  ne  ne  lui  enlève  que  ses  chimères, 
et  cette  perte  des  illusions  était  hienfaisante  et  néces- 

saire, ne  fût-ce  que  pour  exciter  le  zèle  des  chercheurs. 

Ainsi  parlaient  et  pensaient,  entre  4835  et  1870,  les 

enfants  de  l'esprit  nouveau.  Si  la  doctrine  même  qu'iN 
l)rofessaient  rebutait  les  indolents  et  les  paresseux, 

leur  groupement,  nombreux  et  puissant,  se  recrutait 
dans  tous  les  milieux  :  savants  de  tous  ordres,  artistes 

et  hommes  de  lettres,  ('conomistes.  industriels  et  négo- 

ciants capables,  financiei's  clairvoyants,  agriculteurs 

progressistes,  ouvriers  d'art  et  contremaîtres  d'usines, 
bref  la  très  grande  majorité  des  hommes  doués  de 

vigueur  d'esprit  et  de  puissance  de  ti'avail  s'empres- 
saient de  grossir  leurs  rangs.  Les  uns,  qui  se  sentaient 

peu  enclins  aux  ludes  batailles  de  la  vie  morale,  étaient 

attirés  par  les  perspectives  d'une  vie  facile  et  commode  ; 

d'autres  {qI  ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'on 
ne  le  croit  communément)  voulaient  surtout  se  séparer 

du  groupement  adverse.  Là, en  etfet,  on  leur  avait  sui- 

tout  prêché  la  m('fiance  du  sens  pi'opre.  la  vanité  ou 
même  le  danger  du  développement  des  ('nergies  vitales, 

d'une  critique  trop  aiguisée,  d'une  culture  intellectuelle 

trop  développée.  Or,  au  premier  contact  (pi'ils  avaient 

pris  avec  la  vie,  tout  leur  attestait  la  nécessité  d'une  acti- 
v'té  sans  cesse  en  «'«veil.  d'une  can.;cit  ';  denroduire  tou- 
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joiii-s  pliis^raiidc.  iriiiic  apliliulc  Ioiijdiiis  plus  dt-vrlop- 

ptV' ;i  analysor  cl  à  ciillipici'.  Dans  la  famille  (.'oiiimt'  à 

l'atelier,  dans  la  vie  puhlicjue  connue  dans  la  science,  il 
fallait  snrtout  faire  pi'cuvo  de  jxMsonnalitéetde  vijiÇiieur; 

dans  tous  les  domaines  de  l'activiti'  humaine,  la  vie- 

toii'c  «Hait  rc'scrvf'e  aux  hommes  dont  l(;  temp('Mam('nt 
j)hysi«jU('  et  iiilcllccluci  (Hait  le  plus  rohuste.  Knlic  les 

pi'eseriptions  moi'ales  <|u'on  leur  avait  enseiî^nées  «  dp 
liuitvp  côté  »  (H  les  exii^ences  certaines  de  la  vie,  ils 

n"tHaienl  pas  i^cns  à  hi'sitei-:  le  suc("ès  (Hait  d'un  (•(M(', 
la  dtHaite  était  (^le  l'auti'e.  on  le  voyait,  on  le  touchait 

du  doiiit  :  l(»  choix  s'imposait. 

Il  apparut,  sans  doute,  en  maintes  circonstances,  qu'au 

milieu  de  ces  nomhreuses  phalanges,  la  vertu  n'était 

i)as  aussi  souvent  à  l'ordre  du  jour  qu'on  eut  pu  le  sou- 
haiter. La  pureté  des  UKjeurs  privées  et  la  pratique  des 

vertus  familiales  semhlaient,  notamment,  ne  plus  atti- 

rer que  des  sympathies  médiocres.  On  ne  s'alai'uiait 
point  de  ce  déclin  passager  qui  était  conforme  aux.  lois 

des  transitions.  Pendant  la  période  intermédiaire,  il  était 

inévitable  que,  privés  de  l'appui  des  anciennes  doctrines 

ou  croyances  qui  avaient  été  jusqu'à  ce  temps  les  seuls 
ressorts  de  la  vie  morale,  certains  individus,  encore  in- 

suffisamment imprégnés  de  la  pensée  nouvelle,  fussent 

hallott('»s,  sans  pouvoir  ti'ouver  le  gouvernail  capable  de 
maintenir  l'esquif  dans  la  ligne  droite.  Ce  phénomène, 

tout  regrettable  qu'il  lut  au  point  de  vue  de  la  prospérité 
sociale,  ne  pouvait  émouvoir  que  les  pusillanimes. 

L'invention  des  chemins  de  fer,  à  ses  débuts,  avait  en- 
traîné la  ruine  des  entrepreneurs  de  roulage,  sans  satis- 

faire entièrement  les  besoins  des  transports.  Pourquoi 

donc  s'inquiéter  d'un  phénomène  moral  si  conforme  à 
la  loi  générale  du  progrès  ?  Aussi  bien  la  concurrence 

était  toujours  là,  prête  à  éliminer  ceux  qui  répondraient 
le  moins  aux  exigences  morales  du  milieu.  La  société 
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n'aurait  souiïerl  qiir  pondant  pou  de  temps,  ot  jouirait 

onsuito  in(l«Miniinont  du  progr«''s  accompli  (1). 
Tollo  ôtait,  il  y  a  quelquo  cinquante  ans,  la  doctrin<» 

des  Ouinet,  des  Proudhon,  dos  Ledru-Rollin,  dos  Mi- 
cholot,  dos  Prévost  Paradol,  dos  Théophile  (iautior  et  do 

tant  d'autres  hommes  illustres  qui  se  groupèrent  na- 
guère autour  de  M.  Buloz  et  fréquentèrent  au  Siècle. 

On  sait  comment  (îamhetta  ot  Jules  Ferry,  Paul  Bert  et 

Spuller,  Challemol-Lacour  et  Sully-Prud'homme,  Bur- 
deau  et  Ferdinand  Buisson  furent,  sous  la  troisième  Ré- 

publique, les  continuateurs  do  la  même  œuvre  laïque  et 

rationaliste.  On  sait  aussi  comment  quelques  hom'mes 
qui,  comme  Victor  Hugo,  Renan  et  Marcellin  Bértholot 

ont  eu  le  privilège  d'être,  aux  deux  époques  à  la  fois, 
les  représentants  de  cette  même  doctrine  ont  attesté  la 

fidélité  des  disciples  à  renseignement  des  maîti'os.  Kn 
ceux-là  comme  en  ceux-ci,  nous  retrouvons  la  mémo 

confiance  dans  l'aptitude  des  forces  biologiques  et  éco- 

nomiques à  procurer  spontan(''ment  en  toutes  choses  le, 

plus  grand  bien  social,  la  morne  conviction  (ju'il  suffit  à 
l'homme  de  recevoir  une  culture  intellectuelle  pour 

devenir  un  bon  citoyen,  la  même  certitude  qu'au  bout 
des  scalpels  et  des  microscopes  on  découvrira  un  jour 

la  réponse  à  l'énigme  suprême  do  la  vie  (2). 

(1)  Le  fléchissement  des  mœurs  est  d'ailleurs  favorable  an 
développement  des  beaux-arts,  et  cette  compensation  ne 
paraissait  pas  négligeable.  «  Il  manquerait  quelque  chose  à 

la  fête  de  l'Univers,  a  dit  Renan,  si  le  monde  n'était  peuplé 
que  de  fanatiques  iconoclastes  et  de  lourdauds  vertueux.  » 

(2)  («Nous  devons,  déclare  l'un  d'eux,  éliminer  l'inlluence 
religieuse,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  même  en 
dehors  et  au  dessus  du  cléricalisme,  .le  vais  plus  loin  encore  : 
nous  devons  éliminer  toutes  les  idées  métaphysiques  ou,  pour 
mieux  dire,  toutes  les  croyances  qui,  ne  relevant  pas  de  la 
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Les  événoinents  politiques  (|ui  se  sont  <J<'mouI(''s  en 

l'iance  depuis  1877  ont  môme  mis  à  la  disposition  des 
conroptions  physieo -naturalistes  de  la  vie  sociale  des 

moyens  de  propagande  et  de  difl'usion  d'une  singu- 
lière enîcacité.  Pour  n'en  citer  qu'un,  je  rappelle  qu'à 

l'heure  actuelle,  en  cette  année  1907,  une  somme  de 

212  millions  et  demi  est  inscrite  au  budget  de  l'instruc- 
tion piimaire  et  (jue  plus  de  cent  vingt  mille  institu- 

teurs et  instituti'ices  sont  spécialement  chargés  d'ensei- 
gner ;iux  enfants  de  nos  écoles  populaires  les  doctrines 

lihéi'atrices.  La  cultui-e  intellectuelle,  clament  chaque 

jour  des  milliers  de  voix,  là  est  le  grand,  l'unique  besoin 

<le  l'homme  ;  «  lorsque  l'idée  réelle  et  essentielle  d'une 

institution  a  été  nettement  dégagée  et  comprise  »,  l'in- 
dividu tend  spontanément  à  y  conformer  sa  conduite, 

et,  chaque  année,  d'innombrables  ouvrages,  manuels 

ou  études  approfondies  s'attachent  à  dégager  «  l'idée 
essentielle  »  des  institutions. 

Pour  éviter  les  redites,  il  ne  sied  pas  de  multiplier 

ici  les  citations,  ni  de  rappeler  des  formules,  d'ailleurs 

présentes  à  tous  les  esprits.  Si  l'on  excepte  les  quinze 
dernières  années  pendant  lesquelles  une  élite,  très  peu 

nombreuse,  d'hommes  plus  réfléchis  et  plus  disciplinés 

à  la  méthode  d'observation,  a  manifesté  quelque  hési- 
tation, ou  même  explicitement  fait  part  de  ses  alarmes, 

on  peut  dire  qu'à  aucune  époque  les  disciples  de  l'es- 

prit nouveau  n'eurent  une  confiance  plus  sereine  en 

l'efficacité  mécanique  de  leurs  procédés,  une  assurance 
plus  formelle  du  succès  de  leurs  etforts  à  édifier  la  cité 

nouvelle.  Je  ne  prélèverai  que  deux  échantillons,  em- 
pruntés à  dessein  aux  écrits  consacrés  à  la  description 

d'un  aménagement  rationnel  de  la  vie  privée. 

science,  de  robservation  des  faits,  de  la  seule  et  libre  raison, 
échappent  à  toute  vérilicaliou  cl  à  loule  discussion.  » 
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M""'  Anna  LanijuM'iri-c,  dont  on  connaît  la  j>artici|>a- 
tion  active  à  Idniviv  scolaire  de  la  troisième  Uéjni- 
puhli(|ne  a  écrit  sur  le  Rôle  soruil  (Ut  la  Femme  un 

petit  livre  d'où  j'extrais  cette  définition  du  mariage  : 

*(  Le  mariage  réel  est  le  choix  fait,  l'accord  établi  sous 

l'empire  de  la  loi  de  sélection  ou  d'amour,  entre  deux 

êtres  qui  voient  lun  dans  l'autre  l'être  vraiment  digne 
de  toute  admiration,  de  toute  confiance,  de  toute  ten- 

dresse, de  tout  respect,  parc»'  (ju'il  accomplira  en  toute 
harmonie  sa  coiitriliution  à  la  vie  individuelle  et  au 

pi'Ogrès  de  l'espèce.  »  Puis  M'""  Lampérière  expose 

scientifiquement  le  contenu  de  «  l'idée  réelle  »  du  ma- 
riage, idt'c  (pii.  suivant  elle,  «  est  chose  parfaitement 

conforme^  aux  lois  biologiques  »,  et,  pas  une  seule 

fois,  elle  n'a  besoin  de  faire  ai)pel  aux  concepts 
de  loi  morale,  de  devoir,  d'ol)ligation,  de  dévoue- 

ment :  elle  ne  s'adresse  qu'à  l'intelligence,  car  elle 

est  persuad(''e  a  qu'il  suflit  d'éclairer  à  la  lumière 
(l(^  la  science  des  idées  vaguement  traditionnelles...  » 

u  Du  savoir,  de  l'éducation,  il  n'^en  faut  pas  plus 
pour  déterminer  le  mouvement  général,  si  nécessaire 

en  vérité,  vei's  la  lumière  de  la  raison,  de  la  jus- 
tice  (i).   >i 

(1)  Le  Rôle  social  fie  la  Femme.  Paris,  AIran,  1898.  p.  71 

et  79.  —  M"'«  Lanipêrière  professe  que  le  divorce  pourrait' 
(Hre  non  seulement  demandé  par  un  époux,  mais  encore 

imposé  par  la  loi.  «  Le  besoin  de  se  défendre  peut  se  faire 

sentir  et  s'alïirmcr  ;  il  peut  aller  jusqu'à  la  désunion  réelle  ; 
en  ce  cas,  le  divorce  ne  doit  plus  être  seulement  permis,  il 

doit  être  imposé...  il  ne  faut  pas  que  l'idée  de  mariage  soit 
ravalée  au  point  où  nous  la  voyons,  telle  qu'on  accepte  fort 
Iticn  la  préparation  à  la  vie  d'êtres  nouveaux  dans  un  milieu 
(III  la  défiance  réciproque  est  maîtresse,  sinon  l'injure,  où 

relui  qui  donne  la  vie  n'est  point  jugé  digne  de  garder  la 
bourse.  »  (p.  90.) 
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De  iiHMiir.  (jiM'l(|ii('s  .iiiiK'cs  aiipaiavaiit ,  M.  l'w'iioît 
.Maloii  f'ci'ivail  : 

«  La  piiiclf'  on  cliaslch'  csl  dcslirn'c  k  cioîlir  dans 

le  monde  avec  la  dilliision  fies  luniièiTs,  l'afïinerncnt 
des  scntinionls  rt  le  noinlnc  croissant  do<,  situations 

iiid(*pondanl('s.  Loist|ii(',  ranionrct  l'estime  pn'sideront 

seuls  à  Tunion  des  sexes,  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
Irr  la  débauche  dispaiviitra  lapidement  (I).  »  M.  Taiïle 

l>artageait  aussi  cet  espoir,  car,  disait-il,  <<  la  rebutante 
dureté  des  coutumes  qui  pèse  si  cruellement  sur  les 

|dus  faibles  de  l'humanité  (femmes,  enfants,  pauvres) 
et  sui"  les  animaux,  cette  cruauté  inconsciente  est  le 

fait  de  l'ignorance,  elle  s'adoucit  dans  les  milieux  cul- 
tivés (:2).  » 

Ainsi  la  vie  })rivé'e  se  trouvera  transformée  et  puri- 

fiée, et  on  ne  doute  pas  (jue  les  gi'oupements  de  la  vie 

collective  ne  marchent  d'un  pas  égal  vers  des  progrès 
similaires.  Cette  universelle  ascension  morale  semble 

d'autant  mieux  garantie  que  la  cause  de  la  vertu  a 

présentement  la  fortune  de  recevoir  l'appui  d'une  doc- 

(1)  Benoit  Malon,  Morale  sociale,  Paris,  (iirard  et  Brière, 
IS87,  p.  375. 

(2)  Dans  ces  lignes,  M.  Tarde  escomptaiL  plutùl  les  ineii- 

veineiits  du  cœur  que  la  saine  direction  de  l'esprit,  car  il 
ajoutait  la  curieuse  note  que  voici  :  «  Il  n'est  pas  douteux, 
en  ellet,  que  la  culture  de  l'esprit,  poussée  à  un  certain 
degré,  ait  pour  ellet  direct  d'étendre  et  de  creuser  le  champ 
des  itnpressionnahilités  douloureuses  et  sympathiques,  donc 
des  généreuses  allections.  Et  par  là,  elle  est  certainement 

moralisatrice,  puisquaprès  tout,  à  la  base  de  l'idée  morale, 
larguuient  le  plus  solide  et  le  plus  convaincant,  avouonsde, 

o  [)hilosophes,  c'est  la  pitié,  c'est  la  bonté,  c'est  l'amour.  » 
Criminalité  comparée,  Paris,  Alcan. 
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trine  économique,  chaque  joui-  plus  puissante  auprès 

do  l'opinion  pul)liquo,  le  socialisme.  Entre  les  doctrines 
collectivistes  et  socialistes  et  les  pn»ceptes  de  la  loi 
morale  une  singulière  affinité  existe,  ou  plutôt  ces  doc- 

trines sont  elles-mêmes  une  morale,  et  cette  morale  ne 

peut  manquer  d'exercer  sur  la  conduite  un  pouvoir 
prestigieux  de  séduction  et  d'attirance,  puisqu'elle 
plonge  ses  racines  dans  l'égoïsme  même  du  cœur  hu- 

main, qu'elle  transmue  en  altruisme  humanitaire. 
((  Le  socialisme,  dit  M.  Jaurès,  dans  son  introduction  à 

La  Morale  sociale  de  Benoit  Malon  (1),  n'a  pas  hesoin 
d'allumer  sa  lanterne  pour  aller  à  la  recherche-d'une 
morale,  il  est  déjà  en  lui-même  et  par  lui-nïême  une 

morale.  Il  l'est  théoriquement  et  pratiquement... 
Pratiquement  il  développe  l'idée  de  solidarité.  En  etlet, 
les  militants  socialistes  combattent-ils  pour  eux-mêmes 
ou  pour  leurs  camarades,  ou  pour  leurs  enfants,  ou 
pour  les  enfants  de  leurs  enfants,  ils  ne  le  savent  point, 

et  c'est  dans  cette  noble  incertitude  qu'ils  vont  tous  les 
jours  à  la  bataille,  affrontant  ou  les  privations  ou  les 

périls...  La  solidarité  sort  de  l'égoïsme  même.  Ils  sont 
égoïstes,  eux,  les  prolétaires,  et  brutalement  ;  ils 
veulent  vivre  et  bien  vivre,  et  ils  ne  le  cachent  point... 

Us  subissent  l'énergique  poussée  des  instincts  élémen- 
laires.  La  faim  d'ailleurs  n'est  pas  la  mauvaise  con- 

seillère dont  parle  le  poète,  elle  est  au  contraire  la 

bonne  conseillère,  c'est-elle  qui,  tout  le  long  de  l'histoire 
jiréhumaine  et  humaine,  a  créé  ou  aidé  à  créer  les 
(espèces  supérieures  ou  les  civilisations  supérieures... 
Le  prolétariat  avoue  et  proclame  son  égoïsme,  et  par  là, 

au  lieu  de  flotter  comme  un  lierre  sentimental,  il  s'en- 
racine au  sol  et  i)longe  dans  la  nature  même,  pour  en 

(1)  Beuoit  Malon,  La  Morale  sociale,   introduction  par 
laurès,  Girard  et  lirière,  1887,  p.  iv. 
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convertir  l;i  sèv<'  m  ('ncF'^ic  clc  progrès.  Sciilrmcnt,  par 
un  vivant  paradoxe,  que  réalise  souvent  la  natuie 
liuinaine,  et  que  le  socialisme  favorise  en  liant  le 

l»i<Mi  (ie  l'individu  à  une  organisation  d'ensemble, 
cet  égoïsiiH»  du  prolétariat  est  un  ('goïsnie  imperson- 

nel. >.^ 
Avec  (juelle  pompe  l'orateur  socialiste  ne  célèljrc-t-il 

pas  cette  transubstantiation  magnifique  de  l'égoïsme 
mdividuel  on  dévouement  sublime  à  la  cause  de  l'huma- 

nité, et  quel  enthousiasme  pouri-ait  en  etîet  paraître 
(  xcessif,  pour  vanter  une  si  admirable  conquête!  «Com- 

ment l'égoïsme  prolétarien,  s'écrie  l'éloquent  leadei", 

au  lieu  d'être  l'égoïsme  d'un  individu  ou  même  d'une 

classe,  ne  serait-il  pas  l'égoïsme  sacré  de  l'humanité 
elle-même  "!  Ou  plutôt  comment  ne  serait-il  pas,  à  la 
fois,  en  une  palpitation  indivisible  :  égoïsme  individuel, 

égoïsme  de  classe,  égoïsme  humain  ?  Comment  par 

suite,  le  mouvement  socialiste  n'aurait-il  pas  à  la  fois  la 

solidité  et  la  netteté  de  l'intérêt  immédiat,  l'àpre  et 
noble  passion  des  revendications  de  classe  et  la  gran- 

deur des  aspirations  humaines  ?  Oui,  quand  le  prolé- 
tariat va  ainsi  à  la  bataille,  il  y  a,  en  lui,  à  la  fois, 

comme  les  trois  rayons  tordus  par  Vulcain  en  un  seul 

éclair  :  appétit,  passion,  sacrifice.  .J'avais  le  droit  de  dire 
(|ue  le  socialisme  ne  devait  pas  chercher  hors  de  lui  et 

au-dessus  de  lui  une  morale,  qu'il  était  lui-même, 
I)ratiquement,  une  morale  {i)  ». 

Puisque  les  actes  immoraux  et  socialement  nuisibles 

ont  ])Our  cause  l'opposition  qui  existe  entre  l'intérêt 
individuel  et  l'intérêt  collectif,  on  ne  peut  douter  que 
l'identification  de  ces  deux  intérêts  n'assure  en  toutes 

choses  le  i-espect  de  la  loi  morale.  «  Dès  que  les  condi- 
tions matérielles  à  réaliser  pour  atteindre  le  bien-être 

(l)  Idem,  loc.  cit.,  p.  xni. 
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individuel  seront  aussi  les  conditions  du  bien-être 

social,  nous  verrons  surgir  de  cette  concordance  une 

morale  l)asée  sur  la  conscience  acquise  de  la  solidarité 

sociale  et  tell(^  que  l'action  de  l'individu  aura  non  plus 
seulement  pour  résultat  nécessairement  atteint  par 

ricochet,  mais  aussi  pour  mobile  et  pour  but,  lintérèt 

social,  le  plus  grand  bien  de  tous  (1  ).  » 

Cette  convergence  niatbéniatique  entre  les  deux 

intérêts,  si  souvent  contradictoires  jusqu'ici,  de  l'indi- 
vidu et  de  la  société  sera  assurée  sans  elïort  et  sans 

douleur.  M.  Anatole  France  prédit  dans  une  confé- 
rence aux  ouvriers  de  Grenelle,  que  (c  la  religion  de  la 

souffrance  va  disparaître  avec  les  sombres  croyances 

du  Moyen  Age  »  et  il  ne  nous  restera  plus  u  qu'à  rire, 
à  écouter  de  beaux  vers  et  à  danser  des  rondes  frater- 

nelles ». 

Lors  même  que  cette  grande  espérance  collectiviste 

devrait  être  dé^ue,  la  perspective  n'»Mi  reste  pas  moins 

très  encourageante.  (Ju'ils  acceptent  ou  qu'ils  répudient 

les  doctrines  socialistes,  les  disciples  de  l'esprit  nouveau 

s'accordent  à  penser  que  l'humanité  est  désormais  en 

possession  de  la  clé  d'or  qui  doit  ouvrir  la  porte  du 
paradis,  non  pas  de  ce  paradis  chimérique  que,  dans 

son  enfance,  elle  plaçait  à  sesorigineset  qu'elle  croyait 
avoir  perdu,  mais  de  ce  paradis  réel  et  tangible,  fait 

de  notre  terre  transformée  par  le  travail  et  par  la 

science,  et  sur  laquelle  l'homme,  désormais  alîranchi 
de  toute  lutte  contre  ses  tendances  naturelles,  édifiera 

sans  contrainte  la  cité  de  la  justice,  de  la  bonté  et  du 
bonheur. 

(i)  Gabriel  Deville,  Prinripps  sncinUstes,  p.  (JS.  —  On 
trouvera  aussi  dans  le  roinan  de  M.  Emile  Zola,  Travail,  de 

1res  séduisantes  (lesrri[)ti()iis  de  la  société  liarinoiii(ine  de 
l'avenir. 
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'l'ellL'  l'st,  dans  ses  grandes  ligues  d  dans  son  Tond, 

a  doctrine  des  disciples  de  l'esprit  nonv^an  au  ifi^aid 
le  la  loi  nioi'aie.  I^a  diversit»'  d»'s  forniules  ne  change 

irn  au  pi-incip»'  essentiel  :  partout  se  retrouveiit  la 

nrnie  ni'i'alion  des  pi(''eej»les  moraux,  l'u  tant  (/n  ils 
(mstituf'rdù'nl  iiii  ordre  disliiirt  de  Inis,  et  la  n>ènie 

onviction  que  les  autres  noi'uies  (jui  conditionnent 

lotre  activité  et  la  ri^'glent,  doivent  désormais  absorber 
es  lois  morales  et  se  substituer  à  elles.  Plus  n'est 

)esoin  de  s'attai'dei-  à  méditer  les  anciens  préceptes  de 
a  conduite  :  par  leur  convergence  admirable,  les  autres 

ois  du  monde  pbysi(|ue  et  social  suffisent  à  assurer  la 

)i-osp('iité  collective. 
Ijue  vaiit  cette  docti-ine  ?  Quelle  en  est  la  valeur 

iociale  '! 
Pour  répondre  avec  impartialité  à  cette  question,  il 

aut  ol)server  méthodiquement  les  faits  sociaux  et  enre- 

gistrer avec  fidélité  le  témoignage  de  l'expénence. 
)epuis  bientôt  cent  vingt  ans  cette  doctrine  a  reçu  de 

lOndjreuses  applications,  dont  plusieurs  ont  pu  être 
lites  non  seulement  en  toute  lii)erté,  mais  même  avec 

concoui-s  empressé  de  l'opinion  publique  et  du  pou- 

oir  gouvernemental.  L'épreuve  est  donc  probante.  On 
saurait  alléguer  la  malveillance  des  témoins  ou  des 

itpérimentateurs,  ni  tirer  argument  des  éléments  per- 
irbateurs  :   il  doit  être  possible  et  il  est  lér/ifime  de 

ger  l'arbre  à  ses  fruits. 

Si  l'on  enregistre  d'abord  les  réussites  et  les  victoires 
s  ((  enfants  de  l'esi^rit  nouveau  »,  il  apparaît  qu'ils 
t  remporté  un  admirable  succès,  dont  ils  peuvent 



—  J-id  — 

<*tr<\jiistoinont  fiors,  puisqu'ils  sont  parvenus  à  donnci" 

à  tous  les  éléments  sociaux  (|ui,  de  l'extérieur,  en- 
cadrent et  conditionnent  la  vie  de  l'homme,  le  magni- 

fique développement  et  l'incomparable  essor  que  nous 
devons  admirer  sans  réserve. 

Sans  doute,  il  serait  exagéré  d'attribuer  exclusive- 
ment aux  hommes  imprégnés  de  cette  doctrine  natura- 
liste, les  étonnants  progrès  réalisés  de  toutes  parts, 

aussi  bien  dans  l'industrie  que  dans  la  science.  Depuis 

Ampère  jusqu'à  Pasteur,  la  cohoite  est  nombreuse  des 
savants  illustres  dont  l'intelligence  est  demeurée  atta- 

chée à  une  autre  conception  de  la  vie.  De  même,  le 

nombre  est  grand  des  industriels  progressistes  qui  ont 

su  maintenir  linduslrie  française  au  rang  qu'elle 
occupe  encore,  et  qui  auraient  formellement  lefn^t'  «le 
souscrire  à  cette  doctrine. 

Néanmoins,  et  ces  réserves  faites  aussi  largement 

qu'il  est  légitime  de  les  faire,  comment  peut-on  mécon- 
naître que,  dans  cet  universel  et  magnilique  essor,  la 

pai't  qui  est,  de  beaucoup,  la  plus  importante  revient 

aux  disciples  de  l'esprit  nonv(\ui.  Avec  quel  enti'ain  et 
quel  enthousiasme  ils  ont  ])erfectionné  l'outillage  des 
ateliei'S,  construit  des  usines  et  des  chemins  de  fer, 
percé  des  tuimels,  creusé  des  canaux,  renouvelé  les 

méthodes  agricoles,  lancé  sur  les  mers  les  grands  bâti- 
ments transporteurs  de  voyageurs  et  de  marchandises! 

Avec  quelle  ardeur  ils  ont  multiplié  les  laboratoires  et 
les  établissements  de  haute  culture,  construit  aussi  les 

milliers  d'écoles  où  les  enfants  du  peuple  devaient  être 
initiés  aux  connaissances  élémentaires  !  Avec  quelle 

activité  enfin  ils  ont  amélioré  l(^s  institutions  sociales  : 

le  régime  démocratique  et  le  suffrage  universel,  la 

liberté  de  la  presse  et  des  syndicats,  l'allégement  des 
charges  militaires  et  la  rc'forme  de  l'impôt,  la  liberté  de 

i(''union  el   la    libcit*'*   (Tassoeialion,  tout  cela  est  le 
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œuvre  exclusive,  ou  presque  exclusive,  d,  en  la  consi- 

d<;r;int,  ou  comprend  (pic  leui'  ca;ur  se  j^çunde  d'une 
légitime  fierté. 

Dans  cei'tains  milieux,  on  r(*[)ét«'  volontiers  que  ces 

pi'ogrés  étaient  voulus  |)îii-  la  force  des  choses,  et  qu'il 

ne  dépendait  de  l'homme  ni  de  les  accélérer,  ni  de  les 
ralentir.  Mais  on  est  bien  vite  l'enseigné  sur  la  valeur 
de  cette  alfirmation  intéressée  quand  on  sait  quelle 

hostilité;  tenace,  et  trop  souvent  déloyale,  plusieurs  de 

ces  progrès  ont  rencontrée,  et  aussi  quand  on  se  rappelle 

en  (|uel  état  de  misère  matérielle  et  intellectuelle,  en 

quelles  institutions  régressives  et  funestes  languissaient 

ou  languissent  encore  les  peuples  qui  ont  été  privés 

de  la  propulsion  énergique  de  ces  robustes  travail- 
leurs (1  ).  De  plus,  on  ne  saurait  nier  que  la  confiance 

ardente  que  les  disciples  de  l'esprit  nouveau  ont  eue 
dans  la  puissance  sociale  de  leur  doctrine,  la  foi 

enthousiaste  qu'ils  ont  mise  en  son  aptitude  à  amé- 
nager pai-faitement  la  vie  privée  et  la  vie  collective 

ont  largement  contriliué  à  multiplier  les  recherches, 
il  susciter  les  efforts,  à  accélérer  les  découvertes  et  les 
inventions. 

(]et  immense  labeur  a  réussi  à  rendre  la  vie  de 

l'homme  plus  confortable  et  plus  douce,  mieux  garantie 
contre  les  risques  et  les  surprises,  plus  dégagée  des 

atteintes  des  perturbations  qui  autrefois  la  dominaient 

et  trop  souvent  l'écrasaient.  A  cet  égard,  les  disciples 

de  l'esprit  nouveau  sont  même  parvenus  —  et  c'est  la 
seule  question  qui  soit  en  cause  dans  la  présente 

Hude  —  à  résoudre,  par  une  utilisation  rationnelle  des 
forces  biologiques,  physiques  et  économiques,  un  vaste 

(1)  11  siiflil  de  rappeler  la  situation  de  tous  les  F.tats  de 

"Italie,  avant  1800,  la  situation  actuelle  de  l'Espagne,  de  la Kussie. 
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ensoinltlp  do  prolilriiu^s  pour  la  solution  flos(|Upls  on 
faisait  autrefois  appel  aux  sentiments  vertueux  rie 

l'houinie  et  à  son  esprit  d'abnégation.  Avant  de  \o 
montrer,  par  quelques  exemples  précis,  ne  pourrait  on 

pas  en  eondenser  la  formule  en  un  apologue  ? 

Dans  une  gorge  des  Alpes  existait  jadis  un  passaire 

très  dangereux  ;  le  chemin  t'tait  escarpé  et  (Hioit.  <t 

les  voyageui's  couraient  le  l'isque  soit  de  glisser  dans 

les  précipices,  soit  d'être  entraînés  par  les  avalanches 
qui  descendaient  des  pentes  en  surplomb.  Toutefois, 

comme  cette  route  était  la  seule  qu'on  eût  pu  ouvrir 
dans  ces  parages,  elle  était  très  fréquentée;  les  paysans 

la  prenaient  pour  mener  leurs  bestiaux  au  pâturage  ou 

aller  au  marché,  et  les  touristes  pour  rejoindre  leurs 

sites  préférés.  (Chaque  année,  on  signalait  plusieurs 

accidents.  Aussi,  à  un  détour  du  chemin,  un  pieux 

religieux  était  venu  habitci'  une  petite  cabane  aban- 
donnée, afin  de  se  trouver  toujours  là,  prêt  à  porter 

secours  aux  victimes.  Sa  vie  était  pauvre  et  son 
dévouement  sans  bornes  :  il  recherchait  les  cadavres 

pour  les  ensevelir  et  il  soignait  les  blessés  qu'il  exhor- 
tait à  la  patience,  en  leur  montrant  que  la  souffrance 

était  le  partage  naturel  de  l'homme  sur  cette  terre, 

qu'il  aimait  à  appeler  une  vallée  de  larmes. 
Un  jour,  un  ingénieur  anglais  vint  à  passer  :  tout  en 

cheminant,  il  inspecta  attentivement  la  gorge  et  les 

sinuosités  de  la  route,  puis  calcula  que  des  travaux 

d'art  relativement  ppu  coûteux  et  la  construction  d'une 
passerelle  métallique  suffiraient  à  supprimer  tout 

danger.  11  s'ouvrit  de  son  projet  à  l'autorité  cantonale 
«jui  l'accueillit  avec  empressement;  sous  sa  direction 
te(liniqu<'  les  travaux  furent  rapidement  exécutés,  et 

luentôt,  en  dépit  d'un  accroissement  énorme  de  la 

circulation,  on  n'eut  plus  à  déplorer  aucun  accident. 

L'ingénieur  reçut  une    large    rémunération    pour  ses 
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serviras  pi-iTioiix,  r^pcndaiil  (jik*  le  saint  rcligioux, 

ronstatant  qu'il  n'y  avait  plus  ni  morts  à  ensevelir,  ni 
Itlossés  à  soigner,  se  retirait  ailleurs.  La  se.ience  de 

Tun  avait  rendu  inutile  le  dévouement  de  l'aulre. 

(let  apologue  ne  inet-i!  pas  en  relief  une  vérité 

ronstdfrr  ot  l'prouct'c.  à  savoir  (pie  le  meilleur  amé- 
nagement des  éléments  f.r/pnips  de  la  vie  humaine 

peut,  sans  le  conrours  d'aueun  perfeetionuement  moral 
intei'ne.  eontrihuer  efïieaeenifMit,  sur  certdins  poiîifs,  à 

l'amélioration  de  la  condition  de  l'homme,  et  mAme 

dispenser  l'individu  d'aceomplir  en  de  très  nombreuses 
occasions,  des  actes  vertueux,  parfois  mAme  héroïques, 

jugés  naguère  indispensables  au  soulagement  de  l'huma- nité? 

Il  est  ceitain,  par  exemple,  que  la  connaissance  des 

lois  de  l'hygiène  et  du  fonctionnement  des  organes  de 

notre  corps  a  permis  d'éviter  ou  de  guérir  certaines 
maladies  que  le  dévouement  le  plus  empressé  eut  été 

incapable  de  prévoir  ou  de  soulager.  En  1898,  le 

docteur  Variot  dirigeait,  à  l'ancien  hôpital  Trousseau, 
le  service  des  maladies  contagieuses,  pour  les  enfants, 

qui  ('tait  alors  install**  dans  un  bâtiment  insalubre  et 
tombant  de  vétusté.  Les  petits  malades  étaient  décimés 

par  la  broncho-pneumonie  et,  sur  700  enfants  traités 
pour  la  rougeole  pendant  Tannée  1898,  la  mortalité 

avait  été  de  29  0/0.  C/\n([  ans  après,  en  1908,  dans  le 

nouveau  pavillon  de  l'hijpital  des  Enfants  Malades, 

construit  suivant  toutes  les  règles  de  l'hygiène  moderne, 
sur  GOi  enfants  atteints  de  rougeole,  on  a  enregistré 

74  décès.  Le  taux  de  la  mortalité  s'est  donc  abaissé  de 
29  0/0  à  42,31  0/0,  et  le  personnel  médical  était  le 

même,  les  soins  (jénéranx  étaient  semblables,  la 

méthode  t  hé  râpe  ut  if/ ue  restait  identique.  Une  meil- 

leure hygiène  a  seule  procun''  cet  immense  bienfait;  à 
elle  seule  elle  a  suffi  pour  rendre  les  soins  plus  efficaces 
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et  pour  sauver  plus  de  cent  entants  (i).  Chaque  année, 
cet  admirable  résultat  se  renouvelle  et  se  multiplie 

partout  où  la  science  peut  éclairer.  Quel  dévouement, 

si  admirable  soit-il.  quel  personnel  d'infirmières  si 
ardente  que  soit  sa  charité  chrétienne,  pourrait  se 

vanter  d'obtenir  de  semblables  résultats  !  Plusieurs 
milliers  de  traits  semblables  pourraient  être  rapportés. 

Faut-il  rappeler  encore  que  les  méthodes  aseptiques 

ont  permis,  en  évitant  la  lièvre  puerpérale,  de  pré- 

server des  milliers  de  jeunes  mères,  qui,  en  d'autres 
temps,  eussent  été  vouées  à  la  mort  ?  ou  que,  chaque 

année,  les  progrès  de  la  puériculture  garantissent 
contre  les  maladies  infantiles  un  nombre  immense  de 

petits  êtres  que  le  dévouement  de  leurs  mères  eiit  été 

impuissant  à  sauver?  (2) 

Ces  progrès  de  la  médecine  et  de  l'hygiène  ont  même 

été  si  grands  qu'il  est  peut-être  permis  d'envisagei-  dès 

(1)  Rapport  du  docteur  Variol. 

(2)  Dans  la  commune  d'Arqiies  (Pas-de-Calais),  dans  les 
cinq  années  qui  ont  précédé  rétablissement  d'une  consulta - 
lion  de  nourrissons,  la  mortalité  des  enfants  de  moins  d'un 
an  était  de  191  pour  1.000 naissances  :  le  docleiir  Alexandre, 

maire  de  la  ville  d'Arqués,  ayant  établi  un  service  de  puéri- 
culture, les  décès  sont  devenus  si  peu  nombreux  parmi  les 

enfants  qui  ont  suivi  les  consultations  de  nourrissons  que  la 
mortalité  générale,  pour  toute  la  ville,  est  tombée  en  1903 
et  en  1904,  à  112  et  101  pour  1.000,  au  lieu  de  191  ;  soit  une 
différence  de  près  de  moitié.  Dans  les  communes  voisines, 

où  il  n'y  a  pas  eu  de  consultation  de  nourrissons,  la  mor- 
talité infantile  de  1905  a  été  de  190  à  200  pour  1.000. 

(Communication  du  professeur  Finrlin  à  l'Académie  de 
Médecine,  dans  la  séance  du  15  février  1905).  Cf  aussi 

communication  du  même  professeur  sur  les  résultats  obte- 
nus par  les  services  de  puériculture  établis  a  Liège  et  a 

.Madrid. 
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ni.iinlcii.inl  un  i'(''giiii(3  social  (Jaiis  l('(|iit'l  le  soin  ijcs 

nialadrs,  S(jiis  r('s<;rve  de  «iucIijim's  maladies  sp('M;ial(;s  ri 

pendant  les  p(îiiodes  d'(''piil('niies  nxuirtiières,  devien- 
diail  siniplenienl,  |)()iii-  les  inlinniei's,  un  acte,  de  la  vie 

('cunoniitpie,  (jiie  les  lionimes  aec(jnij)liiaient  sous  l'ein- 
piic  des  mêmes  moliiles  (pii  les  poussent  à  tisseï"  le  coton 
ou  à(îxhaire  de  la  houille.  Il  y  aurait  là  une  profession 

toute  semhIaMe  aux  aulres,  et  la  notion  de  l'utih;  suffi- 

rail  à  lui  assurer  le  reerutement  d'un  personnel 
qualifi»!. 

Qui  dira  aussi  le  nombre  des  familles  ouvrières  aux- 

quelles la  fondation  de  syndicats,  de  sociétés  coopéra- 
tives de  consommation,  de  sociétés  de  secours  mutuels 

contre  la  maladie,  la  vieillesse  ou  le  chômage,  d'asso- 
ciations pour  le  développement  de  la  petite  propriété 

ou  la  construction  des  habitations  à  bon  marché,  a 

pi'ocuré  un  accroissement  de  bien-être,  sous  la  forme 

d'un  supplément  de  recettes  ou  d'un  meilleuremploi  de 

l'ai'gent  dépensé.  Si,  au  lieu  de  fonder  ces  utiles  insti- 
tutions, on  se  fut  borné  à  exhorter  les  pauvres  à  la 

résignation,  les  riches  à  la  charité,  combien  de  souf- 

frances individuelles  n'aui'aient  pas  disparu  !  combien 

de  désordres  sociaux  auraient  alïligé  l'humanité  ! 
Une  conception  plus  large  et  plus  humaine  des  fonc- 

tions de  l'autorité  publique  a  permis  de  porter  plus  effi- 
cacement remède  à  beaucoup  d'infortunes  imméi'itées. 

Suivant  la  lemarque  de  M.  Ferdinand  Buisson,  le  contri- 

buable français  verse  aujourd'hui,  sans  contrainte  et 

sans  même  s'en  apercevoir,  les  sommes  nécessaires  à 

l'entretien  et  à  l'éducation  de  ces  petits  abandonnés  que 
l'incomparable  charité  d'un  saint  Vincent  de  Paul  allait 
chercher  naguère  sur  le  parvis  Notre-Dame. 

Dans  les  j)ays  comme  la  Grande-Bretagne  et  les  Jùtats- 

Tnis,  011  les  familles  liches.  plus  habituées  à  l'ellort  du 
travail  professionnel,  ont  conservé  davantage  la  cons- 

0 
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cionce  de  Irur  fonction  sociale,  la  participation  do  lu 
richesse  aux  œuvres  de  solidarité  sociale  ne  se  borne 

pas  au  paiement  de  l'impôt.  (Ihaque  année,  de  l'autre 
côté  de  l'Atlanticjue,  non  seulement  les  «  rois  »  de 

l'acier,  de  la  viande  ou  du  pétrole,  mais  aussi  les 
innombrables  industriels,  négociants  ou  hommes  d'af- 

faires, qui  prennent  modèle  sur  eux,  versent  cinq  cents 
millions  aux  universités  américaines.  Certes,  les 

mobiles  qui  poussent  ces  donateurs  sont  moins  élevés 

o[  moins  désintéressés  que  ceux  qui,  il  y  a  cent  cin- 

(|uante  ans,  poussaient  Jean-Baptiste  de  la  Salle  à  fon- 

der l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes:  Cepen- 
dant, grâce  à  leurs  dollars,  une  jeunesse  ex-traordinai- 

rement  plus  nombreuse  que  'Celle  qu'eut  jamais  pu 
accueillir  la  charité  du  saint  fondateur  reçoit  gratuite- 

ment, dans  les  plus  somptueux  bâtiments,  les  labora- 
toires les  mieux  outillés  et  les  bibliothèques  les  |)lus 

complètes,  un  enseignement  supérieur  des  belles-lettres, 

des  sciences  naturelles,  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion, qui  laisse  bien  loin  le  modeste  enseignement  de 

«  la  lecture,  de  l'écriture  et  des  quatre  règles  ». 

Des  profits  d'une  autre  nature  encore  ont  été  assuiés. 

L'emploi  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  le  perfection- 
tiement  des  métiers  mécaniques  ont  libéré  l'humanité 

d'un  labeur  écrasant  qui  opprimait  le  corps  et  atro- 
phiait l'intelligence  ;  d'autre  part,  on  doit  admettre  (jue 

la  satisfaction  plus  facile  des  premiers  besoins  matéiids 

a  contribué,  dans  certains  milieux,  à  développer  la 

moralité  :  la  parole  de  Franklin  est  toujours  vraie  :  «  Il 

est  diflicile  qu'un  sac  vide  se  tienne  debout  ». 

De  même,  la  ditfusion  de  l'instruction  a  procuré  à 

beaucoup  d'hommes  des  moyens  d'élévation  sans  les- 
(piels  ils  fussent  restés  dans  la  uK'diocrité  de  leur  con- 

dition première,  v[  elle  a  aussi  rendu  plus  facile  l'accep- 
talioii  de  certaines  pi'cscriptions  morales   dont   on   a 
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mieux  conipiis  riililiti'.  Los  iiiodifi(*ali«jiis  a|»|tni  t<'M:s  an 
régime  politi<|iic  ont  rlr  hiorifaisantes,  ot  pei'sonnn 

n'acc('pt(M'ait  le  l'iUahlissemeiil  d'une  cliamln-e  des  pairs 
ou  du  sulViage  censitaire.  La  lil)eit('  de  la  pi-esse  a  per- 

mis d'exercer  sur  les  actes  des  gouvernants  une  sur- 
veillance (jui  a  rendu  plus  difficiles  et  plus  laïes  cei'- 

tains  abus  de  fjouvoir. 
Ainsi,  dans  toute  la  série  des  institutions  sociales, 

ludacieuse  prétention  des  enfants  de  Tesprit  nouveau, 

en  tant  qu'elle  s'attachait  à  résoudre  un  certain  nornbi  e 

des  |)r(>l)lènies  moraux  d'un  ancien  état  social,  s'c^st 
tiouvée  justifiée,  et,  dans  une  large  mesure,  le  succès  a 

ouronné  leurs  ciïorts  (1).  Il  est  permis  de  penser  que 

dintei'uiinaljles  discussions  et  beaucoup  de  luttes  intes- 
tines eussent  été  épargnées  à  notre  pays,  si  on  eut  con- 
senti à  reconnaître  tout  ce  que  cette  entreprise  avait 

rationnel  et  de  léf/i finie,  disons  mieux,  tout  ce 

qu'elle  supposait  de  noblesse  d"àme,  de  vaillance  et  de 

gen(''i-osité.  Mais  l'esprit  de  parti  v(Mllait  :  il  n'a  pas 

t<)i(''i(''  que  cette  constatation  impartiale  fût  faite.  Il  faut 
[tiaindre  la  nombreuse  cohorte  des  «  braves  gens  »  qui, 

iiprès  avoir  proclamé,  au  nom  de  leur  foi,  la  bonté  infi- 
nie du  Père  céleste,  ne  sont  pas  parvenus  à  discerner 

ians  les  institutions  de  l'ordre  naturel  les  manifesta- 

(1)  «  Faire  les  lois,  rendre  la  justice,  administrer  le  pays, 
uï  besoin  le  défendre,  instruire  la  jeunesse,  secourir  les  vic- 
imes  des  accidents  naturels  et  sociaux,  prévenir  par  la  pré- 
oyance.  la  mutualité,  .la  coopération,  tontes  les  souffrances 

[ui  peuvent  être  écartées,  et  soulager  les  autres  par  l'assis- 
ance  organisée  au  nom  de  la  solidarité  sociale,  ce  sont  là 
es  actes  tout  humains  qui  peuvent  se  faire  par  des  motifs 

umains,  dans  les  formes  et  suivant  des  règles  exclusive- 

icnl  humaines.  Et  c'est  là  tout  le  crime  d'une  société  laïque  » 
.  Buisson,  article  publié  dans  Le  Siècle.) 
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lions  ;i(linii'al)k's  dp  vc[[o  m^ino  lionU'.  On  oiit  dit.à  les 

cntciwiiT,  (}uo  les  provisions  infinies  de  la  jmissance  et 

de  la  charité  divines  risquaient  de  s?"é|)uiser,  si!  leur 
fallait  remplir  du  même  amour  les  cadres  de  la  vie 

natuielle  aussi  l)ien  que  ceux  delà  vie  sui-natnrelle  (1). 
Il  fallait  que  le  Dirni  de  la  raison  tut  terrihie  atin  (jue  le 

Dieu  de  la  foi  eut  ro<'casion  de  nianifestt^r  sa  bonté.  Les 

disci|)les  de  l'esprit  nouveau  ont  eu  confiance  dans 

l'harmonie  profonde  de  toutes  les  forces  de  la  nature  ; 

l'événement  a  démontré  que  cette  confiance  était  justi- 
fiée, et  la  démonstration  eût  été  plus  éclatante  et  plus 

glorieuse  encore,  s'ils  n'eussent  pas  méconnu  une  con- 

(1)  «  La  rréalioii  n'est  pas  l'œuvre  d'un  génie  mauvais  et 
la  Providence  a  mis  dans  les  lois  naturelles  qui  réi^issenl  le 

monde  plus  d'amour,  de  douceur  et  de  bonté  que  toutes  les 
tendresses  du  cœur  n'en  sauraient  mettre  ou  même  conce- 

voir. Après  tout,  le  médecin  qui  arrache  à  la  mort  une  mère 

de  famille  fait  en  un  sens  une  œuvre  de  charité  plus  com- 
plèle  que  la  femme  qui  recueille  les  jeunes  orphelins,  et 
celle-oi,à  son  tour,  malgré  son  dévouement,  ne  donnera 
jamais  que  des  caresses  bien  froides  auprès  de  celles  (jue 
leur  mère  leur  eût  prodiguées,  par  la  naturelle  expansion 
de  sa  tendresse.  De  même,  les  hommes  qui  ont  inventé  les 
métiers  à  liler  et  à  tisser  le  coton  et  la  laine  ont  permis  de 
vélir  plus  de  pauvres  que  le  dévouement  le  [>his  industrieux 

n'eût  jamais  pu  le  faire.  »  (Paul  Huheau,  Le  Contrat  de 
Travail  ;  Le  [tôle  des  Syndicats  professionnels.  l*aris, 
Alcan,  4902.  Introduction,  p.  5). 

Emerson  exprimait  la  uième  pensée,  dans  une  foru)ide 

qu'on  ne  peut  approuver  sans  réserve,  lorsqu'il  écrivait: 
<(  One  sont  les  services  reiuliis  par  un  Vinrent  de  Paul,  par 
un  Pcsialozzi,  à  côté  des  bienfaits  involontaires  répandus  sur 

le  uionde  par  les  ra[>ilalistes  cupides  qui  ont  sillonné  l'Amé- 
rique de  voies  ferrées  et  soulevé  l'énergie  de  uiillioiis 

d'hommes   » 
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(lition  cssciilicllp  do  cette  collahoialioii  (|irils  (Joifian- 

(laierit  à  la  iiatiiic  pour  ri-tahlissciiiciil  d'inir  socii'Ué 
|iai-rail('. 

i]i\  prniiici'  (;t  adinirahle  succès  n'est  pas  lo  seul  sei- 

vice  que  les  disciples  de  l'esprit  nouveau  aient  rendu 
à  la  cause  du  piogrès  social  et  moral  de  rhunianit»^ 

On  doit  encore  poi't<'r  à  leur  actif  une  foi'rne  de  colia- 

hoiation  |)lus  spécifiquement  liniilt'e  aux  inh'Mèls  (Ui  la 
loi  morale.  En  d('pit  des  prc'misses  posées,  la  instruc- 

tion «//<o/v/AMle  la  vie  sociale  n'était  possible  que  si, 

dans  leurs  ludations,  les  hommes  acceptaient  d'observei- 
ceitaines  règles  indispensables  au  fonctionnement  l'a- 
pide  et  sinqjlifié  des  organes  complexes  de  la  vie  éco- 

nomique. Ainsi  l'on  vit  s'établir,  dans  les  rapports 
commerciaux,  de  précieuses  coutumes  de  sincérité,  de 

loyauté,  de  fidélité  aux  engagements  contractés,  qui  ne 

sont  pas  aussi  anciennes  qu'on  pouirait  le  croire  et 

qui,  par  extension,  donnèrent  à  beaucoup  d'autres 
relations  extra-commerciales  une  allure  plus  frantîhe 
et,  si  je  puis  ainsi  parler,  une  rondeur  de  bon  aloi. 

Sans  doute,  ces  habitudes  meilleures  relevaient  plutôt 

de  l'analyse  exacte  d'un  intérêt  économique  bien  en- 

tendu que  d'un  vtM-itable  développement  de  la  moralité 

interne.  .Mais  l'halntude,  une  fois  étal)lie.  pouvait  à  son 
tour  réagir  sur  les  sentiments  intimes. 

Aussi  bien,  il  apparut,  en  plusieurs  circonstances 

notoires,  que  l'espiit  nouveau  était  capable  d'entraîner 

ses  enfants  jusqu'aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  vie 

morale,  jusqu'aux  sacrifices  les  plus  sublimes.  Telle 

était  l'ai'deur  de  la  confiance  que  ceux-ci  avaient  mise 

en  leur  doctrine,  tel  était  l'enthousiasme  qu'elle  était 

parfois  susceptilde  d'éveiller,  qu'on  vit,  aux  heuies 

d'épreuves,  cette  confiance  et  cet  enthousiasme  revêtir 



Kili 

l;i  foniK' (l'une  toi  niysli(]uo  capable  de  hausser  l'homme 
juscju'à  l'htMoïsme.  Ce  fut  cette  foi  qui,  il  va  cent  quinze 
ans.  soulevait  les  u  grand  ancêtres  »  et  les  milliers  de 

sans-culottes.  Ceux-hà  versaient  leur  sang  généreuse- 
ment et,  en  dépit  des  conditions  matérielles  déplo- 

rables, ils  surent  montrer  à  l'Kurope  surprise  que  les 
formes  renouvelées  de  la  vie,  toutes  remplies  de  la  sève 

nouvelle,  étaient  capables  de  l'emporter  sur  les  formes 
anciennes  que  la  routine  et  les  transformations  écono- 

miques avaient  vidées  de  leur  contenu.  Ce  fut  encore 

cette  foi  qui.  en  1852,  au  lendemain  du  (loup  d'Etat, 
conduisit  sur  les  chemins  de  l'exil  les  Quinet,  Tes  Des- 

chanel,  les  Hlan^jui  et  tant  d'autres  avec  "eux,  qui, 
au  milieu  des  scandaleux  applaudissements  saluant  !•' 
succès,  firent  entendre  la  fière  protestation  du  droit  et 

de  la  conscience.  Cette  croyance  mystique  était  si  puis- 
sante que  toutes  les  nobles  causes  pouvaient  indille- 

remment  faire  appel  aux  dévouements  et  aux  généro- 
sités sublinies  dont  elle  était  la  source.  En  1870.  elle 

mêlait  sur  les  champs  de  bataille  le  sang  des  enfants 

de  l'esprit  nouveau  à  celui  des  enfants  de  la  tradition, 
heureux  les  uns  les  autres  de  donner  à  la  patrie  cette 

j)rcuve  suprême  de  leur  fidélité.  Ce  serait  elle  encor 

qui,  demain,  s'il  était  nécessaire,  entraînerait  vers  la 
frontièi'e,  aux  cùtés  des  Lévy,  des  Lagardelle  mAme  et 
des  (îritfuelhes,  tant  déjeunes  hommes,  inq:>régnés  de 

l'esprit  laïque  ;  en  dépit  des  propagandes  impies,  tous 
sei-aient  prêts  à  affronter  la  mort  pour  défendre  ti  la 
fois  la  [)ati"ie  de  la  Révolution  française  et  le  patrimoine 
de  la  cité  nouvelle. 

Il  faut  évoquer  le  souvenir  de  ces  exploits,  si  l'on 
veut  juger  équitablement  les  capacités  de  vie  morale 

des  disciples  de  l'esprit  nouveau,  et  malheur  à  ceux  qui 

ne  savent  pas  les  admirei-,  sous  prétexte  «  qu'ils 
viennent  de  la    maison  d'en  face  ».  Pourtant,  les  exi- 
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gciiccs  d'uni;  analyse  ni(Hlj(j(li((ii<'  ne  siinhlcnt  pas  por- 
inf;ttr(3  d'insrrin;  à  l'actir  d'une  doctrine  des  actes 

d'iK'i'Oïsuic  (jui,  s'ils  honorent  grandenuMit  la  mémoire 
(Je  ceux  qui  les  ont  accomplis,  sont  aussi,  il  faut  le 

reconnaître,  en  trùs  mt;diocre  concoi'dance  avec  les 
piincipes  que  ces  hommes  ont  professés.  Kn  agissant 

comme  ils  l'ont  fait,  ces  h/'ros  ont  été  meilleurs  que 
leui's  théoi'ies,  et  inAme  ils  se  sont  mis  en  conti'adiclion 

dii'ecte  avec  elles.  Quoi  qu'ils  en  aient  pense'',  ils  (rh(''is- 
saient  alors  aux  poussées  inti'rieiires  d<'  la  vie  niorali; 

qui  se  manifestent  en  nous,  en  d(''j)it  de  nos  doctiines 

({('formatrices  de  la  l'éalité  :  ni  l'économie  politique 
utilitaire,  ni  les  sciences  hiologiques  ou  naturelles,  ni  le 

pi(jgrès  des  institutions  politiques  ne  sullisenl  à  ex- 

pliquer pourquoi  un  homuK^  verse  son  sang  pour  le 

service  d'une  cause  supérieure,  ou  accepte  pour  elle  les 
pi'nihles  sacrifices  de  l'exil  et  de  la  pauvreti^  (1). 

* 

Tels  sont  les  succès,  telles  sont  les  victoires  que  les  re- 

présentants de  la  pensée  laïque  peuvent  inscrire  au  cré- 

dit de  leur  doctiine.  Mais  il  s'en  faut  de  heaucoup  que 
la  colonne  du  débit  soit  restée  blanche  et,  à  la  suite  des 

profits,  il  faut  enregistrer  les  pertes,  qui  ont  été  nom- 

breuses, et  les  échecs,  qui  ont  été  retentissants.  Pour  s'en 

convaincre,  il  suffit,  après  l'exposé,  qui  a  été  présenté 
dans  la  première  partie,  des  graves  dommages  que 

cause  à  la  vie  sociale  l'insuffisante  valeui'  morale  des 
individus,  de  rechercher  le  lien  de  libation  ipii  rattache 

(l)   Vide  infra.  (Jiialriènie  partie,  chapitre  xi. 
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les  (léraillancns  morales  constatées  ;iux  erreurs  et  aux 

méprises  commises  depuis  un  siècle  et  demi  par  les 

adeptes  (le  l'esprit  nouveau.  Or.  cette  liaison,  cette  rela- 

tion de  caiisalilt'  et  de  dépendance  n'apparaîliont  mal- 
lieureusr'inent  que  trop  évidentes  aux  esprits  impar- 

tiaux, habitués  à  l'observation  des  faits  sociaux.  L(*s 
mêmes  forces  hiologujues,  économiques,  politiques  (|ui 

ont  été  capables  d'assurei*  les  niagnitiques  résultats  (pii 

viennent  d'étie  signalés,  se  sont  ]>rètées,  jivec  la  même 
souplesse  et  avec  une  fécondité  aussi  redoutable,  aux 

utilisations  perverses  et  aux  usages  immoraux,  que  n'a 

pas  manqué  de  condjiner  la  malice  de  hommes." 
Au  début  de  leur  entreprise,  les  enfants  *de  l'espiit 

nouveau  se  sont  trouvés  en  présence  d'une  société  dont 
ils  ont  observé,  analysé  les  maux  et  les  besoins.  Ils  se 

sont  dit  :  grâce  à  la  nature,  au  progrès  des  richesses  et 

aux  découvertes  de  la  science,  nous  guérirons  les  maux, 
nous  donnerons  satisfaction  aux  besoins.  Mais  en  cette 

audacieuse  affirmation,  ils  méconnaissaient  un  fac- 

teur essefitiel,  le  facteur  moral,  et,  l'ayant  méconnu, 

ils  ont  été^  obligés  davouer  qu'un  certain  nombre  de 
problèmes  ̂ /;îc/V^/<.v  demeuraient  sans  solution,  etsui'tout 

que  l'aménagement  nouveau  donné  à  la  vie  sociale  met- 
tait soudain  les  hommes  en  présence  de  difficultés  m^- 

]:\\osîioyvplles,  inconnues  de  leurs  ancêtres.  Puisqu'on 

ne  voulait  plus  accoi'dei'  qu'une  attention  distraite  ù  la 

culture  morale  de  l'honmie,  il  était  inévitable  que  l'inap- 
titude de  l'individu  à  fournir  la  somme  d(»  vertus  indis- 

pensables pour  la  subsistance  de  l'ordre  nouveau  en- 
gendrât le  malaise  et  la  souffrance,  et  nous  pouvons 

constater  journellement  combien  ce  malaise  est  profond, 

combien  cette  souffrance  est  aiguë. 

La  connaissance  des  lois  de  l'hygiène  et  de  la  bio- 

logie, en  même  temps  qu'elle  permet  de  sauver  des 
milliers    d'existences  précieuses  et    d'éviter  bien   des 
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l.irmos,  s(m(,  aussi  ,î  lualitjiK'r  sans  dani^ri-ct  sans  (Jou- 

Iciii-  ravoil<;ment  et  l'ovariotoinie,  h  éviter  la  fiîconda- 

tion,  à  décharger  du  devoir  sacré  de  l'allaitfMnent  des 

inéi-es  eîMporIrM's  par  leur  soif  insatiahlf;  de  [)laisir,  en 
un  mot  à  favoriser  tous  les  excès  de  la  niollesso  et  de  la 
luxure. 

De  inènu',  si  les  progrés  de  l'outillage  industriel  et  le 
dévelo|)penient  do  la  richesse  ont  été  un  grand  bienfait 

pour  l'humanité,  il  sullit  de  fréquenter  les  «juartiers 
riches  d'une  grande  ville,  comme  Paris  ou  New-York, 
pt)ur  savoir  combien  la  fortune  accumub'e,  en  pei'met- 

tant  de  satisfaire  tous  les  caprices  de  l'égoïsme  et  de 
l'oisiveté,  favorise  la  grossièreté  des  mœurs  et  la 
bassesse  des  sentiments,  l'une  et  l'autre  mal  dissimulées 

derrière  les  toilettes  du  meilleur-  tailleur  poui' dames  ou 
les  chapeaux  de  soie  à  huit  reflets  (1).  Dans  les  milieux 

ouvriers,  il  n'est  pas  rare  que  les  hauts  salaires  contri- 
buent à  la  désorganisation  sociale,  et  sans  jjarler  des 

dentelliers  de  Saint-Piei're-les-Calais  qui  depuis  trois 
années  profitent  trop  souvent  de  leur  gain  de  cent  cin- 

quante à  deux  cents  francs  par  semaine  pour  mener 

la  vie  que  l'on  devine,  on  peut  bien  dire,  sans  crainte 

d'être  démenti  par  aucun  économiste  au  courant  de 

la  condition  des  travailleurs  manuels,  que  presqu'in- 

failliblement  la  précocité  et  l'étendue  du  dérègle- 
ment des  mœurs  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers 

sont  exactement  proportionnelles  aux  taux  de  leurs 

gains  (2). 

(1)  La  phrase  de  Franklin,  citée  plus  haut,  n'est  pas 
inexacte,  mais  l'Évangile  dit  aussi  :  il  est  plus  difficile  à  un 
riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux  quà  un  cha- 

meau de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  (Matt.  xix,  24). 
(â)  Il  y  a  quelques  années,  un  ancien  déporté  de  la  Com- 

mune, père  de  six  enfants  qu'il  aurait  voulu  élever  dans  le 
r.. 
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Kriliri.  parmi  Ips  paysans,  la  jx'tite  propriété  rurale 

ol  lp  dévoloppemenl  de  la  ridipsso  sont  les  plus  t'rrmes 
a[»pins  du  inalthiisiaiiisino  et  de  l'égoïsme  ;  il  est 
dûment  constaté  ipie  sous  réserve  de  (juelcpies  très 

nu'es  exceptions  la  famille  paysanne  proliihiue  ne  se 
trouve  plus  (pie  dans  les  contrées  demeurées  pauvres 

et  où  la  proj>riété  foncière  est  encore  restée  aux  mains 

des  grands  proi)riétaires. 

Les  chemins  de  fer,  qui  ont  amené  la  dispaiilion  des 

famines  et  favorisé  entre  les  peuples  l'établissement  de 
relations  jdus  («quitahles  et  plus  j^acifupies,  ont  aussi 

fourni  à  une  clientète  liche  l'occasion  de  se  rendre  sans 
fatii;ue  aux  lieux  où,  à  chaque  moment,  elle  trouve  le 

mieux  de  (juoi  satisfaire  son  incuiahle  frivolité,  et  ce 

sont  eux  aussi  (|ui  cha(|ue  matin  ap|>ortent  jusqu'à  la 
gare  du  plus  ptUii  village  la  feuille  luxurieuse  et  mal- 

saine (pii  collahore  si  activement  à  (Mieiver  les  courages 

rcspoti  du  ilevdir,  nie  raconlait  commeiil  laiiié  de  ses  fils, 
i\go  (le  10  ans,  venait  de  quitter  la  maison  paternelle,  au 
moment  précis  où  son  salaire  de  typographe  lui  assurait 
sept  francs  par  jour:  le  malheureux  communard,  qui  étail 

d'ailleurs  rosié  parfaitement  fidèle  à  ses  doctrines  maléria- 
lisles  et  rcvolulionnaires,  reconnaissait  que  Técole  laïque  ne 
réussissait  pas  à  donner  aux  enfants  léducalion  morale 

nécessaire,  et  il  m'expriuiait  les  angoisses  qu'il  éprouvait  à 
relever  chez  ses  autres  enfants  les  indices  précoces  du  mcuie 

déverf^'ondage  probahle. 
Ouehjucs  semaines  après  cette  conversation,  il  mourait 

suliilemcnl  et.  siu- sa  l()ud)e,  les  camarades  cclélu-aienl  «le 
proj^rès  des  lumières  qui  avait  permis  à  Ihumanilé,  libérée 

enfin  des  superstitions  anciennes,  de  s'élever  à  une  verlu 
plus  haute  el  à  une  vie  plus  joyeuse  !  » 

A  C(')lé  des  dan^'ers  moraux  des  hauts  salaires,  il  con- 

viendrait de  mentionner  ceux  (pii  rcsuKcnt  <le  l'accroissc- 
menl  des  loisirs. 
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t'I  à  coiToiiiiH-c  les  iiilrllii,^('iic('s  (I  ).  Ce  soiU-ciix  rncore 

(|iii  ont  |K'i'iiiis  la  ((uisliliitirni  de  ros  immenses  cit/'s 

modernes  on  l'enUissement  des  hommes  favorise  tontes 
les  entreprises  (|ni  spr-cnlent  sm-  le  viee(H  la  (h'hauche, 
on  les  tentations  sont  |»lns  nombreuses  et  pins  vives, 

on  le  eonti'nle  de  lopinion  pnl)li(jne  et  du  voisinai^e 

n'existe  pins,  on  il  tant  enlin  nne  sant('  pins  rohnste, 
nn(;  vertn  pins  haute,  une  volont*;  jdus  feiine  p(<nr 

rester  un  hon  citoyen,  constituer  un  foyer  et  élever 

dans  le  resprct  d'une  discipline  morale  des  enfants 
exposés,  h  cliatpie  pas.  à  tons  les  pièges  de  la  perver- 
sité. 

ï.es  statisti(|n<'s  et  rex|)t''rience  commune  ne  |iermet- 
tent  pas  davantage  de  conserver  des  illusions  sni- 
retficacité  nécessaire  et  automatique  de  la  diflusion 
des  connaissances. 

VjU  dépit  du  grand  nombre  d'écoles  construites  ou 
agrandies  avec  raison  depuis  vingt-cinq  ans,  il  ne  paraît 
|)as  (|ue  la  France  soit  en  voie  de  vider  les  hospices  et 
les  prisons.  J/accrolssement  du  nombre  des  lecteurs  a 

plus  spécialement  profité  aux  écrivains  pornographi- 

ques (|ui.  pai-  le  journal  (piotidien  ou  hebdomadaire,  la 
revue  et  le  roman  empoisonnent  les  intelligences.  On  est 

moins  lier  des  u  victoires  remportées  sur  l'empire  des 
ténèbres  »  quand  on  se  souvient  que  la  |)roduction  con- 

temporaine du  roman  est  évaluée  à  trente  cinq  mille 

volumes  «  remplis  d'histoires  amoureuses,  pathétiques, 
fantasti((ues,  judiciaires,  où  s'emmêlent  le  viol,  le  faux, 

e  meurtre,  la  suppression  d'enfant,  le  duel,  la  trahison. 

(I)  Dans  les  localités  qui  ne  sont  pas  très  éloignées  des 
irrands  centres,  le  service  des  chemins  de  fer  est  très  ap- 
)récié  des  jeunes  bourgeois  et  des  officiers  de  la  garnison 
pii   peuvent  aller  chercher  dans  la  grande  ville  voisine  les 

distractions  »  qu'ils  souhaitent. 
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le  mystère,  le  suicide,  riiéroïsmc,  radiiltèie.  oli  !  l'adul- 

tère surtout,  la  folie  et  l'inceste  »  (1). 

La  ((  légende  du  maître  d'école  »  s'est  dissipée  comme 

tant  d'autres, et  il  faudra  bien  (lu'à  un  jour  pi-ochain,  la 
conscience  nationale  accepte  eniin  de  se  poseï*  la  «pies- 
tion  que  formulait  déjà,  il  y  a  plus  de  douze  années,  un 
homme  dont  on  ne  contestera  ni  la  clairvoyance,  ni  la 

sympathie  pour  les  doctrines  modernes.  «  .le  me 
demande  avec  inijuiétude,  écrivait  M.  Pécaut,  pour  (jui 

et  pour  quoi  nous  travaillons,  pour  qui  et  pour  quoi 

nous  exerçons  ces  enfants  du  peuple  à  lire,  à  com- 
])rendre,  à  se  rendre  compte,  à  prendre  possession 

des  choses  et  d'eux  mêmes.  Est-ce  pour  livrer  ces  âmes 
à  peine  débrouillées  à  de  nouveaux  et  étranges  éduca- 

teurs, à  ces  livraisons  de  romans  à  bon  marché,  à  des 

feuilles  corruptrices  à  un  sou,  parées  des  plus  perfides 

attraits  de  l'image  illustrée,  de  la  nouvelle,  de  la  chan- 

son, et  même,  hélas  !  de  l'article  doctrine  qui  envahissent 
nos  bourgs  et  nos  villages,  à  mesure  que  nous  y  semons 

les  premiers  sentiments  du  savoir  ?  Et  tant  de  labeur  de 

notre  part,  tant  de  sacrifices  de  la  part  de  l'Etat  n'abou- 
tiraient-ils, en  accroissant  la  clientèle  de  cette  honteuse 

littérature,  qu'à  accélérer  et  généraliser  le  mouvement 
de  dissolution  morale,  déjà  si  marqué  dans  les  classes 

supérieures  et  moyennes  !...  Nous  sommes  visiblement 
menacés  de  désorganisation  morale  et.  par  conséquent, 

de  décadence  politique  (2).  »  Depuis  (]ue  ces  lignes  ont 

(1)  Philibert  Audebrand  :  Cent  ans  de  roman  français. 

Hevup  des  Revues,  i''"'  et  ITi  février,  )er  mars  1901. 
(2)  Cité  (iaiis(i.  Kniisegrive,  Lps  Livres  pt  les  Idées,  p.  1S7. 

S'il  élait  utile  de  joindre  un  témoignage  à  une  parole  si 
autorisée,  voici  un  extrait  du  Rapport  sur  Vadministi'ation 
de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  Vannée  1900  : 

a  L'intluence  des  progrès  de  linstruclion  sur  le  nombre  et 
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élv  (M'rilrs,  les  faits  se  sont  (•harg('s  de  pioiivcr  la  légi- 

tiiuitn  de  ers  (juestions  et  de  cette  angoisse.  L'heure  est 
proche  où  le  péril  primaire  apparaîtra  si  menaçant,  où 

l'idipiiissance  de  I'cmoN*  iaï(|ii(',  telle  que  l'ont  conçue  les 

disciples  de  l'esprit  nouveau  appaïaîtra  si  notoire,  si 

incontestahle,  qu'en  dépit  des  formules  sonores  des  poli- 

tici«»ns,  l'émotion  publique  éclatera  et  ne  pourra  plus 
être  contenue. 

L'fHahlissement  du  régime  {déinocrati(iuc  et  du  suf- 
frage universel  a  été  un  bienfait,  mais  il  faudrait  une 

bonne  volonté'  que  l)eaucoup  sans  doute  trouveraient 

au-dessus  de  leurs  forces  poui"  atïirmer  que,  d'une  ma- 

nière gén(''rale,  le  vote  populaire  s'est  porté  sur  les  ci- 
toyens les  plus  dignes  et  les  plus  capables.  Ne  faudrait-il 

la  n.ilure  des  crimes  commis  reste  un  problème  que  les 
données  de  la  statistique  criminelle  ne  peuvent  éclaircir.  11 

est  permis  de  supposer  (jue  si  le  nond^re  des  accusés  igno- 
rants a  décru  dejuiis  vingt  ans  de  moiti*^,  tandis  que  celui  des 

accusés  sachant  lire  et  écrire  s'est  augmenté  d'autant,  c'est 
que  les  individus  que  leurs  instincts  conduisent  au  crime 

ont  suivi,  au  point  de  vue  de  l'instruction,  le  même  sort  que 
a  po[)ulation  tout  entière  :  illettrés  dans  le  passé,  ils  savent 

ire  et  écrire  aujourd'hui.  »  J.  (>.,  iO  septembre  1902,  p.  6264. 
>s  lignes  concernent  les  crimes  proprement  dits,  c"est-ii- 
lire  les  méfaits  justiciables  de  la  cour  d'assises.  En  ce  qui 
îoncerne  les  délits,  on  sait  que  l'accroisseuient  des  délin- 
juants  lettrés  a  été  considérable.  Récemment  M.  Albauel, 

uge  d'instruction  à  Paris,  a,  au  nom  de  son  expérience 
•ersonnelle,  signalé  la  coïncidence  entre  le  progrès  de  l'école 
mtireligieuse  et  l'augmentation  de  la  crinunalité  dans  la 
eunesse  Cet  acte  de  courage  civique  a  suscité  la  colère  de 
jtt  Lanterne  qui  réclame  un  châtiment  contre  un  magistrat 

ui  n'a  pu  «  sans  manquer  gravement  à  ses  devoirs,  médire 
le  l'enseignement  de  l'État  dont  il  est  le  salarié  ».  (La  Lan- 
ei-ne,  du  13  sepleujbre  1906). 
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pas  plutôt  dire,  suivant  roxpi-cssiori  d(?  M.  Anatol»' 

licroy-neauliou,  api»rouv(''o  pai'  M.  Eliséo  Reclus,  (pie 
«  les  politiciens  contemporains  à  tous  les  degn's,  depuis 

les  conseillers  municipaux  jusqu'aux  ministres,  repré- 
sentent, pris  en  masse  et  la  part  faite  de  quelques 

exceptions,  une  des  classes  les  plus  viles  et  les  plus 

bornées  de  sycophantes  et  de  courtisans  qu'ait  jamais 
coimues  Thumanité.  Leur  seul  but  est  de  flatter  basse- 

ment et  de  développer  tous  les  préjugés  populaires,  (pi'ils 

partagent  d'ailleurs  vaguement  pour  la  plupart,  n'ayant 
jamais  consacré  un  instant  de  leur  vie  à  la  réflexion  et 

à  l'observation  (i).  » 
Knlin,  quant  à  la  concurrence,  dont  les  sanctions  au- 

tomatiques devaient,  paraît-il,  dans  la  cité  moderne 
récompenser  les  actes  socialement  bienfaisants  et  châtier 

les  actes  socialement  nuisibles,  qui  donc  ignore  aujour- 

d'hui que  cette  puissance  redoutable,  essentielleuicnt 
amorale  en  son  principe,  rémunère  avec  le  même  em- 

pi-essement  et  l'industriel  ingénieux  qui  ilécouvre  des 
procédés  nouveaux  de  fabrication  ou  utilise  des  métiers 

perfectionnés,  et  l'employeur  cupide  qui  tend  tous  les 
ressorts  de  son  intelligence  pour  organiser  dans  son 

usine  un  système  savant  de  surveillance,  de  primes  et 

d'amendes,  de  telle  manière  qu'il  n'y  ait  aucun  ouvrier 

(I)  Elisée  Kechis.  V Érolutioii,  la  liévolution  et  l Idéal 

atuuxhique.  Paris.  Stock,  1902,  p.  72.  —  De  même  M.  Fouil- 
lée, répoiidant  à  une  enquête  de  ia  lierue  Bleue,  sur 

rKlile  intellectuelle  et  la  Démocratie,  écrivait:  «  Le  danger 

de  nos  démocraties  est  ce  que  Balzac  appelait  la  «  médiocra- 

lie  ».  Hien  plus  c'est  l'aristocratie  «'i  rebours  ou  le  gouverne- 
ment des  pires,  la  c  cakistocratie  »...  Le  suffrage  universel 

sacrifie  les  minorités,  il  écrase  les  élites,  il  tend  à  devenir  le 
gouvernement  nominal  des  foules,  représentées  par  quelque? 
meneurs  et  ex[)loiteurs  (jiii  ont  seuls  le  gouvernement  réel.  * 
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dont  on  ne  soil  assur*'  (rcxtraiic  dans  le  Miiiiiniuni  (J<; 

t«Mii[)S  l(*  inaxiniun»  de  tr.ivail.  .N'ost-cc  pas  la  cuntnii-- 
rcncc  (|ui,  <;[]  d'innondirahlrs  at(di(MS  an  xi\«  siècl»',  a 
soumis  à  un  laix'ni-  ('crasanl.  itarlois  pendant  14,  15  et 

H\  Ikîuhîs  par  jour,  des  honnncs,  drs  IVMiinn'S  et  jusqu'à 
des  entants  de  huit  ans,  (pic  leurs  parents  rf'veillaient 

à  (juatre  heures  du  matin  à  coups  de  nerfs  de  \hpm\' ! 
N'est-ce  pas  elle  (jui,  au  moment  nn^nie  où  ces  lii;ii''s 
sont  ('crites,  ohlia^e  encore  de  pauvies  leninies  à  manier 

l'aiguille  pendant  douze  ou  treize  heures  chaque  jour, 
dans  leurs  mansardes,  pour  un  misera hie  salai l'e  «pioti- 
dien  de  vingt-cinq  ou  trente  sous  ? 

Ahandonnée  à  elle-mAm(\  la  concurrence  suppose 

d(!ux.  piincipes  essentiels  :  le  j)remier  que  l'individu 
n'a  à  tenir  compte  que  de  scm  intérêt  ])ersonnel,  le 

second  (|u'il  lui  est  loisihle.  pour  |>arvenir  à  ses  fins, 

d'user  de  tous  les  moyens,  quels  qu'ils  soient,  les  plus 
propres  à  lui  assni'cr  le  succès.  Or,  nous  avons  toutes 
raisons  de  savoir  (jue  ces  deux  princip<'s  menacent 
gravement  la  prospérité  sociale  et,  en  dépit  de  notre 

bon  vouloir,  nous  ne  pouvons  plus  croire  à  cette  iden- 

tité nécessaiie  de  l'intérêt  privé  et  de  l'intérêt  collectif, 

qui  excitait  l'enthousiasme  d'un  Ricardo  ou  d'un  Bas- 
tiat.  Sous  la  pression  de  la  concurrence,  on  a  vu  s'éta- 
hlir  dans  la  conduite  des  hommes  des  distinctions 

étranges  enti-e  les  actes  licites  ou  tolérés  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Ainsi,  la  règle  des  mœurs,  la  tempé'rance, 
la  fidélité  conjugale,  les  devoirs  envers  les  enfants,  la 

soumission  loyale  aux  charges  militaires,  n'ayant  pas 

pour  elVet  d'assurer  la  suprématie  économi  jue  de  ceux 
(jui  les  observent,  ont  été  négligés  ou  méconnus.  Bien 

plus,  l'observance  de  ces  règles  a  été  souvent  ouverte- 
ment répndi(M\  comme  constituant  une  surcharge  que 

les  concurrents  devaient  éviter,  sous  peinede  se  trouver 

«  handicapés  ».  Souvent  cette  méconnaissance  ou  cette 
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rejmdiation  formelle  ne  se  sont  arrêtées  qu'à  la  limite 

extrême  où  les  méfaits  de  l'égoïsme  risquaient  d'avoii- 

sur  l'état  physique  ou  intellectuel  de  l'individu  une 

répercussion  qui  l'aurait  mis  en  état  d'inférioiité  pour 

ailronter  la  lutte  poui-  la  vie.  Il  se  peut  (ju'avec  de 
pareilles  doctiines,  certains  individus,  qui  se  croient 
«  malins  »,  u  tirent  leur  épingle  du  jeu  ».  (le  qui  est 

certain,  c'est  que  la  prospérité  sociale  est  conqii'omise  et 

que  la  vie  collective  est  atteinte  jusqu'en  ses  sources 
vives  (i). 

Ainsi  (2).  tout  le  long  de  la  série  des  phénomènes 

sociaux  et  à  ti-avers  toutes  les  institutions  de  famille, 

d'atelier  et    de    pouvoirs    publics,    qu  il    sagisse   des 

(1)  Gomme  les  erreurs  qui  pactisent  avec  nos  faiblesses 

morales  sont  lonjoiirs  dilficilesà  déraciner,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  rappeler  après  tant  d'autres  que  ce  qui  est  dit 
ici  des  sanctions  de  la  concurrence  peut  être  répété  dans  les 

mêmes  termes  à  l'égard  des  sanctions  biologiques.  Sans 
doute  l'alcoolisme  et  le  dévergondante  des  mœurs  conduisent 
à  la  tuberculose,  mais  cette  terrible  maladie  décime  aussi 

les  malbeureuses  ouvrières  qui  sépuisent  de  travail  pour 

nourrir  leurs  enfants,  et  s'il  est  vrai  qu'on  s'expose  à  une  thi- 
xion  de  poitrine  lorsqu'on  sort  sans  pardessus  d'un  mauvais 
lieu  à  Irois  heures  du  matin,  il  est  vrai  aussi  que  l'ouvrier 

qui  au  sortir  de  l'atelier  se  précipite  dans  la  Seine  pour  sau- 
ver un  bounne  qui  se  noie  s'expose  à  un  refroidissement  qui 

peut  avoir  les  plus  graves  conséquences.  Puisque  [)ersonne 

n'ignore  que  ces  rapprochements,  et  mille  autres  encore, 

sont  jusiitiés,  ne  pourrait-on  pas  obtenir  que  l'argument  des 
sanctions  naturelles,  chargées  d'assurer  sur  terre  le  règne  de 
la  morale,  soit  enfin  laissé  aux  politiciens  de  profession  ou 
de  vocation  ? 

Ci)  Il  va  sans  dire  que  beaucoup   d'autres  exeuq)k's  pour- 
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inventions  les  plus  niiriimrs  on  an  conti'aiie  dosdf^cou- 

vcilcs  Ifîs  plus  consifh'îiublcs,  la  constatation  d<Mnenre  la 
même  :  les  forces  hiologifjnes,  physiques,  économiques, 

bien  loin  (ju'clles  soient  par  elles-mêmes  capables  de 

(liiiger  mécani(|nement  l'activité  de  l'homme  dans  le 
sens  socialement  'e  m<^illeur,  supposent  au  contraire 
chez  celui  qui  en  fait  usage  une  aptitude  morale  à  ne 

les  employer  que  pour  le  progrès  de  la  vie  et  le  bien 
collectif.  Lorsque  cette  aptitude  morale  fait  défaut,  ces 
forces,  essentiellement  amorales  de  leur  nature,  se 

prêtent  avec  une  égale  souplesse  aux  combinaisons  du 

vice  et  des  entreprises  malsaines  ;  dans  ce  cas,  leur  fécon- 

dité même  devient  la  source  d'un  mal  social  plus  grave, 

puisque  la  productivité  de  l'effort  humain,  décuplée  et 
centuplée  par  la  collaboration  de  leurs  énergies,  peut 

atteindre  une  puissance  de  nocuité  autrefois  inconnue. 

Ainsi,  à  l'extrémité  du  long  chemin  qu'ils  ont  par- 

couru, les  disciples  de  l'esprit  nouveau  se  sont  trouvés 
en  face  du  problème  moral.  Sans  doute,  pendant  que 

l'on  cheminait  sui'  la  route,  la  formule  de  ce  problème 

s'est  trouvée  modifiée  et  les  grandes  transformations 

survenues  dans  le  régime  de  la  famille,  de  l'atelier  et 
des  pouvoii's  publics  et  dans  la  représentation  désinté- 

rêts moraux  en  ont  changé  les  termes.  Mais  la  difficulté 

raient  èlre  joints  à  ceux  qui  viennenl  d'être  rapportés  ici, 
soit  que  Ton  vise  les  progrès  de  l'habitation  ou  de  l'industrie, 
tels  que  «  le  tout  ii  l'égoùt  »  les  caries  postales  illustrées  ou 
iautomobilisine,  soil  que  l'on  considère  les  libertés  de  l'ordre 
moral,  telles  que  la  liberté  de  la  presse  ou  de  l'enseignement 
supérieur.  On  sait  que  u  le  système  du  tout  à  l'ègoùl  »  a  sin- 
gidièremenl  facilité  les  crimes  d'avorlenient  et  d'infanticide 

et,  d'autre  part,  le  sous-secrétaire  des  Postes  a  dû,  il  y  a 
quelque  temps,  prendre  des  mesures  [»our  arrêter  la  circula- 
lion  des  caries  postales  obscènes. 
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fomièivMleincure  la  rnihiu».  Aujouidliui  comnifUiipi- et 

avaiit-inci',  la  soci(Hé  a  besoin  de  tiouver  en  cliaiiui' 
individu  des  dispositions  généreuses  à  accepter  le 

sarri/irr,  refj'ort  et  la  disriplino  morale,  à  ne  placer 
en  certaines  circonstances,  beaucoup  plus  nombreuses 

qu'on  n'atl'ecte  de  le  croire,  son  intérêt  personnel 
qu'après  celui  de  la  collectivité.  Lorsque  ces  disposi- 

tions n'existent  pas,  il  y  a  soutlVance,  malaise  social  : 

et,  de  même  qu'un  cœur  généreux  et  dévoué,  fùt-il 

celui  d'un  pauvre  breton  ignorant  ou  d'un  paysan  de  la 
Lozère,  peut  toujoui's.  en  dépit  de  la  médiocrité  de  ses 
moyens,  accomplir  des  actes  singulièrement  précieux 

pour  le  maintien  et  le  développement  de  la  prospérité 

collective,  de  même  au  contraire  il  n'est  aucun  individu, 
quels  que  soient  la  puissance  de  ses  dons  intellectuels 

et  l'outillage  économique  ou  scientitique  qu'il  exploite, 
qui  puisse  vraiment  être  considéré  comme  un  bon 

citoyen,  si  ses  sentiments  sont  vils  et  ses  appétits  gros- 
siers, si  aucune  pensée  noble  ne  vient  soulever  son  cœur 

et  refréner  son  égoïsme. 

Un  s'est  plu  à  répéter  que  les  inventions  modernes 
avaienten  (|uelque  manière  mis  sur  une  terre  nouvelle  un 
liomme  nouveau.  La  formule  est  partiellement  exacte, 

mais  encore  faut-il  reconnaître  qu'en  cet  bomme  nouveau 

((uebjue  chose  subsiste  de  l'homme  ancien,  et  c'est  au 
moins  la  propension  au  mal  et  à  la  recherche  immodéiée 

de  la  jouissance.  Dès  lors  la  nécessité  d'une  forte  éduca- 

tion morale  n'est  pas  moins  pressante,  elle  le  devient 
même  davantage,  ])uisque  les  inventions  modernes,  mul- 

tipliant la  puissance  de  l'action  personnelle,  exposent 

l'individu  à  plus  de  tentations  et  la  société  à  plus  de  pé- 

rils. On  s'est  vanté  de  n'soudre  par  la  science  et  une  tech- 
nique meilleure  les  pi-ol»lèmes  moraux  cpu^  nos  pèi-esde- 

va,ient  résoudre  par  la  vcilii  :  la  pivtention  n'clait  pas 

totalement  injustilitîe,  mais  ua  n'axait  pas  songé  que  la 
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loriiie  nouvell*'  delà  vie  sociah*  allait  à  son  touiim|)Os»'r* 

dcsdovoirsnoiivt'aiix.  L'cmploycuiLlr'  nos  ;<raii(Jf'SHsiiu*s 

li'a  plus  ln'soin  (h'S  (|iialil(;'S(|ii('  devait  [Kjssf'dcr  iiai^iKM»' 
«  le  maître  ».  an  1(mh|)S  des  corporations,  ol  on  ne  de- 

mande |)lusan  citoyon  do  nos  d<'morraties  la  soumission 

lespiM'tueuse  cpii  devait  distin.u^uei-  le  loyal sui<"t  de  Tan- 
cien  réii,ime.  Toutelnis,  la  vertu,  sous  une  autre  forme, 

est  toujours  m'-cessaire.  pour  être  u\\  bon  employf^ur. 
un  hon  syndiqué,  un  bon  citoyen,  et  rien  ne  démontre 

(pu'  les  tonnes  iiK'dites  sous  lesqu(illes  se  présente  pour 
nous  le  devoir,  soient  plus  aptes  (jue  les  anciennes  à 

secouei"  notre  mollesse  ou  à  mettre  en  mouvement  noti'»,* 

bonne  volonté.  Tant  que  cette  bonne  volonté  n'est  pas 
obtenue,  le  progrès  des  éléments  intei'nes  qui  cm-adrent 

la  vie  de  Tbomme  n'apporte  que  des  améliorations  par- 
tielles qu'annibilent  d'ailleurs  d'autres  utilisations 

malfaisantes.  F^our  empruntei-  un  exemple  à  un  oi'dre 

de  recherches  qui  préoccupent  vivement  l'avant-garde 

du  groupement  laïque  contemporain,  on  peut  dire  qu'en 

l'état  actuel  de  riiumaiiité,  ce  serait  un  grand  malheur 
l>our  elle  si  un  médecin  di'couvi'ait  demain  une  méthod»^ 

etticace  de  traitement  de  «  l'avarie  »  ou  un  moyen 

rationnel  soit  d'ernpècher  à  volonté  la  fécondation  de  la 

femme,  soit  de  pratiquer  l'avortement  sans  risque 

opératoire.  Il  est  des  progrès  scientifiques  que  l'iiuma- 

nité  n'est  pas  encore  capable  de  supporter  :  ces  progrès, 
loin  de  produire  mécaniquement  la  moralité,  la  jtoa- 
tulent  au  contraire  et  la  ref/ff/rrent. 

Telles  sont  les  vérités  qui,  en  ces  premières  années 

du  xx«  siècle,  peuvent  |)araître  difficilement  contes- 
tables. De  grands  maux  eussent  été  évités,  si  piles 

eussent  été  discernées  i^lus  tôt  par  les  hommes  qui,  à 

l't'poque  moderne,  ont  eu,  soit  {>ar  la  puissance  de  leurs 
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entreprises  industrielles,  soit  ]»ar  TtHendue  de  leiii' 
savoir,  soit  par  liinportanee  de  leurs  fonctions  poli- 

tiques, une  influence  sur  leurs  contemporains.  Puissent, 

du  moins,  tous  les  esprits  loyaux  entendre  la  dure  leçon 

que  les  faits  nous  donnent  avec  une  persistance  et  une 

régularitt'  qui  ne  laissent  place  à  aucune  hésitation  ! 

Kn  face  de  cet  enseiiïnement  si  clair,  il  n'est  même 

plus  loisible  aux  disciples  de  l'esprit  nouveau  d'invoquer 

l'excuse  des  transitions  nécessaires  et  des  étapes  que 
doit  franchir  l'humanité  avant  d'avoir  trouvé  l'aména- 

gement d«^  sa  vie  moiale.  Deux  fois,  en  115  années,  la 
France  a  fait  Texpérionce  de  leur  doctrine  naturaliste 

et,  chaque  fois,  les  résultats  ont  déjoué  les  espérances 

des  initiateurs.  Sans  insister  sur  les  excès  sanguinaires 

de  la  Terreui"  dont  il  sei'ait  peut-être  injuste  de  tirer  ici 

un  argument,  on  peut  du  moins  rappeler  qu'en  dépit  de 

la  pr<''diction  de  (londoi'cet  et  de  la  déclaration  de 
Billaud-Varenne,  la  Révolution  fut  loin  d'amener  le 
progrès  des  mœurs  qui  avait  été  escompté  :  elle  retrouva 

dans  les  citoyens  atlraiichis  l'humanité  des  anciens 
jours,  avec  ses  abnégations  et  ses  héroïsmes,  mais  aussi 

avec  ses  passions  mauvaises,  ses  débauches  et  ses 

ambitions.  Au  milieu  de  ces  hommes  recréés  confor- 

mément à  la  nature,  la  vertu  fut  moins  à  l'ordre  du  jour 

qu'on  ne  lavait  annoncé, et, dès  l'année  1795,  plusieurs 

députés,  qui  n'étaient  pourtant  pas  des  adversaires  de 
rcNjuit  nouveau,  demandaient  la  révision,  dans  un  sens 

restrictif,  de  la  loi  de  179:2  sur  le  divorce.  Mailhe,  jadis 

l'un  des  promoteurs  de  cette  loi,  la  déclarait  désastreuse; 
u  les  pai'ents,  dit-il,  abandonnent  leuis  (Mifants.  Vous 

ne  saui'iez  arrêter  trop  tùt  le  torrent  d'immoralité  que 
roulent  ces  lois  désastreuses...  La  loi  du  divoi'ce  est 

plutôt  un  tarif  d'agiotage  (|u'une  loi  »  (1). 

(1)  Cilé  dans  Kuiisegiive.   op.  cit..  p.    Ilo.  i'Â  aussi  «lias- 
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Un  sirclc  plus  t.ii'd,  le  même  essai  loyal  a  été  focom- 

iiK;nc(';  avec  plus  de  méthode  et  des  visées  moins  uto- 
|)i(iues.  Ni  la  borme  volonté,  ni  la  faveur  de  l'opinion, 
ni  l(^  concours  des  autorités  et  des  finances  pul)li(|ues 

n'ont  man(|Uf'',  et  |)Oiiilant  on  constate  le  même  elîrite- 
mentd(;  l'édilice  national,  la  même  impuissance  à  orga- 

niser la  vie  familiale  et  la  vie  collective. 

(loiîime  s'il  fallait  ((ue  l'épreuve  fiU  parfaitement 
(h'monstrative,  ce  sont  précisément  les  milieux  qui  ont 
reçu  le  plus  abondamment  la  semence  nouvelle,  et  dans 

lesipiels  (les  soins  attentifs  en  ont  le  mieux  assuré  la 

germination,  (|ui  se  distinguent  aussi  parles  symptômes 

non  (Mjnivoques  de  désorganisation  sociale  et  d'anarchie, 
(le  sont  les  départements,  les  villes  et  les  quartiers  qui 

ont  accueilli  avec  le  plus  d'empressement  la  doctrin<; 
amorale  proposée  et  qui  ont  le  plus  complètement 
éliminé  de  leur  vie  les  pratiques  et  les  croyances  en 

opposition  avec  cette  doctrine,  qui  se  signalent  aussi 

par  les  excès  du  dévergondage  précoce,  le  nombre  des 
unions  libres  et  des  divorces,  les  atteintes  \\  la  fidélité 

conjugale,  les  recours  à  la  violence,  la  répudiation 

bruyante  des  devoirs  patriotiques  les  plus  essen- 

tiels (1).  Lorsque  l'on  passe  de  ces  constatations  gé- 

son.  Le  Mariage  civil  et  le  Divorce  dans  Vantiqaité  et 

dans  les  principales  législations  modernes  de  l'Europe. — 
Dans  les  vingt-sept  mois  qui  suivirent  la  promulgation  de  la 
loi  de  4792  sur  le  divorce,  les  tribunaux  de  Paris  pronon- 

cèrent o,99-i  divorces  :  dans  les  trois  premiers  mois  de  179li, 
le  nombre  des  divorces  égala  à  Paris  le  nombre  des  mariages; 

dans  le  seul  mois  de  pluviôse  an  ni  (janvier-février  1795), 

il  y  eut,  à  Paris,  223  divorces,  et,  durant  l'an  vi  (sep- 
tembre 1797-1798)  le  nombre  des  divorces  dépassa  le  nom- 

bre des  mariages. 

(1)  Pourtant  ces  départements,  ces  villes  et  ces  quartiers 
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iK'ralcs  à  <l«'s  oltsciv.ition^  iiarliciilirrcs  portant  sur  les 

individus  r[  Ips  fauiillcs,  la  iiirui»'  conclusion  se  dc- 

frago,  et,  s'il  était  permis  de  citer  des  noms  de  lit- 
térateurs renommés  (i),  de  ijjrands  industriels  ou  né- 

i^ociants.  d'hoiTimes  politiques  investis  des  plus  hautes 
fonctions,  on  montierait  aisément  combien  ces  hom- 

mes qui  ont  «'"té  les  représentants  les  plus  notoires 
de  Tespiit  nouveau.  <pii  ont  i)leinement  écarté  de  leur 

foyer,  de  leur  entourage  et  de  leurs  enfants  les  infiu<Mi- 

ces  traditionalistes  qu'ils  réprouvaient,  ont  été  impuis- 

sants à  former  en  ces  me*mes  enfants  des  citoyens 

capables  d'entietenir  et  de  promouvoii*  la  vie  sociale. 

On  aimait  à  redire  que  l'amour  sutTirait  à  fonder  la 
famille,  que  !<■  secours  de  la  loi  morale  était  inutil»^  à 

des  fiancés  qui  avaicMit  la  sagesse  de  suivre  les  raisons 

de  leur  cœur,  et  bientôt  la  logique  implacable  des  faits 
donnait  un  démenti  à  ces  téméraires  affirmations.  Cette 

union,  àfjui  tant  de  joies  terrestirs  paraissaient  réser- 

sont  aussi  ceux  où  le  progrès  du  bien-èfre  mafériel  a  été  le 

plus  sensible,  où  le  développement  de  l'instiuction  populaire 
a  été  le  plus  considérable,  où  lardeur  du  citoyen  a  user  de 

son  droit  «le  suffrage  politique  a  été  la  plus  grande.  Le  dé- 

veloppement de  la  richesse  n'a  pas  rassasié  les  appétits, 

pas  plus  que  l'usage  du  bidlelin  de  vote  n'a  détoiu'né  de  la 
violence.  Cet  ensemble  de  constatations  est  étrangement 
démonstratif. 

(I)  C'est  une  des  raisons  (pii  expliquent  la  persévérance 
«le  l'altenliôn  que  nos  litléraleurs,  princi[»alemenl  ] es  favo- 

ris dw  public,  apportent  à  la  réforme  du  mariage.  «  Serait-ce 
lin  ellet  de  leur  condition  ?  (iens  de  lettres  font  souvent 

pauvre  figure  de  maris.  Les  exemples  foisonnent.  (In 
citerait  dinicileinenl,  à  Paris,  six  écrivains  mariés  sans 

histoire.  Il  font  des  romans  «  audacieux  «que leurs  femmes 

(et  eux-uièines)  se  chargent  de  vivre.  »  Ij's  rahiers  de  V Uni- 
versité itopalairc,  10  mai  liKMJ,  p.  tOl . 
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V('('s,  (Hait  pn'Mii.iliii'i'niPiil  hrisi-c  par  la  flisroidf  et  k* 
(livorrc  ;  cet  ainoiir,  (iii'oii  avail  d/'claré  siiflirc  à  toiitos 

les  tàclu'S,  MO  rf'iississait  im^iin;  pas  à  s'ont  retenir  soi- 
iiK^iiie  au  (l(Mà  (le  (|iiel(|iies  mois,  parfois  iiuMne  de 
(pie|(pies  semaines  ! 

Tels  ont  été  les  échecs  et  les  insncc(''s  des  discipl'-s 

(le  l'esprit  nouveau. 
(^es  (îchecs  et  ces  insucc(''s  ont  été  si  notoires  et  si 

i^raves  qu'en  dépit  des  admirables  progrès  l'éalisésdans 
raménagenient  des  éléments  extérieurs  de  la  vie,  la 

doctrine  est  apparue  comme  définitivement  impuissante 
à  constituer  la  vie  sociale.  Les  mots  de  faillite  et  de 

banqueroute  ont  même  été  prononcés.  Ce  jugement 

paraîtra  trop  sévère  à  ceux  qui  n'oublieront  pas  le 
nombre  et  la  magniticence  des  victoires  renq)ortées. 

Plus  simplement,  il  faut  dire  qu'il  y  a  eu  méconnais- 

sance d'un  principe  d'analyse,  pourtant  familier  à  tous 
les  savants,  et  d^iprès  lequel  un  phimomène  ne  se  i-éa- 

lise  qu'autant  qu*^,  les  conditions  néressaires  et  suf/l- 

santes  se  trouvent  réunies.  L'exploitation  ardente, 
intensive,  vigoureuse  de  toutes  les  forces  mises  à  jour 

par  le  travail  moderne  était  nécessaire  au  progrès 

social,  et  on  a  eu  raison  d'avoir  confiance  en  elle.  Mais 

cette  condition  n'était  pas  suffisante.  Puisqu'on 
entendait  fonder  la  cité  du  progrès,  on  devait  parallè- 

lement, et  avec  la  même  ardeur,  cultiver  la  formation 

morale  des  citoyens.  Pour  avoir  négligé  d'accomplir 
cette  seconde  tâche,  l'on  a  échoué.  Echec  humiliant 

peut-être,  mais  qui  nous  grandit  et  nous  élève,  puisqu'il 
démontre  (jue  l'essor  de  l'industrie  et  du  commei'ce,  des 
sciences  et  des  institutions  politiques  ne  Justifie  pas  les 

espérances  (|u'il  éveille,  s'il  ne  s'accompagne  d'un  pro- 
grès plus  difficile   et    ))lus   nf'cessaire  :   celui  de  notn' 
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valeur  personnelle,  de  la  pureté  de  nos  sentiments, 
de  notre  vaillance  et  de  notre  bonne  volonté  à  respecter la  loi  morale. 
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La  méprise  des  «  enfants  de  la  tradition.  » 

L'errf'iir  commise  par  les  oiifants  do  l'esprit  nouveau 

est  si  gi'ave,  elle  suppose  cliez  les  hommes  qui  l'ont 
professée  ou  la  professent  encore  une  méconnaissance  si 

singulière  des  témoignages  précis  de  l'expérience  com- 

mune aussi  bien  que  de  l'observation  scientifique  quil 

lui  eût  ét<î  à  tout  jamais  impossible  d'obtenir  {"adhésion 
de  la  multitude  innombrable  des  intelligences  qu'elle  a 
séduites,  si  elle  n'eut  rencontré  la  collaboration,  certes 
bien  involontaire,  mais  néanmoins  très  active,  des 

enfants  de  la  tradition.  Ceux-ci  sont  tombés,  en  effet,  do 

leur  côté,  dans  uiie  méprise  non  moins  rjra ce  et  non 
moins  funeste. 

Quelle  était,  au  regard  de  la  loi  morale,  la  doctrine 

des  enfants  de  la  tradition  ?  Autant  qu'on  la  peut 
résumer  en  quelques  lignes,  on  dirait  volontiers  que  les 
enfants  de  la  tradition  concevaient  essentiellement  la 

vertu  comme  une  disposition  primordiale  de  l'àme  h 

accepter  pleinement  et  loyalement  l'état  de  fait  que 
chacun  trouve  à  sa  naissanc«\  Respecter  ce  qui  est 

u  établi  )),  «  constitué  )s  coucou  l'ii*  à  sa  u  conservation  )>, 

l'affermir,  s'il  vient  à  être  élu'anli'.  le  «  restaurer,  »  s'il  a 
été  détruit  par  des  mains  orgueilleuses,  telle  est  pour 
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l'ux  la  t'oiiiic  l;i  jjIus  luiiito  d<^  la  vertu,  ou  plutôt  cette 
disposition  piimordiale  Icui-  api>araît  conime  la  moda- 

lité conunune,  comiiie  le  vêtement  nécessaire  que  doit 

revtMir  la  pratique  des  diverses  vertus.  Partout  et 

toujours,  au  foyer  comme  à  l'atelier,  dans  la  cité  comme 

à  l'église,  cette  disposition  morale  est  déclarée  essen- 
tielle ;  celui  qui  1;\  possède  est  jugé  pouvoir  se  relever 

toujours  de  ses  auti-es  défaillances,  et,  au  contraire, 

celui  à  qui  elle  fait  défaut,  si  vertueux  qu'il  soit 
par  ailleurs,  est  tenu  en  suspicion.  Elle  apparaît  si 

bien  à  tous  comme  le  subsii^atutti  commun  et  indispen- 
sable de  toutes  les  vertus  que  les  mots,  pour  la  déstgner, 

se  multiplient  dans  notre  langue  ;  suivant  les  nuances, 

on  l'appelle  soumission,  docilité,  obéissance,  douceur, 
respect,  métlance  du  sens  propre,  patience,  confiance, 
abandon,  humilité,  résignation,  mortiiication,  et  on 

aime  à  retrouver  le  parfum  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 

vertus  en  chacun  des  actes  de  tous  les  hommes  que  l'on 
considère  comme  les  exemplaires  de  la  beauté  morale. 

On  se  représente  la  vie  morale  beaucoup  plutôt  comme 

une  minutieuse  surveillance  exercée  sur  soi-même,  sur 
ses  tendances  mauvaises,  que  comme  la  culture  et  le 

développement  des  énergies  productrices  du  bien. 

Aussi,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  s'attache-t-on 
surtout  à  discipliner  et  à  refréner,  à  rendre  les  enfants 

très  sages  et  très  obi'issants,  fort  peu  à  les  dévelopjier' 
et  à  cultiver  en  eux  les  capacités  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté.  Le  développement  de  la  personnalit('  risque 

d'être  une  tentation  dangereuse  pour  celui  qui  doit 
avant  tout  être  un  continuateur  révérencieux  des  insti- 

tutions établies,  et  l'espi-it  critique,  que  le  malin  aime  à 
exploiter,  est  ti'op  exposé  à  faire  mauvais  ménage  avec 

l'esprit  de  docilité  et  d'obi'issance.  11  est  plus  prudent 

de  laisser  dans  l'ombre  des  (jualilés  qu'on  n'aui-ait  guèie 

l'occasion   d'utiliser  et   qui.    à   la   moindre  déviation. 
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mt'lliaient  en  danger  ri'jjauoiiisscnKîiit  (Je  la  vcilu  osti- 

ni(M'  la  plus  nécessaire. 

Il  ne  sert  à  rien  de  (■iiti(|ner  ou  de  vanter  <i  jniori 

cette  conception  (1(3  la  vie  morale,  cette  l'cprésentation 
(Je  la  vertu.  Il  est  plus  scientilique  de  constater  qu(; 

l'une  et  l'autre  fuient,  il  y  a  l.'iO  ans,  le  nécessaire  point 

d'aboutissement  d'une  longue  «'volution  mallieureuse- 
iiient  suivie  pai-  la  Fi-ance  depuis  |)lusieurs  siècles,  et  il 

>utTit  pour  s'en  convaincre  d(;  jeter  un  regard  sur  les 

(|uatre  institutions  de  tamilN.'.  d'atelier,  de  pouvoirs 
publics,  de  religion  cpii  encadiaient  alors  la  vie  de 

l'individu  et  conditic^niiaient  sa  formation  morale. 

Pour  la  famille,  h^s  deux,  assises  sur  lesquelles  elle 

repose  sont  rautorit(''  absolue  du  père,  la  soumission  de 
la  femme  et  des  enfants.  Le  chef  de  famille  désigne  à 

chacun  de  ses  fds  la  carrière  qu'il  doit  embrasser  ou  la 
situation  dont  il  doit  se  contenter  ;  il  choisit  pour  ses 

filles,  presque  sans  les  consulter,  les  maris  que  sa  solli- 
citude juge  les  meilleurs.  La  coutume  des  ancêtres 

règle  la  répartition  du  patrimoine,  et  ce  règlement 

peut,  par  le  régime  des  sul)stitutions  iidéi-commissaires, 
atteindre  les  générations  les  plus  lointaines;  les  couvents 

seront  ouverts  et  les  fonctions  ecclésiastiques  seront 

l'éservées  à  ceux  des  enfants  que  le  chef  de  famille  et  la 
tiadition  destinent  au  célibat  et  qui  ne  doivent  pas 

diminuer  la  part  héréditaire  de  leurs  frères. 

Dans  cette  combinaison,  à  la  fois  savante  et  arbi- 
traire, les  choses  et  les  personnes  ne  sont  à  leur  place 

(jue  si  les  enfants  se  montrent  dociles  et  respectueux.  On 

redoute  plus  que  tout  que  le  tempérament  plus  vigou- 
reux des  uns  ne  vienne,  par  la  rébellion,  troubler  la  vie 

des  autres.  (Jue  le  fils  aîné  du  seigneur  refuse  de  conti- 
nuer au  manoir  la  vie  de  son  père,  que  le  cadet  refuse 



—    ISS  — 

de  prendre  la  carr'h'Ti^  dos  annos  ou  (!<'  vivrr  dans  le 
célibat  ccclésiasti(|uo,  que  la  jeune  fille  refuse  d'entrer 
au  couvent,  et  l'édilke  entier  s'écroule.  Il  faut  à  tout 

prix  éviter  un  pareil  malheur.  Aussi  l'éducation  a- 
t-elle  pour  premi«''re  mission  d'emp«^clj(-r  Téclosion  de 
ce  mauvais  esprit  :  sa  première  tâche  est  df  persuadpr 

à  chaque  enfant  qu'il  n'est  qu'un  rouage  au  service 

d'une  association  dont  la  vie  déborde  sa  propre  exis- 
tonce,  à  savoir  la  famille. 

D'innombrables  traits  empruntés  à  la  vie  familiale 
du  dix-septième  <*t  du  dix-huitième  siècles  pourraient 

être  cités  ici,  pour  prouver,  s'il  en  était  besoin,  qu(^ telle  était  bien  alors  la  méthode  de  vie  familiale.  Dans 

notre  société  contemporaine,  cette  méthode  reçoit  en- 

core des  applications  partielles,  dont  l'une,  survenue 

il  y  a  quelque  trente-cinq  ans,  s'est  trouvée  portée  à 
ma  connaissance  personnelle  et  peut  être  rapportée 

ici,  parce  qu'elle  paraît  singulièrement  topique.  Il 
s'agit  d'une  famille  aristocratique,  dont  le  pèi-e,  con- 

seiller de  la  cour  des  comptes,  avait  six  fils  et  un(» 
tille.  Sa  fortune,  sans  être  considérable,  lui  assurait  une 

large  aisance.  Un  soir,  ators  que  la  jeune  fille  venait 

d'atteindre  sa  vingtième  année,  celle-ci  entendit  ses 
parents  lui  déclarer  sans  émotion  qu'elle  devait  unique- 

ment aménager  sa  vie  au  foyer  paternel  et  ne  jamais 

laisser  son  esprit  évoquer  aucune  pensée  de  mariage. 

«  Nous  ne  pouvons,  lui  dil-oii.  t(^  donner  une  dot  sufli- 
sante  pour  (pie  tu  te  maries  sans  déchoir  ;  tes  frères, 

gracie  à  bnir  nom,  se  marieront  aisément,  mais  il 

importe  que  tu  saches  dès  maiiit(Miaiit  (jue  lu  dois  rester 

dans  le  célibat  ».  La  jeune  lille  accepta  avec  sérénité 

c(4te  décision  paternelle  qui  lui  [)arut  très  sage  et  ne  lui 

causa  aucune  souffrance.  Que  Ton  songe  à  l'éducation 

cpii  est  nécessaire  |»our  (pi'une  j^areille  communication, 

que  beaucoup  jugeraient  aujourd'hui  plus  que  singu- 
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liri'c,  ait  (Ué  possible,  sans  <!v«'illLM'  aucun  scnliincnt  de 

i(''voll('  ou  de  désespoir  chez  ceil»;  qui  écoutait  ce 
d'crct. 

Si,  du  foyer  on  passe  à  l'atelier,  on  voit  que,  dans  la 
conception  ti'aditionnelle,  le  régime  du  ti'avail  exige 
non  moins  impérieusement  les  mêmes  qualités  de 

docilité  et  de  soumission.  Poui*  le  paysan,  la  démons- 

I  ration  n'a  pas  besoin  d'être  faite  ;  sa  condition  est 

enserrée  dans  des  cadres  si  rigides  qu'il  lui  est  presque 
impossible  de  la  modifier,  et  la  permanence  même  des 

procédés  traditionnels  de  culture  développe  en  lui  au 

-iipréiiic  tiegré  l'esprit  de  conservation  et  d'imitation, 

poussi''  jusqu'à  la  routine.  Des  impots  très  lourds  absor- 
bent d'ailleurs  le  plus  clair  de  son  revenu  net,  et  la 

misère  qui  l'accalile  trop  souvent,  diminue  encore  son 
('iiergie  personnelle. 

Dnns  l'industrie,  les  maîtrises  et  les  jurandes,  avec 
leurs  règlements  arbitraires  et  tracassiers  requièrent 

les  mêmes  dispositions  à  l'obéissance.  Au  lendemain  de 

la  grande  secousse  du  xvj»^  siècle,  l'industiie  faillit  un 

moment  s'émanciper.  Mais  bientôt  Golbert  survint,  et, 
lion  content  d'avoir  établi  le  funeste  système  des  manu- 

factures royales  (1),  avec  leur  personnel  d'ouvriers  enré- 

(1)  Les  historiens  nous  racontent  à  l'envi  non  pas  comment, 
sous  Louis  XIV,  telle  ou  telle  industrie  s'est  développée  en 
Trance,  grâce  à  rinilialive  de  tel  ou  tel  chef  de  métier,  ou 

d'artisans  étrangers  venus  s'établir  spontanément  en  France, 
mais  c(  couiinenl  Colhert  dota  la  France,  tour  à  tour,  de 

l'iiidiislrie  des  glaces  de  Venise,  des  dentelles  de  Venise,  des 
élolTes  de  soie,  crêpes,  taffetas,  velours,  damas,  brocarts 

d'Italie,  des  draps  de  Hollande,  des  bas  d'eslame  et  de  laine 
tricotée  d'Angleterre,  de  la  trempe  de  Tacier.  qui  était  un 
secret  anglais,  du  fer  blanc  d'Allemagne,  dont  il  n  y  avait 
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gimentés,il('nlio|»r<'n(ldt'r(''^l(Mn(MitfMl"infliislrieentirr(', 
(Ml  portant  au  (M  miplct  le  syst^Miirs  dos  coipoialions, tenues 

d'ailleurs  dans  la  pleine  déjjrndance  du  roi  (1).  (Uiaque 
eorporation  fixe,  poui-  tous  ses  inembres,  les  jours  et 
heures  de  travail,  les  matièies  premières  cpii  peuvent 

être  employées,  les  outils  et  métiers  dont  on  doit  se  servir. 

Continuer  à  faire  ce  qui  se  fait,  ne  pas  chercher  à  drai- 

ner la  clientèle  par  l'appât  dune  marchandise  de  qualit('^ 
supéi'ieure  ou  de  prix  moins  (devé,  tels  sont  lesdevoii'S 
du  bon  artisan;  celui  (|ui  tiavaille  plus  longtemps,  ou 

jusque  là  qu'un  fabricant  en  France,  etc.,  etc.  C'est  Colbert 
qui  fait  tout  cela...  Jl  n'a  derrière  lui  que  des  ouvriers  choisis 
par  lui  à  l'étranger  et  achetés  par  les  finances  royales  pour 
enseigner  les  méthodes  de  travail  ;  quand  ils  haussent  leurs 
prétentions,  ou  deviennent  inutiles,  il  les  renvoie  chez  eux 
comme  des  gens  à  son  service».  11.  de  Tourville,  Histoire  de 

la  Foimation  particulariste,  p.  473.  Paris,  Firmin-Didot, 
d905. 

(1)  L'édit  de  1073  porte  que  «  ceux  qui  font  profession  de 
commerce,  denrées  et  arts  et  qui  ne  sont  d'aucune  commu- 

nauté seront  établis  en  corps,  communautés  et  jurandes  et 

qu'il  leur  sera  accordé  des  statuts  ».  Le  règlement  du 
!2i  décembre  1670  décide  que  •  les  étoffes  non  conformes 

aux  règlements  seront  coupées,  déchirées,  brûlées  ou  confis- 

quées, suivant  qu'il  aura  été  ordonné.  Et  en  cas  de  récidive 
pour  la  troisième  fois,  le  marchand  et  l'ouvrier  seront  mis  et 
attachés  auditcarcan  avec  des  échantillons  des  marchandises 

sur  eux  confisquées,  pendant  deux  heures.  »  On  saisit  ici  sur  le 

vif  l'effet  de  l'autoritarisme  gouvernemental  contraignant  de 

rétrograder  vers  la  hiérarchie  et  la  discipline,  l'industrie 
que  le  sentiment  éclairé  de  ses  membres  eût  poussé  dans 
les  voies  de  la  liberté  et  de  la  concurrence.  Soixante  ans 

auparavant,  aux  Etats  généraux  de  1014,  le  Tiers  Klat  avait 
demandé  une  réforme  qui  tendait  directement  à  établir  la 

liberté  industrielle.  Cf  Henri  de  ToiH'ville,  Histoire  de  la 
Formation  particulariste,  p.  474. 
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(|iii  iuvrnic  iiiir  niachiiic  iioiivf'IU',  oii  ([iii  <'ss;ii<'  de  fain; 
aussi  l>i<'n,  .ivcc  une  matière;  première  de  moindre  piix, 

celui-là  esl  un  perturhateui",  ur»  mauvais  compa^'non. 

Après  la  famille  et  l'atelier,  est-il  néeessaii-e  d'indi- 

(\intv  en  quel  sens  s'exei'ce  la  pression  de  l'Ktat  ! 

On  sait  comment  la  monarchie  française,  sous  l'ac- 

tion des  h'gistes,  aboutit  à  l'absolutisme.  «  Les  Etats 
généraux,  les  Parlements,  les  Etats  provinciaux,  les 

organismes  locaux,  tout  a  disparu  ;  l'assemblée  des 
notables  ne  peut  [dus  même  èti'e  supportée  et  successi- 

vement le  monarque  a  témoigné  (pi'il  ne  tolérera  plus 
ni  le  contrôle,  ni  le  conseil  de  ce  corps,  ni  même  le 

conseil  d'un  premier  ministre.  Le  Piince  est  à  lui  seul 

l'Ktat,  et,  le  jour  où  Louis  XIV  déclar  ouvertement  : 

((  l'Etat,  c'est  moi,  »  il  n'énonce  en  ces  trois  mots  qu'un 
fait  très  justement  observé  et  très  exactement  formulé.  » 

Ainsi  il  ne  doit  plus  y  avoir  en  France  qu'une  indivi- 
dualité dirigeante,  toutes  les  autres  doivent  demeurer 

passives;  ce  sont  des  sujets,  subjectl.  On  estime  que  le 

bon  et  lojal  sujet  est  celui  qui  se  montre  le  plus  em- 

pressé à  obéir,  le  plus  prompt  à  se  confier  à  la  sollici- 

tude du  Prince.  Le  roi  n'est-il  pas  le  père  de  tous,  celui 
à  qui  u  une  sorte  de  sacrement  »,  le  sacre,  dispense  des 

lumièi'es  spéciales"?  Tout  homme  (jui  n'est  pas  préparé 

à  l'obéissance  la  plus  exacte,  dans  tous  les  domaines, 

est  un  libertin,  un  perturbateur  de  l'ordre  social. 

Ainsi  les  trois  gi'andes  institutions  de  la  vie  sociale 

s'accordent  ensemble  pour  développer  chez  l'individu 
les  mêmes  dispositions  morales  et  leui-  ellbit  combiné 
riMicontre  la  collaboration  empressée  du  quatrième  grou- 

pement de  la  vie  sociale,  de  celui  qui  peut  agir  sur  les 

intelligences  avec  plus  d'efficacité  encore,  la  religion. 
Menacée  au  xv*^'  siècle,  dans  sa  morale,  par  les  débau- 
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(lies  de  la  Renaissance  italienne,  attaquée  au  xvi®  siècle, 
à  la  fois  dans  sa  morale  et  dans  ses  dogmes  par  la 

i-évolto  de  Luther  et  de  ses  collègues  (1),  l'Eglise  n'a  j)u 
faiie  front  à  l'assaut  qu'en  fortifiant  son  unité,  en  con- 

centrant ses  pîialanges,  en  restaurant  chez  ses  enfants 

l'esprit  de  hiérarchie  et  de  discipline.  Ignace  de  Loyola 
et  sainte  Thérèse  furent  les  chefs  écoutés  de  ce  giaiid 
mouvement  de  concentration,  et  ce  fut  justice,  puisque, 
avec  plus  de  lucidité  que  personne,  ils  discernèrent  que 

le  seul  moyen  vraiment  efficace  de  résister  à  l'envahis- 
sement de  l'individualisme  anarchique  se  trouvait  dans 

la  pratique  intensive  des  vertus  opposées.  Malheureuse- 

ment, il  est  difficile,  dans  l'ardeur  de  la  mêlée,  de 
garder  la  juste  mesure.  Au  lendemain  de  la  grande 

bataille,  il  eût  été  bon,  en  tout   cas,  que  l'Eglise  se 

(1)  Suivant  le  mot  de  Taine,  la  Renaissance  italienne 

transforma  l'Italie  en  un  coupe-gorge  et  un  mauvais  lieu. 

D'autre  part,  le  mouvement  de  la  Réforuie  fut  loin  (irMie 

aussi  favorable  à  la  restauration  des  bonnes  mœurs  qu'on 
le  croit  communément.  Sans  parler  du  divorce  <ie  Henri  VIII 

d'Angleterre,  on  ne  doit  pas  oublier  la  scandaleuse  consul- 
tation donnée  par  Luther,  Melanchlon,  liucer  ol  leurs  col- 

lègues, au  landgrave  de  Hesse  :  celui-ci  relevail  d'une  grande 

maladie,  qu'il  devait  à  ses  débordements,  et,  ne  [)ouvanl,  ni 
ne  voulant  clianger  de  vie,  il  demanda  et  obtint  du  patriarche 

de  la  Réforme  l'autorisation  d'épouser  une  seconde  femme 

tout  en  gardant  la  première.  <(  L'Kvangile,  dit  en  elfet  la 

consultation,  n'a  ni  révoqué,  ni  défendu  ce  qui  avait  été 

permis  par  la  loi  de  Moïse  à  l'égard  du  mariage,  et  la  dis- 

l»ense  de  la  monogamie  i)eut  être  accordée  pour  conserver^;' 
ou  recouvrer  la  santé  ».  Le  landgrave  de  Hesse  s'empressa 
de  proliler  de  la  permission  accordée,  et,  dans  son  acte  de 

mariage  polygaïuique,  qui  est  un  des  plus  beaux  écliantil 

Ions  de  [)harisaisme,  il  expose  que  u  pour  vivre  selon  Dieu  » 

il  a  résolu  ((  d'ajouter  une  seconde  femme  à  la  première  ». 
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l'in.iinl.'il  si  rcIVoit  f.iil  par  le  chféticn  j)r)ui-  «^ompri- 
lei'  en  lui  la  vir,  pour  i<*ssenil)l('r  à  un  rAuïnwo,  /jcrin- 
e  (ir  radarcr,  ou  à  un  hàton  dans  la  inain  du  voya- 
eur,  icprésontait  vraiment  la  meilleure  inaniAivi  de 

Spondée  au  s(juliait  de  (lelui  qui  avait  dit  :  /'Jgo  vent 

t  CLtani  luihcdiilcl  (ihiindantias  kabcdiil ,  et  qui  s'était 

li-nH^me  d(''lini  un  jour  en  ees  termes  :  AV/o  sum  via, 
eritas  et  vifa.  Pratiquement,  on  omit  de  se  poser 

îtte  question  ;  le  souvenir  du  grand  danger  couru  et 

es  pertes  éprouvées,  la  crainte  de  nouveaux  assauts 

ngag(';rent  le  catholicisme  à  se  constituer  à  l'état  de 
contre-ré  formation  perpétuelle  »,  et,  plus  encore  que 
?t  encourafjement,  les  besoins  et  les  impulsions  des 

'ois  auti-es  groupements  de  la  vie  sociale  poussèrent 

Eglise  à  persévérer  dans  la  voie  où  elle  s'était  dirigée 
u  xvie  siècle  (1).  On  continua  de  regarder  avec  mé- 

(1)    Les  croyants    et   les  incroyants   trouveraient   grand 
vanlage,  quand   ils   dissertent  sur  le  tempérament  moral 
j  fidèle,  soit  pour  le  critiquer,  soit  pour  le  vanter,  soit  pour 

efforcer  de  l'infléchir  dans  une  direction  déterminée,  à  ne 

is  oublier  que  ce  fidèle  n'est  pas  une  entité  tuélaphysique, 
ispendue  en  l'air  et  venue  comme  une  pâte  molle  d'un 
ilieu  social  amorphe,  mais  qu'au  contraire  ce  fidèle  est 
1  être   viimnt   en   un  temps  donné  et  dans  un    milieu 
cial  do7inë,  et  qui  apporte  nécessairement  dans  le  sanc- 
aire    les    dispositions  intellectuelles  et  morales  dont  le 
pie  groupement  de   la   famille,    du  travail   et   de   la  vie 

blique  a  imposé  ou  favorisé  le  développement.   C'est  la 
ission  de  toute  religion  de  purifier  et  de  moraliser  ces  dis- 
silions   intellectuelles  et  morales,   mais   elle   ne    réussit 

mais  (et  aussi  bien  ce  n'est  jamais  sa  fonction)  à  les  con- 
carrer  dans  leur  nature   foncière  :  elle   n'agit  sur   elles 
en  respectant  en  elles  tout  ce  qui   n'est  pas  nécessaire- 
int  immoral  ou  injuste.  Ce  principe  élémentaire,  qui  pour- 

t,  s'il  était  coujpris,  épargner  bien  des  efforts  inutiles  à 
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fiance  toute  aninnatioii  (luolijiK^  peu  vigoureuse  de  h 

personnalitc'  humaine  :  volontiers  on  considéra  cett( 

atlirination  comme  une  manifestation  de  l'orgueil,  oi 
sliahitua  à  (laicer  «  le  libeitinage  »  dans  les  essai: 

même  les  plus  modérés  et  les  plus  légitimes  de  l'espri 
ciitique.  Le  chrétien  idéal  est  celui  qui   brille  surtou 

ccrlaiiis  lioiuuies  prcsenlement  char^^^s  de  rorieiitatioii  spi 
jiluelle  (lu  groupement  religieux,  devrait  aussi  ne  pas  ètn 

uK'connupar  ceux  qui  imputent  à  TEglise  romaine,  et  à  e\l 

seule,  la  recrudescence  si  funeste  et  si  dangereuse  d'aulori 
larisme,  qui,  à  partir  du  xvi«  et  du  xvne  siècles,  est  venu 
[KM'verlir  toutes  les  institutions  sociales  des  nations  latines 

L'I'glise  a  été  là  bien  moins  une  instigatrice  qu'une  collabo 
ralrice   réquisitionnée   par   les    autorités   sociales.    Pour  1 

démontrer,  il  sufiit  de  signaler  la  part  si  importante  de  J'Es 
pagne  dans  ce  mouvement  autoritariste  et  centralisateur.  S 

la  thèse  opposée  était  juste,  il   faudrait  [)rouver  que   l'Es 
pagne  était  le  pays  catholique  par  excellence,  et  [»ersonn 

n'est  en  mesure  de  fournir  cette  preuve.  Il  apparaît  au  con 

traire  que  ce  pays  était,  plus  que  tout  autre,  par  l'effet   d 
l'immigration  mauresque  et  arabe,  sous  l'influence  des  prf 
tiques  et  des  doctrines  de  l'autoritarisme  oriental,  et  cetl 
influence  était  d'autant   plus  prépondérante  que  TEspagni 
]>our  son  malheur,  avait  été  soustraite  à  toute  invasion  gej 
manique.   Par  là  même,    la  péninsule   ibérique   présenta 

un  terrain  doublement  préparé  pour  l'éclosion  de  ce  rédoi 
table  fléau  d'une   monarchie   autoritaire  et  militariste.  C 

n'est  que  plus  tard  et  sous  l'influence  es{)agnole   (on  coi 
naît   rinlhience   de  l'Espagne   sur  la   France   a»i  début   d 
\\\i*i  siècle),  (pie  la    France   évoluera   dans  le   même  sen 
sous  la  direction  de  Hichelieu,  de  Mazariii  et  de  Louis  Xl^ 

Or  rien  n'autorise  à  considérer  ces  trois  hommes  comme  d« 

types  spécialement  représentatifs  de  l'esprit  chrétien:  l'Egli; 
n'a  jamais  songé  à  canoniser  les  deux   premiers,  et  elle  :j 
souvient  d'avoir  eu  avec  le  troisième  des  démêlés  retenti' 
sants. 



[i;ii'  son  <'S[)iil  de  soumission,  «le  docilih'',  (ralcnidoo  df 

soi-rn<*rno,  de  iiiidianc*'  dn  rcsjuit  profuc,  de  iviioiuip- 

mnit  et  de  nîsignatioM  ;  on  n'oso  pas  (iirc  qiio  ces  vér- 

ins sont  les  seules  qu'on  prise  en  lui,  mais  du  moins  ce 

<cinl  relies,  et  de  beaucoup,  rpi'on  prise  le  [dus  (1). 

Ainsi  toutes  les  institutions  de  la  vie  sociale  tradi- 

tionnelle travaillaient  de  concert  à  entretenii*  la  con- 
ception de  vie  morale  et  de  vertu  qui  a  été  résumée 

plus  haut.  Entre  cette  conception  et  la  doctrine  des 

disciples  de  l'esprit  nouveau  l'opposition  <Hait  mani- 
feste, l'antinomie  irréductible,  et,  naturellement,  les 

passions  des  hommes  se  chargèrent  de  l'accentuer 

encore,  s'il  était  possible. 
La  première  attitude  des  disciples  de  la  tradition  fut 

de  se  tenir  «'loignés  de  la  contagion  du  siècle  et  de 

maintenii-  loin  de  tout  contact  impur  les  institutions  et 
les  doctrines  philosophiques,  économiques  ou  scienti- 

liques  dont  la  société  civile  et  religieuse  les  avait  cons- 

litu(''s  l(^s  gardiens.  «  Aussi  extrême  dans  sa  soumission 

(1)  Les  unies  dociles  qui  s'efforcent  de  suivre  le  plus 
exactement  les  courants  dominants  dans  TÈglise  vont 

s'enfermer  dans  les  cloîtres,  et  c'est  là  aussi  que  l'on  va,  au 
soir  de  la  vie,  expier  ses  fautes.  En  ces  lieux,  l'œil  ne  con- 

temple plus  aucune  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  regardée, 
et  loreille  n'entend  plus  que  des  conseils  salutaires  sur  la 
nécessité  de  se  renoncer  soi-même  et  de  se  mortifier.  La 

nécessité  où  se  trouve  l'Eglise  de  maintenir  ses  défenseurs 
au  milieu  de  la  société  laïque  a  seule  atténué  la  règle  du 

cloître  pour  les  ordres  religieux  d'hommes.  Mais  le  cloître 
reste  universellement  recommandé  pour  les  femmes,  et  on 
sait  au  prix  de  quelles  difficultés  Saint  Vincent  de  Paul 
est  parvenu  à  fonder  un  ordre  non  cloîtré  de  femmes.  Saint 
Franrois  de  Sales  avait,  peu  de  temps  auparavant,  échoué 
dans  cette  entreprise. 
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au  |>rinco  que  dans  son  obéissance  à  J)ieu.  le  chrétien 

se  serait  cru  non  moins  coupable  en  impiouvant  l'admi- 

nistration du  roi  qu'en  blasphémant  contre  la  Provi- 

dence, et.  dépouillé  par  l'excès  mAme  de  son  d(Woue- 
ment  de  toute  influence  sur  les  alTaires,  il  alla  de  lui- 

niAme  s'enfermer  sous  les  verrous  de  la  gothique 
Sorbonne.  Là,  il  se  retrancha  contre  les  attaques  de 

l'inoiédulité,  et,  bloqué  par  elle,  il  y  l'esta  sans  s^ 

douter,  ni  même  s'enquérir  de  ce  qui  se  passait  ail- 
leurs (1)  ». 

Un  semblable  isolement,  loin  de  nuire  à  l'expansion 
des  doctrines  nouvelles,  les  favorisa  au  contraire  en 

leur  laissant  le  champ  libre.  Comme  les  abus  signalés 

par  les  partisans  de  ces  doctrines  n'étaient  que  trop 
réels,  l'opinion  publique  ne  pouvait  se  ranger  du  côté 
de  ceux  qui  adoptaient  une  attitude  simplement  conser- 

vatrice. Aussi,  lorsqu'une  poussée  irrésistible  eut  mis 
en  déroute,  sur  tous  les  champs  de  bataille  à  la  fois, 

les  défenseurs  des  anciennes  conceptions  économiques, 

intellectuelles  et  politiques,  les  enfants  de  la  tradition 

pensèrent  qu'il  ne  suffisait  plus  de  se  tenir  soi-même  à 

l'abri  de  la  contagion,  mais  qu'il  fallait,  pour  sauveur  la 

vie  sociale  troublée  jusqu'en  ses  sources,  commencer 
conti-e  les  idées  nouvelles  une  guerre  opiniâtre  et  im- 

placable. Puisque  les  disciples  de  l'esprit  nouveau  vou- 
laient tout  réformer  à  la  fois,  lois,  gouvernement, 

moeurs,  industrie,  régime  de  pi'opriété,  relations  civiles, 

relations  internationales,  rapports  entre  l'Kglise  et 

l'Ktat,  philosophie,  morale,  religion,  sciences  ;  iniisque, 

dans  leur  ardeur  réform;itrice,  ils  s'atta(|uaient  égale- 
ment aux  institutions  sociales  et  aux  doctrines  morales, 

philosophiques  ou  religieuses  qui  en  (Haient  le  plus 

ind('|>endantes.    il   appai-ut   aux  rnlanls  de  la  tradition 

(1)  ('..  de  Ceux.  \.\\v('/iir,  4y  (léceinlu-L'  l,s:{(). 
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(|ii('  riiiiiiH'iise  agilalioii  floiit  ils  ('taiciit  los  témoins 

('•tail  tout  cntirro  inaiivais(;  ot  funcsto,  on  ses  revendi- 

catictns  cominn  (mi  sf;s  doctrinos,  et  qu'il  fallait,  pour 
laiiT  Iront  à  renneini,  opposer  le  bloc  de  la  tradition  an 

liloc  de  la  nouveauté.  «  La  Révolution  française  est  sa- 
taniipie  en  soîi  essence  »,  proclame  un  jour  Joseph  de 

Maistre,  et  r(;tte  formule,  (|ui  devient  un  cri  de  rallie- 

ment, signifie  que  tout,  dans  le  régime  social  et  intel- 
lectuel nouveau,  est  pernicieux  et  malsain,  non 

pas  seulement  ce  qui  paraît  ouvertement  tel,  mais 

encore  ce  qui,  à  un  esprit  moins  averti,  pourrait  à 

piemirr»'  vue  sembler  acceptable  ou  même  bienfai- 

sant :  poui'  d(''couvrir  le  venin,  il  suffit  d'y  regarder 
i\v  prrs. 

Quand  on  a  posé  une  telle  prémisse,  il  reste  à  tirer 
la  conclusion  ;  les  enfants  de  la  tradition  ne  sont  pas 

hommes  à  faillir  à  cette  tache.  Pendant  quarante  an- 

nées, on  les  vit  s'y  employer  avec  ardeur,  souvent  avec 

talent.  Mais,  comme  ils  ont  pris  l'engagement  de 
démontrer,  non  pas  que  la  doctrine  de  leurs  adversaires 

contient  des  erreurs  dangereuses,  mais,  ce  qui  est  l)ien 

durèrent,  (pi'elle  ne  contient  que  cela,  que  tout,  en  elle, 
est  mauvais  et  faux,  il  va  leur  falloir,  pour  tenir  cette  in- 

vraisemblable gageure,  prendre  exactement,  en  chaque 

hypothèse,  le  contre-pied  de  l'assertion  adverse.  Tac- 

tique périlleuse  entre  toutes,  où  l'on  ne  triomphera  de 

l'ennemi  qu'en  sacrifiant,  daus  sa  propre  doctrine,  non 

seulement  la  meilleure  partie  de  ce  qu'elle  renferme  de 

bonté,  de  miséricorde,  de  compassion  pour  l'humaine 
misère,  mais  même  ses  positions  rationnelles  et  logi- 

ques. .Malheureusement,  la  bataille  est  si  vive  que  les 

enfants  de  la  tradition  ne  croient  pas  pouvoir  adopter 

d'autre  plan,  et  c'est  un  spectacle  souverainement  dou- 
loureux que  celui  donné  par  des  hommes  qui,  dans  leur 

vie  privée,  se  montrent  bons,  bienveillants  et  raison- 
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nablcs,  ot  qui,  dans  leurs  paroles  ou  leurs  écrits,  pous- 

sent leurs  doctrines  jusqu'aux  conséquences  les  i)Ius 

dures,  j  allais  dire  les  plus  farouches,  comme  s'ils  vou- 
laient rendre  à  jamais  impossible  toute  entente  entre  les 

deux  groupements  intellectuels  de  notre  pays. 

A  leur  tète  inaiche  Joseph  de  Maistre,  cet  homme 

extraordinaire,  digne  à  la  fois  d'admiration  et  d'horreui-, 
dont  les  ouvrages  ont  fourni  aux  enfants  de  la  tradi- 

tion un  formulaire  moral  que  pendant  trois  généi'ations 
on  ne  se  lassera  pas  de  vanter,  de  méditer  et  de  réim- 

primer. Ecoutons  l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg réfuter  une  à  une  chacune  des  thèses  essentielles 

de  l'adversaire. 

Condorcet  et  ses  amis  ont  posé  le  principe  du  pio- 

grés  indéfini  de  l'espèce  humaine  et  de  la  possi- 

bilité pour  l'homme  de  monter  sans  fin  vers  plus 
de  bonheur,  de  justice  et  de  vérité.  Joseph  de  Maistre 

pose  à  la  base  de  sa  doctrine  morale  et  religieuse  ce 

double  principe  :  l'injustice  est  la  loi  du  monde,  loi 
voulue  de  Dieu,  comme  l'irrationnel  est  la  loi  de  la 
vérité. 

L'injustice  d'ahoi'd,  et  sous  sa  forme*  la  plus  tragiipie 

et  la  plus  odieuse,  puisque  l'elïusion  du  sang  innocent, 
du  sang  du  juste  est  la  loi  primordiale  qui  préside  à 

l'cîconomie  des  soci(Ués  humaines.  Ce  n'est  pas  seule- 

ment du  sang  du  coupable  (1),  c'est  aussi  de  sang  inno- 

Toiile  graiulenr,  toute 
puissance,  toute  siihorditiation  repose  sur  rexécuteur  ;  il  est 

l'horreur  et  le  lien  de  l'assoriation  hinnaine.  Otez  du  monde 

cet  agent  incompréhensible,  dans  l'instant  même  l'ordre  fait 
place  au  chaos,  les  trônes  s'abîment  et  la  société  disparait. 
Dieu,  qui  est  l'autem*  de  la  souveraineté,  l'est  donc  aussi  du 
chiltimenl;  ;  il  a  jeté  notre  terre  sur  ces  deux  pôles,  car 

Jt'h(n)ah  est  le  maître  des  deux  pôles  et  sur  eux  il  a  fait 
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(  I  iil  (jui!  la  terio  a  soif,  et  dont  olle  doit  «"^tro  abreuvée, 
jiisiju'à  la  consoininatioii  des  temps.  Le  philosophe 
(  Ichre  avei"  enthousiasme  la  loi  universelle  du  carnage. 
On  s<mt,  à  la  majesté  et  à  la  splendeur  du  style,  (|ue 

-"Il  hoi-i-ihle  sujet  l'inspire  et  l'enllamme  (4). 

tourner  le  monde  ».  (Soirées  de  Saint-Pétershonr<j ,  (Million 
Garnier,  t.  i,  p.  32.) 

(1)  Voici  la  page  souvent  citée  :  «  Dans  le  vaste  domaine 
de  la  nature  vivante,  il  règne  une  violence  manifeste,  une 
espèce  de  rage  prescrite  qui  arme  tous  les  êtres  in  miitua 
fanera  ;  dès  que  vous  sortez  du  règne  insensible,  vous 
trouvez  le  décret  de  la  mort  violente  écrit  sur  les  frontières 

mêmes  de  la  vie.  Déjà  dans  le  règne  végétal,  on  commence 

à  sentir  la  loi  ;  depuis  l'immense  catalpa  jusqu'au  plus 
humble  graminée,  combien  de  plantes  meurent  et  combien 
sont  tuées  !  Mais  dès  que  vous  entrez  dans  le  règne  animal, 
la  loi  prend  tout  à  coup  une  épouvantable  évidence.  Une 

force  à  la  fois  cachée  et  palpable  se  montre  continuelle- 
ment occupée  à  mettre  à  découvert  le  principe  de  la  vie  par 

des  moyens  violents.  Dans  chaque  grande  division  de  l'espèce 
animale,  elle  a  choisi  un  certain  nombre  d'animaux  qu'elle 
a  chargés  de  dévorer  les  autres  :  ainsi  il  y  a  des  insectes  de 

proie,  des  reptiles  de  proie,  des  oiseaux  de  proie,  des  pois- 

sons de  proie,  des  (piadrupèdes  de  proie.  Il  n'y  a  pas  un  ins- 
tant de  la  durée  où  l'être  vivant  ne  soit  dévoré  par  un  autre. 

Au  dessus  de  ces  nombreuses  races  d'animaux  est  placé 
rhomme,  dont  la  main  destructrice  n'épargne  rien  de  ce  qui 
vit  :  il  tue  pour  se  nourrir,  il  tue  pour  se  vêtir,  il  tue  pour 
se  parer,  il  tue  pour  attaquer,  il  tue  pour  se  défendre,  il  tue 

pour  s'instruire,  il  tue  pour  s'amuser,  il  tue  pour  tuer  ;  roi 
superbe  et  terrible,  il  a  besoin  de  tout  et  rien  ne  lui  résiste. 

11  sait  combien  la  tête  du  requin  ou  du  cachalot  lui  fournira 

de  barriques  d'huile  ;  son  épingle  déliée  pique  sur  le  carton 
des  musées  l'élégant  papillon  qu'il  a  saisi  au  vol  sur  le  som- 

met du  Mont-Blanc  ou  du  Chimbora(;o  ;  il  empaille  le  croco- 
dile, il  embaume  le  colibri  ;  à  son  ordre  le  serpent  à  son- 
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Il  ('niiinèro.  avec  uno  singulière  ardoui-  de  conviction, 

avec  une  véritable  allégresse,  les  sept  raisons  pom-  leS; 

nellcs  vieiil  mourir  dans  la  liqueur  conservatrice  qui  doit  le 

montrer  intact  aux  yeux  d  une  longue  suite  d'observateurs. 
Le  cheval  qui  porte  son  maître  à  la  chasse  du  tigre  se  pavane 

sous  la  peau  de  ce  même  animal  ;  l'homme  demande  tout  à 
la  fois  à  l'agneau  ses  entrailles,  pour  faire  résonner  une 
harpe,  à  la  baleine  ses  fanons,  pour  soutenir  le  corset  de  la 
jeune  vierge,  au  loup  sa  dent  la  plus  meurtrière  pour  polir 

les  ouvrages  légers  de  l'art,  à  l'éléphant  ses  défenses  pour 
façonner  le  jouet  d'nn  enfant  ;  ses  tables  sont  couvertes  de 
cadavres.  Le  philosophe  peut  même  découvrir  comment  le 

carnage  permanent  est  prévu  et  ordonné  dans  le-grand  tout. 
Mais  celte  loi  s'arrélera-t-elle  à  l'homme  ?  Non  sans  doute. 
Cependant  quel  être  exterminera  celui  qui  les  exterminera 

tous  ?  Lui.  C'est  l'homme  qui  est  chargé  d'égorger  l'homme. 
Mais  comment  pourra-t-il  accomplir  la  loi,  lui  qui  est  un 
être  moral  et  miséricordieux  ;  lui  qui  est  né  pour  aimer;  lui 

qui  pleure  sur  les  autres  comme  sur  lui-même,  qui  trouve 
du  plaisir  à  pleurer  et  qui  finit  par  inventer  des  fictions  pour 

se  faire  pleurer,  lui  enfin  à  qui  il  a  été  déclaré  qu'on  rede- 
mandera jusqu'à  la  dernière  goutte  du  sang  qu'il  aura 

rersè  injustement  ?  C'est  la  guerre  qui  accomplira  le  décret. 
N'entendez-vous  pas  la  terre  qui  crie  et  demande  du  sang  ? 
Le  sang  des  animaux  ne  lui  sutïit  pas,  ni  celui  des  coupables 

versé  par  le  glaive  des  lois...  La  teive  n'a  pas  crié  en  vain  : 
la  guerre  s'allume.  L'homme  saisi  tout  à  coup  d'une  fureur 
divine,  étrangère  à  la  haine  et  à  la  colère,  s'avance  sur  le 
champ  de  bataille  sans  savoir  ce  qu'il  veut,  ni  ujème  ce  qu'il 
fait.  Qu'est-ce  donc  que  cette  horrible  énigme  ?  Itien  n'est 
plus  contraire  à  sa  nature,  et  rien  ne  lui  répugne  moins  :  il 

fait  avec  enthousiasme  ce  qu'il  a  en  horreur...  innocent 
meurtrier,  instrument  passif  d'une  main  redoutable... 

«  Ainsi  s'accomplit  sans  cesse  depuis  le  ciron  jusqu'à 
l'homme,  la  grande  loi  de  la  destruction  violente  des  êtres 
vivants.  La  terre  entière,  continuellement  imbibée  de  sang, 

n'est   (ju'un    autel    immense  où    tout  ce  qui  vil  doit  être 



—  201   — 

(|ii('ll(\s  l.i  j^ucirc  ost  divine.  «*t,  (-oiiiiiH'  celle  loi  do 

J'cIVusion  du  saii^  irinocorit  lui  paraît  diiçne  do  longues 
et  adiniratives  méditations,  il  y  revient  dans  une  étude 

spéciale  sur  les  Sacrifices  humains  (1). 
Ouand  on  ost  si  oonvainoudo  la  divinité  do  la  guerre, 

on  no  peut  s'cnipéchci'  do  qualiller  d'antipatriotes  dan- 
gereux et  malfaisants  les  hommes  qui  rAvent  do  main- 

tenir la  paix  entre  les  peuples  et  d'abaisser  les  fron- 

tières. Aussi  bien  les  enfants  de  la  tF-adition  n'y 
maïupiont-ils  pas,  et  les  plus  ardents  sont  heureux 

d'invoquer  on  faveur  de  leur  thèse  le  texte  du  Deutéro- 
nome,  «  Quand  le  ïrès-IIaut  assigna  aux  nations  leur 

iKM'itage,  quand  il  sépara  les  enfants  des  hommes,  il 
fit  les  limites  des  peuples  (2)  ». 

(Ju'on  n'espère  pas  qu'il  puisse  jamais  être  apporté 
aucun  adoucissement  à  cette  loi  de  l'effusion  du  sang 

humain,  posée  par  le  décret  divin  ;  c'est  bien  plutôt  le 
contraire  qui  est  vrai,  car  nous  devons  :  «  songer 

qu'avec  toute  notre  intelligence,  notre  morale,  nos 
sciences,  nos  lettres  et  nos  arts,  nous  sommes  précisé- 

itiimolé  sans  fin,  sans  mesure,  sans  relâche,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  choses,  jusqu'à  l'extinction  du  mal,  jusqu'à 

la  mort  de  la  mort  ».  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  t.  n., 
pp.  22-24.  —  Cf.  aussi  t.  n,  p.  IG. 

(1)  A  cette  loi  de  Teffiision  du  sang  innocent,  Joseph  do 

Maistre  rattache  «  l'usage  même  de  la  circoncision,  opéra- 
tion douloureuse  et  sanglante,  faite  sur  les  organes  de  la 

reproduction  et  qui  signifie  anathème  sur  les  générations 
humaines  et  salut  par  le  sang  ».  Idem,  t.  u.,  p.  113.  —  Pour 

Fauteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  «  ce  qu'il  y  a  de 
beau  dans  la  Croix,  c'est  qu'un  innocent,  choisi  comme  tel 
et  à  litre  d'innocent,  est  frappé  et  qu'il  l'est  en  lieu  et  place 
d'un  coupable,  et  pour  expier  la  faute  d'un  coupable  ».  (Cf. 
Faguet  sur  Joseph  de  Maistre). 

(2)  xxxn,  8. 
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ment  à  l'Iioiinnc  piiiiiilif,  (•"csl-à-dire  aux  saints,  ce  que 
Ir  sauvaiic  est  à  nous  »,  et  «  dans  un  certain  sens, 

i Clat  (le  civilisation  et  de  science  est  l'état  naturel  et 

primitif  de  l'homme  (1)  ».  Ainsi  et  du  même  coup  est 

(l(''montiée  l'erreur  profonde  de  ceux  qui  s'emploient  à 
multiplier  les  découvertes  de  la  science  ou  s'etïorcent 
d'en  assurer  la  dilVusion  dans  les  milieux  populaires. 
Cette  double  entreprise  sera  funeste  de  tous  points  et 

pour  trois  raisons. 

D'abord,  l'individu  fait  une  perle,  non  un  gain,  lors- 

<ju"il  substitue  sa  science  à  l'ignorance  qui  vient  de 
l)i(Mi  :  «  Je  remercie  Dieu,  dit  l'auteur  des  Soirées  de 
Sa int-Pélersbouvfi ,  de  mon  ignorance  encore  plus  que 
de  ma  science  ;  car  ma  science  est  de  moi,  du  moins 

en  partie  et  par  conséquent  je  ne  puis  être  sûr  qu'elle 
est  l»onne  ;  mon  ignoi'ance,  au  contraire,  du  moins  celle 

dont  je  pai'le,  est  de  lui,  partant  j"ai  toute  la  confiance 
possible  en  elle.  .le  n'irai  point  tenter  follement  d'es- 

calader l'enceinte  solitaire  dont  la  sagesse  divine  nous 
a  environnés   (:2)  »  En  second  lieu,   la   science  est 

nuisible  à  la  religion  :  «  la  croyance  aux  lois  invariables 

de  la  nature  mène  droit  à  ne  plus  prier,  c'est-à-dire  à 
perdre  la  vie  spirituelle  (3)  »  et  «  la  superstition  c-t 

l'ouvrage  avancé  de  la  religion  qu'il  ne  faut  pas 

détruire,  car  il  n'est  pas  bon  qu'on  puisse  venir  sans 

obstacle  jusqu'au  pied  du  mur,  en  mesurer  la  hauteur 
et  j»Iant(M-  les  échelles  (4)  ».  Enfin  on  aboutirait  à  donner 

(1)  Joseph  de  Maistre,  op.  cit.,  t.  i,  pp.  77  et  81. 

(-2)  Idem,  t.  u,  p.  180.  j 
(3)  Idem,  t.  i,  p.  \%\. 

(4)  Idem,  t.  Il,  p.  18'>.  —  «  (îe  n'est  point  la  leclure,  c'est 
l'enseignement  de  l'Ecriture  sainte  qui  est  utile  :  la  douce 
colombe  avalant  d'abord  et  triturant  à  demi  le  grain  qu'elle 
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aux  savants,  dans  la  sociétiî,  uik;  pr(''poii(l<'MaiM('  très 
rimcstc  au  l)i(Mi  social.  «  !)<;  toutes  pai'ts  les  savants  ont 

usurpé  une  inllucncc;  sans  bornes  et  pouitant  s'il  y  a 
une  chose  sûre  dans  le  nnonde,  c'est  à  mon  avis  (|ue  ce 

n'est  point  à  la  science  (ju'il  appai'tient  de  conduire  les 
honnmes.  il  appartient  aux  piélats,  aux  nobles,  aux 

grands  oHiciei-s  de  l'Ktat  d'être  les  dépositaiies  et  les 

;.,^ai'diens  des  véi'ités  consei-vatrices,  d'apprendre  aux 
nations  ce;  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  ce  (|ui  est  vrai 

et  ce  (fui  est  faux  dans  l'ordre  spirituel  ;  les  autres 

n'ont  pas  le  dioit  de  raisonnci-  sur  ces  sortes  de  ma- 

tières ;  ils  ont  les  sciences  naturelles  pour  s'amuser;  de 
quoi  pourraient-ils  se  plaindre?  Quant  à  celui  qui  écrit 
pour  oter  un  dogme  national  au  peuple,  il  doit  être 

pendu  comme  voleur  domestique.  Rousseau  lui-même 

en  est  convenu,  sans  songer  à  ce  qu'il  demandait  pour 

lui.  Pourquoi  a-t-on  commis  l'imprudence  d'accorder  la 

parole  à  tout  le  monde  ?  C'est  ce  qui  nous  a  perdus  (i).  » 
La  morale  et  la  vertu  ont  tout  à  craindre  de  cette 

d illusion  des  connaissances  et  il  faut  combattre  sans 

relâche  la  curiosité  dangereuse  qui  pousse  les  individus 

à  vouloir  se  renseigner,  à  vouloir  savoir,  connaître, 

voir  ;  ce  sont  là  des  dispositions  funestes  à  la  paix  des 

familles  et  à  l'ordre  social.  Les  Jansénistes  avaient  rai- 
son de  signaler  la  passion  de  savoir  {libido  sriendi) 

comme  plus  malfaisante  encore  que  la  passion  de  jouir 

(libido  sentiendi)  ;  moins  grossière  et  plus  insinuante, 

d'où  il  résulte  qu'on  s'en  défie  moins,  elle  engendre 

plus  sûrement  l'orgueil. 
Craint-on  de  se  priver  des  bienfaits  que  procure  le 

l'Église  expliquant  aux  fidèles  cette    parole  écrite  quelle  a 
mise  à  leur  portée.  Lue  sans  notes  et  sans  explication,  l'Écri- 

ture sainte  est  un  poison.  »  Idem,  t.  ii,  p.  24L 
(1)  Idem,  t.  n,  p.  103. 
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progrès  des  sciences  et  des  inventions  mécaniques  ?  Le 
sacrifice  est  mince  en  vérité.  Ce  progivs  matériel  dont 

on  est  si  fier  n'a  al)0uti  qu'à  accroître  la  misère  de  la 
famille  ouvrière,  et,  pendant  que  les  économistes  sup- 

putent avec  allégresse  l'accroissement  du  nombre  des 
broches  dans  les  filatures  et  s'extasient  devant  les  piles 
amoncelées  d'étolTe  de  laine  ou  de  coton,  le  machinisnio 
poursuit  son  exploitation  intensive  et  odieuse  de  la 

femme  et  de  l'enfant.  D'autre  part,  l'intérêt  que  l'on 

porte  au  développement  de  la  richesse  n'est  propre 
qu'à  détourner  riioninn^  des  trésors  autrement  précieux 

de  la  vertu  et  de  la  vie  future;  la  terre  n'est -qu'une 

vallée  de  larmes,  et  la  vie  pi'ésente  n'est  qiL'un  temps 

d'épreuve,  pendant  lequel  l'homme  est  inévitablement 
voué  à  la  souffrance  et  à  la  misère.  Aussi  toute  tenta- 

tive pour  faire  disparaître  la  pauvreté  de  ce  monde 

est-elle  chimérique  et  funeste;  elle  n'est  (ju'une  révolte 

de  l'orgueil,  doublée  d'un  défi  jeté  à  une  parole  de  l'Evan- 
gile :  «  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  parmi  vous  ». 

Répudions  de  folles  espérances,  et  revenons  simple- 
ment à  la  pratique  de  la  résignation  et  de  la  patience. 

Ces  vertus  nous  préserveront  aussi  d'un  autre  fléau 

directement  issu  de  l'Encyclopédie  et  de  la  Révolution 

française,  la  liberté.  «  On  s'en  va  partout  répi'tant 

depuis  Rousseau  :  «  l'homme  est  naturellement  libre; 

or  partout  il  est  dans  les  fers  ».  On  en  conclut  qu'il  faut 
l'alfi'anchii'.  Etrange  raisonncMiiont  en  vérité,  tout  à  fait 
semblable  à  celui-ci  :  «  les  moulons  sont  nés  carnivores, 

et  partout  ils  mangent  de  l'herbe  ».  S'il  est  vrai  que 
partout  on  trouve  des  hommes  qui  obéissent,  c'est  que, 
sans  aucun  doute,  il  (*st  conforme  à  la  natui'c  de  l'homme 

qu'il  en  soit   ainsi  (1).  »  Ceitains  individus,    en   j)etit 

(1)  Kakikt,  Pol//t'(/iies  et  Mord  listes  au  wv^  siècle.  Joseph de  Maislre. 
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iKtiiibic,  ont  ('t»'  ()iuvi(l(Miti('ll(Mii('nt  •'•lablis  pour  coni- 
iiiander-,  crautres,  Ix'aucoup  plus  nombreux,  ont  pour 

devoir  (rol)éii'.  (Ju(!  chacun  accomplisse  bien  la  tâche 

(pii  est  la  sienne,  sans  cbcrchci-  à  s'élever  à  un  rang 
supérieur  à  celui  (pii  lui  est  destiné.  Oue  ceux  qui 
doivent  commander  veillent  à  ne  se  servir  d(;  leur 

autoiité  ([ue  dans  l'intéri^t  de  ceux  qui  sont  soumis  à 
leurs  ordres;  que  ceux  qui  doivent  obéir  se  montrent 

dociles  et  confiants,  et  ainsi  la  piospérité  de  la  société 

sera  assui'ée. 
Ces  mêmes  arguments  ont  une  égale  valeur  contre  le 

principe  révolutionnaire  de  l'égalité.  Où  a-t-on  vu  l'éga- 

lité dans  la  nature  ?  et  n'est-il  pas  évident  au  contraire 

que  l'inégalité  est  une  des  lois  primordiales  de  tous  les 
organismes  vivants  ?  La  souveraineté  du  peuple  en  po- 

litique n'est  donc  encore  qu'une  chimère,  et  une  chi- 
mère maltaisante.  Suivant  la  remarque  du  P.  Ventura, 

en  1830,  «  de  la  souveraineté  des  peuples  en  politique 

à  la  souveraineté  des  fidèles  en  religion,  il  n'y  a  qu'un 
pas  bien  glissant  et  bien  facile  à  faire  :  ces  deux  prin- 

cipes marchent  toujours  ensemble  et  conjurant  aniice  ». 

Ainsi  les  enfants  de  la  tradition  s'attaquent  successi- 

vement à  toutes  les  idoles  de  l'esprit  nouveau.  Sans 
•eculer  devant  les  conséquences  les  plus  extrêmes,  ils 

aiïirment  ce  qu'ils  croient  être  les  principes  de  leur  doc- 

trine morale  et  religieuse,  et  ce  qui  n'en  est  en  réalité 
que  la  caricature  et  la  déformation.  Mais  la  mêlée  est  si 

chaude,  la  polémique  si  ardente  que  la  contradiction 

absolue  opposée  aux  ailirmations  de  l'adversaire  semble 
le  seul  moyen  de  maintenir  sa  propre  doctrine. 

Pourtant  une  objection  demeure,  qui  semble  irrésis- 

tible. S'il  est  vrai  que  ce  soient  l'autoritarisme  et  non  la 
liberté,  la  hiérarchie  et  non  légalité,  la  guerre  et  non 
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la  paix,  la  |)aiivroli''  et  non  la  richesse,  qui  sont  con- 
formas à  la  nature  humaine,  comment  expliquer  que 

l'homme,  dans  sa  conscience  et  dans  sa  raison,  conçoive 
toujours  comme  le  meilleur,  comme  l'idéal  tout  ce  que 
l'on  proclame  funeste  et  mauvais?  L'homme  l'edoute  la 
pauvreté  et  cherche  la  richesse,  il  craint  la  servitude  et 
aspire  à  la  liberté. 

Pour  les  enfants  de  la  tradition,  cette  objection  ne 

fait  que  justifier  leur  doctrine,  et,  de  même  que  l'injus- 
tice est  la  loi  de  ce  monde,  de  même  l'irrationnel  et  le 

déraisonnable  sont  l'attrilnit  de  la  vérité.  L'économie  de 
notre  vie  terrestre  a  été  ;i  jamais  troublée  et  détruite 

par  l'introduction  du  mal  dans  le  monde  ;  donc  la  con- 
ti'adiction  est  la  loi  de  notre  nature.  A  chaque  instant 
et  en  toutes  choses,  il  doit  y  avoir  et  il  y  a  antinomie 
entre  nos  souhaits  et  nos  institutions,  entre  nos  désirs 

et  la  réalité,  entre  nos  pensées  et  les  faits.  Cette  anti- 

nomie est  fondamentale  et  si  essentielle  que  c'est  au  mo- 
ment même  où  nous  cherchons  à  établir  l'harmonie 

entre  nos  pensées  et  nos  institutions,  en  élevant  celles-ci 
au  niveau  de  celles-là,  que  le  conflit  éclate  avec  le  plus 
de  brutalité  et  que  les  faits  donnent  le  plus  éclatant 

démenti  à  nos  désirs.  La  Révolution  française  s'e>^l 
faite,  à  l'intérieur,  le  champion  de  l'égalité  et,  àl'ext'  - 
rieur,  le  champion  de  la  fraternité  universelle  et  de  la 

paix  ;  01'.  vit-on  jamais  plus  brutal  mépris  des  droits  de 

l'individu,  alors  que  quelques  citoyens,  réunis  en  Comité 
de  salut  public,  faisaient  sur  l'heure  arrêter  quiconque 
leur  dé'plaisait  et,  sans  forme  de  procédure,  l'iMivoyaient 
à  l'échafaud  ?  D'autre  part,  quelle  période  fut  plus 

féconde  en  guerres  elfioyables,  au  point  d'ensanglanter 
toute  l'Europe  occidentale  pendant  vingt-trois  années 
consécutives?  De  même,  on  recherche  avec  passion  la 

richesse  et  on  se  vante  de  la  produire  en  quantités  illimi- 

tées :  en  réalité  on  n'a  réussi  qu'à  appauvrir  le  plus  grand 
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noiiil)r('  et  à  aiguisci"  cliez  tous  ht  cl(3.sir  iimiiodi'i»''  de 
l'aii^ent.  Voilà  les  conséquences  que  les  faits  démontrent  : 
Que.  ces  conséquences  soient  iiM-;itiounelles  et  scanda- 

lisent la  raison,  peisonne  ne  le  ni»'.  Il  suffit  de  savoir 

qu'elles  sont  rrXles  :  elles  sont  un  fait  constaté,  et  elles 
n(^  laissent  plus  aux  partisans  des  doctrines  nouvelles 

le  droit  de  prétendre  que  le  vrai  doit  être  raisonnable  (1). 

Il  serait  superllu  de  dresser  la  liste  des  institutions 

sociales  que  les  enfants  de  la  tradition   appuient   de 

(1)  On  pourrait  se  demander  comment,  dans  une  pareille 
doctrine,  il  est  possible  de  soutenir  que  Dieu  est  infiniment 
bon  et  miséricordieux,  et  de  j)arler  de  la  Providence  divine. 

L'objection  n'a  rien  qui  embarrasse  Joseph  de  Maislre  et  ses 
amis  :  Dieu  est,  en  effet,  infiniment  bon  et  miséricordieux, 

seulement  le  péché  du  premier  homme  l'a  contraint  à  éta- 
blir sur  celte  terre  un  régime  d'iniquité,  d'injustice  et  de 

perpétuel  défi  à  la  raison.  Dans  l'autre  vie,  tout  sera  remis 
en  ordre.  Au  surplus,  à  y  regarder  de  près,  ces  étranges 

doctrinaires  ont  à  ce  point  posé  le  principe  de  l'universelle 
injustice  sur  cette  terre  qu'il  n'est  pas  très  certain  que  Dieu 
ne  soit  pas  atteint  du  même  défaut  :  aux  3'eux  de  J.  de  Maistre 

la  prière  prouve  au  fond  que  l'homme  croit  à  l'injustice  de 
Dieu,  et  le  farouche  philosophe  a  écrit  cette  [)hrase  inouïe  : 

«  En  accordant  même  que  Dieu  est  injuste,  cruel,  impitoya- 

ble, qu'il  se  plaît  au  malheur  de  ses  créatures,  c'est  une 
raison  de  plus,  et  rien  n'est  plus  évident,  qu'il  faut  le  prier 
et  le  servir  avec  beaucoup  plus  de  zèle  et  d'amitié  que  si  sa 
miséricorde  était  sans  bornes,  comme  nous  nous  l'imagi- 

nons. »  Op.  cit.,  t.  n,  p.  401.  —  La  preuve  que  nous  croyons 

que  la  terre  est  mauvaise  et  que  Dieu  le  veut  ainsi,  «  c'est 
que  nous  le  prions.  Qui  s'avise  d'adresser  une  prière  à  la 
loi  ?  personne,  c'est  qu'on  la  sait  inflexible.  On  prie  Dieu, 
c'est  le  supposer  prévaricateur,  et  le  lui  dire.  »  Cf.  Faguet, sur  de  Maistre. 
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leurs  suIVrages  et  patronnent  de  leur  influence.  Aucun 

doute  n'est  possible  à  leurs  yeux  :  puisque  l'arbre  doit- 
(Hre  jugé  à  ses  fi'uits,  le  régime  nouveau  inauguré  en 
1789  est  incontestablement  mauvais,  et,  comme,  d'autre 

paît,  sous  l'ancien  régime,  on  jouissait  d'une  prospérité 
aussi  grande  que  le  permet  la  vie  terrestre,  il  faut  «  res- 

taurer »  les  institutions  de  l'ancien  régime  et,  avant 
tout,  restaurer  en  chacun  l'esprit  de  tradition  et  l'esprit 
d'obéissance,  de  hiérarchie,  qui  sont  à  la  base  de  ces 
institutions,  Dans  la  famille,  il  faut  donc  u  restaurei-  » 
rindissolubilité  du  mariage  et  Tautorité  paternelle  sur 

les  enfants  ;  dans  le  régime  du  travail,  il  faut  «  restau- 

rer »  ou  maintenir  l'autorité  du  patron  sur  Fouvrier  ; 
dans  la  propriété,  il  faut  «  restaurer  »  la  stabilité  et  la 

lixité  ;  dans  l'organisation  des  pouvoirs  publics,  il  faut 
(1  restaurer  »  le  principe  monarchique  de  droit  divin  ;  en 

religion  enfin,  il  faut,  plus  encore  (pie  partout,  «  restau- 

rer »  la  soumission  \ei  la  docilité,  l'aversion  pour  les 
fausses  doctrines  d'indépendance  et  d'insuljordination. 

Plus  que  toutes  les  autres,  car  elle  en  doit  être  à  la 

fois  le  premier  auxiliaire  et  le  fondement,  cette  restau- 

i-ation  religieuse  apparaît  comme  nécessaire  aux  enfants 
de  la  tradition.  Ceux-là  même,  parmi  eux,  qui  font  des 
réserves  sur  les  dogmes  ou  les  préceptes  moraux  de  la 
doctrine  révélée,  approuvent  du  moins  hautement  la 

merveilleuse  puissance  de  discipline  et  d'ordre  social 
(|uc  l'Eglise  représente  :  ils  comptent  sur  elle  poui- 
piècher  aux  pauvres  la  résignation,  aux  riches  la  cha- 

rité, à  tous  l'esprit  de  discipline  et  d'obéissance  aux 
puissances  établies 

Lorsque  les  «  sujets  »  seront  revenus  à  ces  heureuses 
dispositions  morales,  la  société  retrouvera  le  calme,  la 

paix  et  l'ordre  qui  ont  été  compromis,  et  on  s'apercevra 
alors  que  ces  nouveautés,  autour  desquelles  on  a  fait 
tant  de  biuit,  la  science  et  les  inventions  mécaniques, 
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la  lirlicssc  et  la  liltcilrî,  ne  changent  lien  à  la  (ïoniu'.c 
essentielle  du  problème  de  la  vie  :  la  morale  est  éter- 

nelle, et  l'homme,  enclin  aux  penchants  mauvais,  ne  doit 

considérer  que  comme  une  épreuve  le  temps  ([u'il  pass(; 
sur  cette  terre  ingi'at(.'. 

On  s'emploie  donc  avec  zèle  à  rétablir  toutes  choses 
m  leur  état  ancien.  A  peine  la  charte  de  1814  a-t-elle 
v(  spontanément  octroyé  »  aux  sujets  une  constitution, 

que  fa  Iteslauratlon  s'empresse,  par  de  nombreuses 
lois  et  ordonnances,  de  replacer  dans  leur  condition 

première  le  régimes  de  la  famille  et  des  successions,  de 

l'enseignement  et  de  l'Eglise  (i).En  dépit  de  cet  efrort,on 
ne  peut  pas  sup[)rimer  toutes  les  innovations.  L'une 

d'elles  notamment,  et  de  toutes  la  plus  redoutable, 
demeure  menaçante  :  les  imprimeries  sont  tiop  nom- 

breuses et  la  presse,  sous  toutes  ses  formes,  peut  distil- 

lei-  le  venin.  On  multiplie,  du  moins,   les  précautions 

(1)  Loi  de  1810,  sur  l'abolilioii  du  divorce,  loi  du  17  mai 
IS20  sur  les  substilulioiis  et  les  majorats,  concordat  de  1817, 
loi  sur  le  sacrilège,  etc.,  etc. 

Sur  un  certain  nombre  de  points  d'ailleurs,  nolammenl 
en  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  l'industrie,  la  presse, 
rUiiiversilé  et  l'Église  caUiolicpie,  Louis  XV'lll  et  Charles  X 
eurent  peu  de  mesures  nouvelles  à  prendre  ;  il  leur  a  sufli  de 

maintenir  l'état  de  choses  existant.  Avant  eux,  la  France 
avait  eu  pour  maître  un  soldat  de  génie  qui  n'aimait  ni  les 
idéologues,  ni  les  journalistes,  ni  les  avocats,  ni  les  ouvriers 
des  villes,  ni  surtout  les  consciences  religieuses  fières  et 
vaillantes.  On  sait  comment  il  soumettait  les  ouvriers  de 

l'industrie  à  un  odieux  régime  de  surveillance,  semblable  à 
ceux  qu'on  appliquait  aux  vagabonds  et  aux  prostituées,  com- 

ment il  envoyait  aux  camps  les  jeunes  prêtres  dont  le  caractère 
manquait  de  souplesse.  En  toutes  ces  matières,  la  Restaura- 

tion navait  qu'à  suivre  les  errements  napoléoniens  ;  trop souvent  elle  le  lit  sans  modération. 
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et  los  iiicsiircs  de  surveillance  (1).  Le  pouvoir  gouverne- 

mental n'ignore  aucun  dos  dangers  auxquels  expose  la 
lectuit'  ;  aussi  n'inscrit-il  encore  au  budget  de  1828 

([u'un  misérable  crédit  de  100.000  francs  au  chapitre  de 

l'instruction  primaire,  et  lorsque,  veis  le  même  temps, 

on  s'occupe  de  la  réorganisation  judiciaire,  plusieurs 
demandent  la  réduction  du  personnel  et  la  suppression 

de  la  moitié  des  cours  et  tribunaux,  «  lieux  dangereux 

et  dont  il  faut  autant  que  possible  éloigner  le  public  ». 

Mais  quelque  vigilance  qu'on  apporte  à  établir  chez 
soi-même  une  police  morale  minutieuse,  on  ne  demeure 

pas  moins  exposé  aux  infiltrations  du  dehors.  Heureu- 

sement, par-delà  les  frontières,  d'autres  souverains, 
exposés  au  même  péril,  partagent  les  mêmes  préoccu- 

pations. Le  roi  de  France  forme  avec  eux  une  vaste 

association  de  défense  contre  la  propagande  et  les 

mouvements  dangereux  :  c'est  le  fameux  Traité  de  la 
Sainte  Alliance.  Dans  leurs  congrès  annuels,  les  mo- 

narques alliés  surveillent  l'Europe  et  recherchent  si  en 

quelque  endroit  l'esprit  d'orgueil  a  suscité  la  rébel- 
lion (2). 

(1)  L'article  8  de  la  Charte  garantissait  aux  Français  le 
droit  de  publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions.  iNcan- 
moins  la  loi  du  21  octobre  1814  consacra  la  censure  préalable 
de  tous  les  ouvrages  et  la  servitude  absolue  des  journaux  ;  le 

gouvernement  est  autorisé  à  retirer  le  brevet  de  tout  impri- 
meur ou  libraire  qui  aura  subi  une  condamnation  poiu' 

contravention  à  ses  dispositions.  Les  quatre  lois  sur  la  presse 
des  9  novembre  1815,  28  février  et  30  décembre  1817  allèrent 

plus  loin  encore  :  censure  préalable,  profusion  d'amendes  et 
de  peines  corporelles  contre  les  impriuieurs  et  les  auteurs, 

rien  n'y  était  épargné.  La  loi  de  1824  inaugura  un  régiuie  plus 
libéral,  mais  elle  ne  lut  (lu'une  «  erreur  »,  bientôt  ré[)udiéc 
par  les  ordonnances  de  1830. 

(2)  Cf.  Le  Manifeste  de  la  Sainte  Alliance  (26  septembre 
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Ainsi  ont  parle*,  prnsc*  et  a^i,  jK^ndant  les  quarante, 

(Jcrnif^rcs  aniKM's  du  xvin*'  siècle  et  juscjue  vers  iHU), 
les  ((  enfants  do  la  tradition  ».  A  deux  re|)iises,au  cours 

du  \i\^  siècle,  il  sendila  que  la  double  erreui-,  commise 
par  ceux-ci  et  par  IcMirs  advorsaiies,  allait  Atre  percée 
M  jour  et  que  la  France  allait  enfin  compter  parmi  ses 

•  id'ants  des  hommes  capables  de  mettre  une  égale 
ardeur  au  service  de  la  vertu  la  })lus  haute  et  du  pro- 

grès social  le  plus  ambitieux.  Mais  cet  espoir  ne  fut 

qu'une  illusion.  Ni  en  1830,  ni  en  1848,  le  mouvement 
des  Lamennais,  des  Lacordaire,  des  Montalembei-t, 
continué  plus  tard  par  le  P.  (Jratry,  ne  put  résister  au 

1815),  (locument  étrange  et  dans  jla  composition  duquel  en- 
trent, à  doses  (iilïicilemenl  appréciables,  le  mysticisme  reli- 

gieux et  le  sens  des  réalités  pratiques,  le  dévouement  sincère 

et  l'égoïsme  retors;  on  recommande  aux  princes  la  pratique 
des  vertus  divinement  enseignées  par  le  Sauveur  Jésus,  aux 

peuples  la  soumission,  la  confiance  et  la  docilité  aux  aver- 
tissements de  ceux  qui  se  disent  leurs  pères.  —  Dans  une 

dépèche,  en  date  des  19/31  janvier  1821,  au  ministre  russe 

à  Naples.  le  comte  de  JN'esselrode  déclare  que  «  les  souve- 
rains sont  définitivement  déterminés  à  ne  reconnaître  ja- 

mais une  révolution  produite  par  le  crime  et  qui,  d'un 
moment  à  l'autre,  pourrait  troubler  la  paix  du  monde  ». 
Dans  le  même  temps,  dans  sa  dépèche  aux  ministres  près 
des  trois  cours,  le  grand  président  du  conseil  international, 
le  prince  de  Metternich,  déclare  que  «  les  souverains  alliés 

n'ont  pu  être  arrêtés  par  les  vaines  clameurs  de  l'ignorance 
ou  de  la  malice,  les  accusant  de  condamner  l'humanité  à 
un  état  de  stagnation  et  de  torpeur,  incompatible  avec  la 
marche  naturelle  et  progressive  et  avec  le  perfectionnement 

des  institutions  sociales   Les  changements  utiles  ou  néces- 

saires dans  la  législation  ou  l'administration  des  Etats  ne 
doivent  émaner  que  de  la  volonté  libre,  de  Cimpulsion 

réfléchie  et  éclairée  de  ceux  que  Dieu  a  rendus  respn/isa- 
.^ables  du  pouvoir.  » 
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l'eu  convergent  des  deux  adversaires.  Les  enfants  de  la tiadition  ont  nkissi  à  maintenir  leur  doctrine  morale  et 

sociale,  et  celle-ci  s'est  peipétuée  jusqu'aux  dernières 
années  du  xix^  siècle. 

En  un  temps,  où  l'opinion  publique  porte  sur  eux 
un  jugement  si  sévère  et  si  injuste,  il  ne  sied  peut-ètie 
pas  de  multiplier  les  citations  pour  justifier  cette  asser- 

tion. Pourtant  il  est  permis  de  rappeler  que,  naguère, 

(irégoire  XVi  déclaiait  malfaisante  et  funeste  l'invention 
des  chemins  de  fer  et  de  la  télégraphie,  et  proclamait 

qu'il  ne  tolérerait  jamais,  durant  son  pontificat,  la  pose 
d'aucun  rail,  ni  d'aucun  fil  télégraphique  dans  les  États 
de  l'Kglise.  De  même,  on  ne  connaît  que  trop  l'e'mpres- 
sement  étrange  que  les  enfants  de  la  tradition,  toujours 

engoués  d'autoritarisme,  ont  mis,  en  chaque  occasion, 
à  saluer  un  maître  ou  à  demander  «  un  sabre  »,  à  solli- 

cit(;r  une  discipline  extérieure,  fût-ce  celle  d'un  prince 
parjure,  comme  en  185i,  ou  d'un  général  d'aventure 
comme  en  1889.  Avec  quelle  ai'deur  n'a-t-on  pas  signalé 
l'orgueil  de  la  science  et  la  vanité  de  ses  découvertes, 
que  l'on  condamnait  au  besoin  et  hors  de  tout  propos, 
au  nom  de  la  Révélation,  à  l'instar  de  ce  théologien 
étrange  qui  ̂ dénonçait  naguère  comme  une  hérésie  la 
théorie  des  infiniment  petits  et  osait  écrire  :  «  le  calcul 

inlinitésimal  est  fondé  tout  entier  sur  une  erreui",  et, 
(pii  pis  est,  une  erreur  contraire  à  la  Révélation  {\)  ». 
On  ne  se  lassait  pas  de  commenter  la  célèbre  phrase 

de  saint  l'aul    Scient  la    in/'iat,    comme  si    le  grand 

(1)  A.  de  Lupjjurenl,  Science  et  Apotoyètique,  Paris, 

liloud  et  C'*',  IIMJO,  p.  275.  —  Cet  éuiiiieiit  professeur  elle 

également  (p.  :28tJ)  l'exeniple  d'un  apologiste  qui  s'éluiit  fait 
à  lui  seul  une  lliéorie  toute  personnelle,  et  d'ailleurs  parfai- 
lenient  absurde,  de  la  submersion  générale  du  globe  ler- 

reslre,  sollicitait  bruyamment  l'anathènie  contre  toute  doc- 
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apAtro  n'avait  pas  dté  aussi  le  premier  à  recoimn.iruier 

la  n(''cessil(''  d'un  raflonahUp  oh^pf/uintn  {\). 

Oui  (lii-a  l'ardeur  rxti  aordiuaiic  apporté»;  pendant 

les  années  1871  à  1890  à  ecjnvainere  les  Français  qu'il 
existe  une  opposition  essentielle  entre  les  principes  de  la 

cité  moderne,  admis  depuis  le  xvni*  siècle,  et  les  doctri- 

nes moi'aies  et  i-eligieuses  ?  Dans  un  discoui's  prononcé 
le  8  septembre  1878,  devant  les  ouvriers  des  Cercles  ve- 

nus en  pèlerinage  à  Chartres,  M.  le  comte  Albert  de  Mun 

déclare  publiquement  la  guerre  à  la  Révolution  dont  il 

signale  u  l'impuissance  »,  «  la  banqueroute  sociale  »  et 

Irine  qui  ne  s'en  inspirait  pas  exclusivement.  L'ardent 
pourfendeur  d'hérésies  avait  en  effet  cru  trouver  dans  un 
chapitre  des  Saints  Livres,  sans  aucun  rapport  avec  la  Genèse, 
la  juslification  de  sa  théorie. 

Dans  un  collège  municipal  de  province,  l'aumônier  vou- 
lant mettre  ses  élèves  du  catéchisme  en  garde  contre  les 

arguments  de  la  raison,  leur  disait  :  «  Au  surplus.  Messieurs, 

vous  savez  que  le  mot  français  raison  vient  du  latin  «  i^eso- 
nare.  » 

(1).  En  1872,  un  publiciste,  dont  l'indigeste  traité  en 
(juatre  volumes  sur  la  Révolution  jouit  pendant  un  temps 

de  quelque  crédit,  écrivait  dans  l'introduction  de  son 
ouvrage  :  «  La  Révolution  est  conduite  par  une  intelligence 

bien  plus  vaste  et  plus  puissante  que  celle  qu'on  pourrait 
rencontrer  chez  les  révolutionnaires  et  même  chez  un  homme 

quelconque    Cette  intelligence  s'appelle  Satan    Aussi 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  à  opposer  aux  révolution- 

naires serait  de  remettre  en  honneur  les  exorcismes  dans 

ri-^glise.  »  De  la  Révolution,  ^dv  kn^w^iit  Onclair.  Bruxelles, 
Goermaère,  1872,  t.  1,  p.  xxi.  La  recommandation  ne  peut 

exciter  aujourd'hui  que  l'hilarité.  On  est  bien  obligé  de 
croire  que  l'étrange  formrde  de  l'auteur  était  acceptée  alors 
par  un  grand  nombre  de  ses  coreligionnaires,  quand  on  se 

rappelle  l'étourdissant  succès  des  écrits  de  Léo  Taxil,  après 
s;i   prétendue  «  conversion  ». 
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«  \o  mcnsongr  >i.  «  Non,  non,  s'écrio  l'orateur,  nous  no 
sommes  pas  et  nous  ne  serons  jamais  des  socialistes  ! 

Le  socialisme,  c'est  la  Révolution  logique,  et  nous  som- 
mes la  contre-Rf'volution  irréconciliable.  Il  n'y  a  rien 

de  commun  entre  nous;  mais,  entre  ces  deux  termes,  il 

n'y  a  plus  de  place  pour  le  libéralisme  (1).  » 
Dans  une  toute  autre  note,  n'était-ce  pas  un  écho 

des  sanguinaires  doctiines  de  Joseph  de  .Maistre  que  le 

1*.  Ollivier  faisait  entendre  le  S  m;ii  1807  dans  la  chaire 

de  Notre-Dame  de  Paris.  L'incendie  du  Bazar  de  la 

(Charité  venait  d'unir  pour  (juelques  jours  dans  un 
même  sentiment  de  tristesse  les  Français  d'ordinaire  si 

divisés,  et  cependant  l'orateur  sacré  ne  songeait  qu'à 
évoquer  le  souvenir  des  méfaits  et  des  crimes  commis 

par  certains  enfants  de  la  France  contre  les  traditions 

nationales  et  la  patrie.  Il  ne  pensait  qu'à  l'expiation,  et 
en  quels  termes  !  «  Sans  doute,  ù  Maître  souverain  des 
hommes  et  des  sociétés,  vous  avez  voulu  donner  une 

leçon  terrible  à  l'orgueil  de  ce  siècle,  où  l'homme  parle 
sans  cesse  de  son  triomphe  contre  vous.  Vous  av<'z 
retourné  contre  lui  les  conquêtes  de  sa  science,  si  vaine 

quand  elle  n'est  pas  associée  à  la  votre,  et,  de  la  flamme 
qu'il  prétend  avoir  arrachée  de  vos  mains,  comme  le 
l*i-ométhée  antique,  vous  avez  fait  Tiiistrument  de  vos 

lepn'sailles     il  semble  qu'on    entend    l'écho   de    la 
paiole  biblique:  k  Par  les  morts  couchés  sur  votre 

route,  vous  saurez  que  je  suis  le  Seigneur.  »  L'horrible 
catastrophe  était  u  une  vengeance  »  de  Dieu,  dans 

laquelle  le  Créateur  «  alliait  les  exigences  de  sa  gloire  et 

celles  de  sa  miséricoi'de  plus  pressantes  encore,  piiis- 

([u'il  est  avant  tout  Téteinel  amour  ». 

Ce  farouche  laugage  n'était  pas  celui  d'un  isolé;  il 

(1)  Comp.  :  IS E<iliso  de  Fra/ifc  sous  la  troisième  liépu- 
fj/i</i(e,  par  K.  Lecaiiuet.  Paris.  iîH)7. 
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iiil('i|H(''tait  au  conti'airf  (idèlemonf  la  pcnscf!  d'un 

;;i  and  nombre.  «  A  ontondrc  certains  prècheni-H,  «'*crivait 

i(''(rinnK'nt  M.  (îcorge  ronsegrivc,  l'honimc  n'auiait 
du  avoir  pour  la  vie  que  défiance  et  que  dédain  ;  toutes 
les  eaux  de  la  terre  sont  souillées  et  toutes  les  (leurs 

sont  impures.  L'ombre  du  mal  est  sur  tout.  Les  plus 

saintes  atlections,  dès  qu'elles  sont  naturelles,  doivent 
ètie  tenues  pour  suspectes,  et  on  nous  vantait  le  tout 

jeune  saint  ((ui  ne  voulait  pas  regarder  sa  mère.  L'in- 
telligence, la  science,  le  progrès  humain  devenaient  des 

sources  dangereuses,  d'où  on  ne  pouvait  guère  attendre 

<|ue  la  pestilence  et  l'erreur  (1).  » 
M.  l'abbé  llemmer  constatait  aussi  les  mêmes  ten- 

dances, lorsqu'il  notait  en  ces  termes  les  traits  princi- 

paux de  l'espiit  «  dit  réactionnaire  »  :  «  goiit  de  l'au- 
t(»ritarisni(^  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien 

de  l'autorité  ;  prévention  contre  le  suffrage  universel 
et  contre  les  phénomènes  sociaux  qui  travaillent  à 

l'élévation  rapide  des  tlasses  inférieures  et  au  rempla- 

cement des  aristocraties  de  naissance  par  l'aristocratie 
des  capacités  ;  méfiance  contre  la  liberté  et  contre  les 

fortes  initiatives  individuelles;  lenteur  à  s'ouvrir  aux 
transformations  sociales  commandées  par  la  rapidité 

des  changements  économiques;  penchant  à  confondre 

avec  le  vice  de  l'orgueil,  la  joyeuse  confiance  et  l'heu- 

reuse audace  de  l'humanité  en  présence  des  progrès  de 
la  civilisation  matérielle  ;  recherche  par  le  clergé  pour 

son  apostolat  des  conditions  anciennes  de  privilège 

exclusif  ou  tout  au  moins  de  protection  partiale  plutôt 
que  des  conditions  nouvelles  de  concurrence  et  de  lutte 

par  les  idées;  espoir  mis  dans  l'action  politique  pour 

assurer  l'efficacité  de  l'action  religieuse  ou  même  pour 

(1)  Le  Peu/)le  Français,    (ieorge  Fonsegrive,  19  octobre 
1906. 
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peser  sur  la  conscience  religieuse  des  individus,  sinon 

pour  la  contraindre.  Tels  sont,  en  raccourci,  les  cai-ac- 

tères  les  plus  apparents  de  l'esprit  réactionnaire,  les 
traits  les  plus  avérés  et  les  plus  fâcheux  de  sa  phy- 

sionomie morale   »  (1). 

II 

Telle  fut,  jusque  dans  les  dernières  années  du 

XIX®  siècle,  la  doctrine  morale  de  la  majorité  des  enfants 
de  la  tradition.  Pour  rechercher  quelles  ont.  été  les 

conséquences  pratiques  de  cette  doctrine  sur  l'état 
moral  de  notre  pays,  il  faut,  suivant  la  méthode  déjà 

employée  pour  analyser  l'œuvre  sociale  de  leurs  adver- 
saires, dresser  successivement  les  comptes  actifs  et 

passifs  du  «  bilan  »  des  enfants  de  la  tradition. 

11  serait  injuste  de  ne  pas  d'abord  reconnaître  haMie- 
ment  les  très  précieux  et  très  importants  services  que 
les  enfants  de  la  tradition  ont  rendus  à  la  cause  de  la 

vertu  et  du  bien  moral.  Il  est  démontré  que  le  progrès 
des  éléments  extérieurs  ne  suffit  pas  à  détruire  les 

mauvaises  inclinations  de  l'homme  et  que  même  il  peut 
leur  fournir  des  occasions  plus  nombreuses  de  satisfac- 

tion et  de  développement.  On  ne  saurait  donc  louer 

trop  hautement  l'active  collaboration  des  citoyens  qui, 

opiniâtrement  et  indéfectiblement,  ont  affirmé  l'obliga- 

(l)  Politique  Religieuse  et  Séparation,  Paris,  Picard, 
^905,  p.  09.  —  Cf.  le  livre  si  finement  écrit  de  M.  labbé 
Klein,  La  découverte  du  Vieux  Monde  par  un  étudiant  de 
C/iicaf/o. 
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tioii  ('tioitc  où  nous  soniincs  (i<;  lult<'r  rontio  nos  pas 
sions  perverses  et  do  nous  entraîner  sans  relAche  aux 

hatailh^s,  parfois  si  rudes,  de  la  vie  morale.  Si  adnii- 

ral)l('  (ju'ait  et*'  raccroissement  de  la  richesse,  on  ne 
peut  pas  oublier  que  la  nnasse  est  immense  et  le  sera 

longtemps  encore,  des  familles  ouvri(^res,  paysannes  et 
urbaines,  que  les  circonstances  économiques,  soudées 

ensemble  comme  en  un  cercle  d'acier,  condamnent  à 

un  pi'înible  labeur  et  enchainent  à  la  pauvreté,  voire 
parfois  à  la  misère.  Or,  le  mécontentement  et  la  protes- 

tation vigoureuse  contre  la  souffrance  sont  bien  des 
auxiliaires  indispensables  du  relèvement,  mais  ils 

peuvent  engendrer  la  révolte  et  la  haine,  lorsqu'un  sen- 
timent plus  doux  de  résignation,  de  patience  et  de 

bonté  n'en  apaise  pas  les  ardeurs,  et  nombreux  soiit 
les  pauvres  dont  les  souffrances  ont  été  exaspérées  sans 

qu'on  ait  pu  y  porter  remède.  Le  nombre  est  grand  égale- 
ment des  travailleurs  de  toutes  catégories  qui,  en  dépit 

des  hauts  salaires,  restent  toujours  aigris,  inquiets  et 

envieux,  parce  que  leurs  mœurs  désordonnées  ou  l'im- 
modération  de  leurs  désirs  empêchent  qu'il  y  ait  équi- 

libre entre  leurs  gains  et  les  dépenses  qu'ils  font  ou 
souhaitent  de  faire  !  On  doit  donc  témoigner  de  la 
reconnaissance  aux  hommes  modestes  et  désintéressés, 

patients  et  modérés  dans  leurs  ambitions,  qui  ont  rap- 
pelé à  leurs  frères  que,  dans  les  temps  nouveaux  plus 

encore  que  dans  les  temps  anciens,  ces  vertus  étaient  à 

l'ordre  du  jour.  La  contribution  de  ces  hommes  au 
maintien  de  la  paix  sociale  n'appai'aîtra  pas  petite  à 
ceux  qui  voudront  bien  se  demander  ce  que  serait 

devenue  notre  société,  si  l'impétuosité  des  réclamations 
avait  été  plus  grande  encore  et  si  les  citoyens  plus 

pacifiques  étaient  venus  grossir  les  rangs  des  assail- 
lants. Sans  doute  les  exagérations  des  uns  ont  parfois 

poussé   les   autres   aux  excès  les  plus   notoires,  mais 



—  i\H  — 

copcndant  nul  no  peut  nier  non  plus  qu'elles  n'aient 
rontril)U('^  à  maintenir  do  nécessaires  et  bienfaisantes 
résistances. 

A  un  autre  point  de  vue,  on  doit  aussi  signaler  l'ad- 

mirable floraison  d'œuvres  d'assistances  et  d'entreprises 
cbaritables  de  toutes  natures  (crèches,  orphelinats, 

dispensaii-es,  asiles  de  nuit,  hospices,  hôpitaux,  colo- 
nies agricoles,  visites  à  domicile,  etc.,  etc.)  qui,  pen- 

dant le  cours  du  xix"  siècle,  se  sont  employées  à  secou- 
rir les  malheuroux  et  les  abandonnés.  Au  temps  où 

l'économie  politiipie  oi'thodoxe  régnait,  on  a  beaucoup 
médit  de  la  charité,  et,  de  nos  jours  encore,  notre 

société  est  avec  raison,  plus  soucieuse  de  faire  régner 

la  justice  que  de  multiplier  les  secours  gratuits.  Cepen- 
dant, il  ne  semble  pas  que  les  critiques  aient  gardé 

leur  âpreté  d'antan,  et  los  lois  de  solidarité  sociale  dont 
on  vante  si  naïvement  les  mérites,  sont  elles-mêmes 
un  emprunt  à  des  doctrines  naguère  répudiées.  En  tout 

cas,  en  attendant  la  promulgation  de  ces  lois,  les  entre- 

prises privées  d'assistance  et  de  secours  ont  rendu  de 
précieux  services  à  des  malheureux  qui,  opprimés  pai* 
la  concurrence  et  la  redoutable  loi  des  salaires,  étaient 

trop  souvent  réduits  au  plus  extrême  dénuement  (4). 

Même,  poui*  l'avenir,  il  faudrait  beaucoup  de  présomp- 

(1)  La  soudaineté  et  retendue  des  Iraiisfonnations  écono- 

miques ont  été  telles  que  l'homme,  formé  [mnv  un  autre 

milieu  social  et  brutalement  jeté  dans  un  monde  qu'il  ne 
connaissait  [)as,  s'est  trouvé  souvent  désarmé  et  impuissant. 
Les  œuvres  d'assistance  privée  ont  amorti  les  chocs  et,  en 
nn  sens,  facilité  les  transitions.  La  loi  des  salaires  n'est 
connue  que  depuis  cinquante  ans  (encore  beaucoup  de  per- 

sonnes l'ignoreiit-ellcs  acliiellemeul),  et  les  moyens  normaux 
d'en  paralyser  les  elfets  fiuicjtcs  ne  sont  connus  que  depuis 
moins  de  temps  encore. 
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lion  poui'  j^araiitir  la  coinplrt*'   inutilité  de  ces  œuvres 
d'assistance. 

De  ni«^me,  le  rei)roclie  tio[)  souvent  adressé  h  l'or- 

gueil de  la  science  n'est  pas  toujours  mal  fondé.  On  a 
entendu  des  savants  allii'iner  que  leurs  microscopes  et 

leurs  cornues  les  dispensaient  de  s'incliner  devant 

aucun  mystère  :  ils  déclaraient  que  l'énigme  de  l'uni- 

vers était  décliilVn^e,  ce  pendant  qu'ils  [)rofessaient aussi 
un  souverain  mépris  pour  le  peuple  même  qui  les 

encensait.  On  voit  encore  des  demi-savants  qui  regardent 
avec  diklain  les  travaux  manuels  et  les  «  êtres  infé- 

rieurs »  qui  s'y  livrent,  Il  a  été  bon  et  salutaire  (jue 
des  hommes  se  soient  trouvés  qui  aient  affirmé  que 

l'humilité  était  une  vertu  toujours  nécessaire,  et  qu<î 
la  confiance  excessive  en  ses  propres  lumières  était  un 

danger.  Enfin,  à  l'égard  de  tous  les  devoirs  qui  con- 
cernent la  règle  des  mœurs,  la  pureté,  le  mariage,  la 

lidélité  conjugale,  le  service  rendu  par  les  enfants  de 

la  tradition  a  été  plus  précieux  encore,  et  on  doit  même 

dire  qu'il  l'a  été  infiniment.  Quand  on  songe  qu'une 
propagande  de  quelques  années  a  suffi,  au  xviu^  siècle, 

aux  enfants  de  l'esprit  nouveau  pour  annuler  l'effort 
moral  de  plusieurs  siècles,  pour  désorganiser  la  famille 

et  pour  multiplier  à  ce  point  les  divorces  que  les  auteurs 

même  de  la  législation  nouvelle  furent,  moins  de  deux 

ans  après,  saisis  d'etïroi  à  la  vue  de  leur  œuvre  et 
demandèrent  avec  instance  la  réforme  des  lois  ;  quand 

on  constate  (\u'un  siècle  plus  tard,  sous  la  troisième 
république,  la  prédominance  de  la  même  doctrine  a 

engendré  les  mêmes  ferments  de  désorganisation  et  de 

dissolution,  il  paraît  impossible  de  traiter  avec  légèreté 

la  contribution  de  ceux  qui,  serrés  en  phalanges  com- 
pactes, ont  proclamé  en  toute  occasion  que  la  charité, 

la  pureté  des  mœurs,  la  fidélité  conjugale,  les  devoirs 

envers  les  enfants  étaient  à  leurs  yeux  des  biens  plus 
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prf^ciriix  (jik^  la  connaissance  des  microbes  ou  l'accrois- 
sement (1(^  la  puissance  des  locomotives.  Quand  on  voit, 

même  aujourd'hui,  même  au  milieu  des  préoccupations 
morales  qui  assiègent  les  meilleurs  citoyens,  combien 

est  encore  indécise  et  molle  l'action  moralisatrice  du 

laïcisme  contemporain,  combien  sa  morale,  sous  pré- 

t<^xte  de  se  faire  plus  «  fnund'me  »  et  de  ne  point 
fiaraître  pactiser  avec  l'ascétisme  religieux,  est  peu 
«exigeante  pour  tout  ce  qui  concerne  la  sensualité  et  les 
relations  entre  les  sexes,  on  est  obligé  de  reconnaître 

que  ce  sont  les  enfants  de  la  tradition  qui  ont  sauvé  du 

naufrage  ee  qui  reste  de  contrôle  sur  les  appétits  char- 

nels et  de  régime  familial.  En  le  constatant,  on  n'a  pas 
le  dessein  de  suspecter  ici  les  intentions  des  «  enfants 

de  l'esprit  nouveau  ».  Beaucoup  de  ceux-ci  pensaient 
au  contraire,  que  la  vertu  fleurirait  plus  que  jamais 

sur  la  terre  de  France,  et  cette  honnête  pensée  remplis- 

sait leurs  cœurs  d'allégresse.  Mais  les  faits  ne  tiennent 
pas  compte  de  nos  illusions  et  de  nos  intentions  ;  ils 

découlent  logiquement  des  prémisses  qui  les  engendrent. 
Or  la  constatation  ne  laisse  place  à  aucun  doute,  et 

s'il  est  vrai,  comme  il  faut  le  répéter  sans  cesse,  que 
les  vertus  qui  entretiennent  le  bon  fonctionnement  de 

la  vie  privée  et  familiale  ont,  au  regard  de  la  prospé- 
rité collective,  une  importance  primordiale,  il  devient 

manifeste  que  le  service  ?endu  ici  a  été  immense,  et  que 

la  violence  de  l'assaut  n'a  rendu  que  plus  ditïicile  et 
plus  méritoire  la  tache  des  défenseurs. 

Ainsi  les  enfants  de  tradition  ont  largement  et  effica- 
cement contribué  au  progrès  moral  et  au  bonheur  des 

individus,  et  par  là  même  au  bonheur  de  la  société 

tout  entière.  11  y  a  quelques  années  encore,  alors  que 
dominait  dans  la  science  le  naturalisme  matérialiste,  on 

aurait  couru  le  lisque  de  ne  pas  apprécier  cette  contri- 

bution à  sa  véritable  valeur.  11  n'en  peut  plus  être  ainsi. 



aiijoiinriiiii,  ;ij)r(''s  \os  iniioiiihrahlrs  ol)S<'rvatiofis  ré- 
c<Mit(îs  (jui  ont  prouvé  la  puissance  (Jcs  rf^aclits  moraux 

sur  los  éléuiculs  sociaux  et  ('conoiui(jues,  (*t  inAnn,*  sur 

le  régime  pliysiologique  de  l'organisme.  Fendant  (|ue 
les  Américains  enregistrent  méthodi(juement  les  (ixtra- 

ordinaii-es  résultats  dt;  la  mind  cure,  nous  constatons 

aussi,  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  les  vertus  curatives 

(l'iin  meilleur  tempérament  moral  sur  la  santé  physique 
et  sur  la  capacité  économique  et  intellectuelle.  «  Les 

tares  physiologiques,  écrit  un  jeune  sociologue,  loin 

d'être  toujours  les  causes  de  la  criminalité,  en  sont 
très  souvent  les  conséquences.  Ce  ne  sont  pas  seule- 

ment les  sentiments  d'un  enfant  que  flétrit  une  précoce 

débauche,  c'est  aussi  sa  physionomie  qu'elle  déforme, 

sa  santé  qu'elle  use.  11  est  intéressant  à  ce  sujet  de 
comparer,  au  Pati'onage  des  jeunes  détenus  et  des  jeunes 
libérés  du  département  de  la  Seine,  les  photographies 

que  l'on  prend  des  enfants  à  leur  entrée  au  patronage, 

et  celles  qu'on  prend  à  leur  sortie.  Leur  front  s'est  re- 

dressé, leur  physionomie  s'est  éclairée,  l'air  parfois 
soufîVeteux  et  inquiet  est  devenu  sain  et  calme,  une 

vraie  modification  physiologique  s'est  produite  pendant 

l'intervalle  (1).  » 
Ainsi,  et  par  une  voie  beaucoup  moins  indirecte 

qu'on  ne  serait  enclin  à  le  croire,  une  collaboration 
très  active  a  été  fournie  au  progrès  même  des  éléments 

matériels,  physiques,  économiques  de  la  vie  sociale,  et, 

tandis  que  les  docteurs  qui  faisaient  profession  de  ne 

s'attacher  qu'à  ces  éléments  échouaient  parfois  si  la- 
u)(Mital)leinent,  leurs  adversaires  ont  pu,  en  maintes 

circonstances,  enregistrer  les  répercussions  heureuses 

et  lointaines  de  leur  action  spécifiquement  morale. 

(l)   L  Etude  de  la  Jeunesse  coupable,    par   Paul-Olivier 
Lacroye,  dans  De?nam,  27  avril  1906. 



Toulofois,  si  hwgc  qu'on  veuille  faire  dans  les  diveis 
compartiments  de  la  vie  sociale,  la  participation  des 

enfants  de  la  ti-adition  à  la  |)rospérité  collective,  il  faut 
avoir  le  courage  de  le  dire,  leur  contribution  à  été 

beaucoup  moins  grande  qu'ils  ne  la  souhaitaient  et 
même  qu'elle  n'aurait  dû  être. 

Ils  ont.  eux  aussi,  commis  une  erreur  essentielle  et 

cette  méprise  a  trop  souvent  stérilisé  leurs  efforts. 

La  première  et  la  plus  apparente  des  défaillances 

consiste  en  ce  qu'en  d'innombrables  circonstances  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui  avaient  été  leplus entiè- 

rement soumis  au  mode  de  formation  morale  préconisé 

pai-  Ips  traditionnalistes,  n'ont  pas  opposé  aux  séduc- 

tions du  mal  la  résistance  qu'on  avait  escomptée. 
Souvent,  au  premier  contact  avec  la  vie  et  la  so- 

ciété modernes,  on  a  pu  constater  la  déplorable  fai- 

blesse d'un  grand  nombre,  qui  renonçaient  aussitôt  à 
la  lutte,  et  passaient  sans  vergogne  au  camp  du  dé- 

sordre et  de  la  désorganisation  sociale.  Certes,  quand 

on  connaît  les  immenses  ressources  dont  dispose  à 

notre  époque  l'esprit  d'immoralité,  il  n'est  aucune  for- 
mation morale,  si  excellente  soit-elle,  qui  garantisse 

contre  les  défaillances  tous  les  sujets  qui  l'ont  reçue, 

et  bien  présomptueux  serait  l'éducateur  qui  n'escomp- 

terait pas  une  proportion  déterminée  d'insuccès.  Mais 
l'expérience  atteste  aussi  (|ue  cette  proportion  varie 
avec  les  méthodes  de  for  ma  lion  suivies  et  avec  la 

nature  du  temp('rament  moral  que  l'on  a  cherché.  i\- 

développer  chez  l'enfant.  Pourcjuoi  les  jeunes  hommes 
sortis  do  collèges  chrétiens,  pourquoi  les  jeunes  do- 

mestiques, venues  de  leurs  provinces  chrétiennes,  ont-ils 

parfois  des  modalités  de  vie  morale  si  diHV'rentc^s? 
Dans  leur  milieu  dorigine.  leur  vertu   [laraissait   sem- 
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M.ildt',  cl  jioiirtant  la  Iraiisplaiitaf ion  a  ♦'(('•,  pom-  |(;s 

lins,  l'occasion  (l'iuni  clintc  (jiie  Ifs  autres  ont  i'ty'ibUi. 
L'('xj»lirafion  n'on  cst-cllt'  pas  dans  les  méthodes  d'édu- 

cation suivies  /  Or,  il  ne  semble  pas  que  les  enfants  de 

la  li'adition  aient  su  le  plus  souvent  choisii*  les  meil- 

leures. S'il  est  viîii  (|u"on  doit  juger  l'arbre  à  ses  fruits, 

l'on  doit  prt''suMi('r  (|ue  ces  nuUbodes  l'ecèlent  un  vice 

interne  et  que  les  éducateurs  <jui  s'en  sont  inspirés  ont 
trop  souvent  préparé,  sans  le  savoir,  des  victimes  à 

l'immoralité. 

Kn  fait,  le  mode  de  foi'mation  pi'éconisé  par  les  tra- 
ditionualistes  était  empiunté  à  une  époque  où  les 
liommes,  solidement  encadrés  dans  les  armatures 

F'igides  de  la  famille  ou  de  l'atelier,  des  institutions 
politiques  et  des  institutions  religieuses,  trouvaient  à 

chaque  moment  de  leur  vie  un  appui  pour  les  soutenir, 

un  conseil  pour  les  éclairei,  ou  même  parfois  une 

barrière  presque  infranchissable  pour  les  arrêter, 
autant  de  sauvegardes  dont  chacune  ne  cessait  son 

action  protectrice  qu'au  moment  où  une  autre  venait 
la  remplacer.  Dès  lors,  cette  éducation  ne  pou- 

vait que  se  trouver  impuissante  et  inadéquate  à  une 

époque  où  les  jeunes  gens,  jetés  de  bonne  heure  au 

giand  carrefour  de  la  vie,  devaient,  sans  appui  exté- 

rieur et  sans  guide,  afîi'onter  seuls  tous  les  dangers. 

La  vie  sociale  de  ces  deux  époques  ne  se  l'essemble 

guère.  Dès  l'âge  de  10  ou  17  ans,  les  jeunes  gens  vont 
seuls,  dans  les  grandes  villes,  suivre  les  cours  des  Fa- 

cultés ou  des  Ecoles.  Les  enfants  des  familles  ouvrières 

entrent,  plus  jeunes  encore,  à  l'usine,  à  l'atelier  de 

couture,  au' magasin  ou  dans  les  bureaux  des  télégra- 
plu^s  ou  des  téléphones  (i  ).  L'universel  renouvellement 

(1)  Dès  la  p«''riode  scolaire  nirine,  les  eiilanls  sont  expo- 
sés aux   inlhiences  les  plus  uialsaines  :  dans   les   grandes 
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des  institutions  de  la  vie  économique  semble  prendre  à 

tAche  de  multiplier  pour  tous  les  épreuves  morales 

et  les  tentations,  et  ceux-là  môme  qui  échappent  aux 

dangers  de  l'atelier  ou  du  magasin  atlrontent  souvent 
des  périls  plus  redoutables  encore.  Les  innombrables 

filles  des  champs  qui  viennent,  sans  transition  prépa- 

ratoire, s'exposer  aux  pièges  inconnus  des  grandes 
villes,  apprennent  trop  souvent,  à  leurs  dépens,  que  la 

cloison  d'une  mansarde  parisienne  est  un  rempart  bien 

fragile  pour  protéger  la  vertu  d'une  jeune  fille  de  dix- 
Iniit  ans  !  (1) 

Dans  ces  situations  divcises,  la  vigueur  du  tempéra- 

ment moral,  l'énergie  de  la  volonté,  la  perspicacité  du 
jugement  sont  des  auxiliaires  indispensables. 

Or,  ce  ne  sont  pas  ces  qualités  que  les  enfants  de  la 

tradition  jugent  le  plus  nécessaire  de  développer.  On 

sait  même  qu'ils  sont  plutôt  enclins  à  s'en  défier.  Pour- 

suivant sans  relâche,  et  en  dépit  de  l'enseignement 
réitéré  des  faits,  leur  conception  idéale  de  vie  hiérar- 

chisée, soumise,  moralement  et  socialement,  à  des 

disciplines  extérieures,  ils  continuent  de  chercher  dans 

la  docilité,  la  soumission,  la  méfiance  vis-à-vis  du  juge- 
ment personnel,  la  première  assise  de  la  moralité  :  ils 

s'attachent  plutôt  àdiscipliner  des  volontés  qu'à  former 

des  consciences  libres,  à  enseigner  l'obéissance  qu'à 
tremper  les  caractères. 

villes,  on  ne  cesse  de  se  plaindre  des  dangers  de  la  me,  et 

dans  les  campagnes,  pour  d'autres  raisons,  la  situation  est 
à  peine  meilleure. 

(1)  Pour  la  période  1878-1887,  —  le  travail  de  statistique  n'a 
[las  été  continué  depuis  cette  époque,  — le  médecin  en  rhef 
du  dispensaire  de  la  préfecture  de  la  Seine  avait  constaté 
que,  sur  0,842  filles  soumises,  reconnues  malades,  2.700, 
soit  plus  du  tiers,  étaient  des  domestiques. 



L()is(|tic  la  iiirli'c  est  ardciilr,  1rs  Caiitcs  de  la<'ti(|iio 

se  paiiMil  cliricmonl.  Aussi  les  (l(';t'aillaiic('s  riiiout-cllos 
noml)r<;us(»s  et.  tandis  (jun  les  uns,  à  l'int<'lligeiic(;  plus 
borntM' cl  nalnicjlcnicnt  confianls,  trouvaient,  par  une 

anièi-n  (J(''iision,  dans  la  (idéliti;  nirino  «pi'iis  avaient 
appoitt'o  à  suivre  certaines  i-ecuniniandalions  de  leurs 

niaîtivs  la  piciiiirre  i-aison  de  leur  décliéance,  d'autres, 
de  teinpfMJnnent  plus  vi^cjuicux,  passaient  sans  transi- 

tion de  la  soumission  la  |)lus  docile  à  la  lébellion  la 

plus  violente.  On  les  voyait  alors  au  premier  rang  des 

ennemis  qui  portaient  à  leurs  anciens  maîtres  les  plus 

rudes  coups,  et  les  excès  de  leur  jacobinisme  autoritaire 

pouvaient  suggérer  de  pénibles  réflexions  aux  théori- 

ciens qui  avaient  eu  l'imprudence  de  mettre  toutes  leurs 
espérances  de  paix  et  de  prospérité  sociale  dans  la 
fidélité  du  grand  nombre  à  obéir  docilement  aux  ordres 

d'une  minorité  supposée  capable  de  commander  (4). 
Ainsi  les  chutes  ont  été  fréquentes  et  les  désertions 

innombrables.  Le  nombre  en  a  mAme  été  si  grand  qu'on 

n'en  pourrait  comprendre  ni  la  fréquence,  ni  surtout 
la  régularité  mécanique,  si  on  ne  savait  que  d'une 
seconde  manière  encore  les  enfants  de  la  tradition  con- 

tribuèrent à  décourager  la  fidélité  de  leurs  [^artisans  et 

(1)  On  sait  que  plusieurs  des  principaux  leafhrs  de  ranti- 
cléricalisme  couteuiporaiu  oiitreru  une  éducation  chrétienne, 

et  c'est  simplement  constater  un  lait  que  de  rappeler,  après 
beaucoup  d'autres  auteurs,  que  la  génération  de  1830,  élfivée 
au  contact  de  u  l'autre  jeunesse  »,  nous  a  donné  le  mouve- 

ment (le  18-48,  si  ouvert  k  toutes  les  généreuses  initiatives  et 
à  toutes  les  bonnes  volontés,  tandis  que  les  générations 
élevées  sous  le  régime  de  la  séparation  des  deux  jeunesses 

nous  ont  dotés  de  l'anticléricalisme  et  se  sont  embrigadées 
dans  les  coalitions  les  plus  étranges  au  service  de  l'aulorila- 
risme  agressif. 
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à  (loiiiiei- du   relontisscint^it  aux   succès  remportés  par 
louis  adversaires. 

Ou  sait  couiuient  le  xix^  siècle  a  développé  dans  des 

proportions  indéfinies  la  puissance  de  l'homme.  Cet 
être  dont  les  jambes  ne  peuvent  cpravec  peine  supporter 
une  marche  journalière  de  quinze  ou  vingt  kilomètres, 

dont  les  hras  ne  peuvent  soulever  que  (juelques  kilo- 

giammes,  dont  la  voix  ne  porte  qu'à  une  faible  distance, 
dont  les  forces  sont  si  fragiles  et  si  peu  alertes. que  le 

moindre  travail  les  épuise  ou  que  le  moindre  obstacle 

les  paialyse,  devenait  soudainement  capable  d.e  fian- 

chir  l'espace  avec  nne  vitesse  de  quatre-vingts  kilo- 

mètres à  l'heure,  de  soulever  des  poids  de  cent  tonnes, 
de  faire  résonner  le  son  de  sa  voix  à  des  centaines  de 

kilomètres  et  de  produire  en  quantités  indéfinies  toutes 

les  choses  nécessaires  à  l'entretien  de  sa  vie. 
La  science  opérait  tous  ces  miracles,  et  ces  grands 

changements  dans  le  domaine  matériel  n'étaient  que  le 

prélude  et  l'origine  de  changements  plus  grands  encore 
dans  l'ordre  intellectuel,  économique  et  social.  Dans  le 
même  temps,  les  sciences  anciennement  connues  étaient 

renouvelées  et  de  nouvelles  se  constituaient  à  l'envi. 
Or,  il  se  trouva  que  cet  immense  et  merveilleux  mou- 

vement, dont  ceux  qui  croient  en  Dieu  ne  célébreront 

jamais  assez  les  splendeurs,  fut  très  loin  de  susciter 

l'enthousiasme  d'un  grand  nombre  des  défenseurs  de 
la  loi  morale.  Ils  semblai(Mit  être  si  profondément  péné- 

trés de  la  faiblesse  humaine  qu'ils  refusèrent  de  croire 
à  l'orthodoxie  de  cette  extraordinaire  expansion  de 

puissance  ;  comment  ce  «  ver  de  terre»  pouvait-il  avoir 
de  pareilles  audaces  et  quelle  place  serait  réservée  à  la 

vertu  de  résignation,  si  l'homme  réussissait  si  bien  à 
lutter  contre  la  douleur  et  la  pauvreté?  On  vit  alors, 

spectacle  étrange  et  pénible  entre  tous,  les  enfants  du 



l)i(Mi  (le  Miiséricordc  se  défier  des  .iiiK'Iiorations  inal<> 

ricllcs  apportées  à  la  dcstinéo  dos  pauvres  otdf.'S  petits, 
el  les  enfants  du  Dieu  de  lumière  ne  marcher  (jue  les 

derniers  à  la  poursuite  des  découvertes  scientifiques; 

ils  se  complurent,  tache  facile,  à  montrer  les  insuffi- 
sances et  les  dangers  des  nouveautés  introduites,  ne 

discernant  pas  que  leur  collaboration  m«?me  était  Nî 

moyen  le  plus  efficace  de  corriger  les  unes  et  de  conju- 

rer les  autres.  Ils  s'obstinèrent  à  ne  voir  dans  le  pro- 
grès des  inventions  mécaniciues  et  le  développement  de 

la  richesse  quv  Vclïel  de  la  révolte  contre  la  loi  du  tra- 

vail ou  la  manifestation  d'un  désir  insatiable  de  jouis- 

sance ;  suivant  la  parole  d'un  évèque  américain,  «  le 
siècle  devint  pour  eux  le  monde  ténébreux  contre  le(juei 

le  Christ  mettait  autrefois  en  garde  ses  disciples.  »  (i) 

Ainsi  l'opinion  publique  s'habitua  à  ce  jugement,  que 
dinnombrables  faits  confirmaient  chacpie  jour,  qu'il 
existait  dans  la  cité  des  hommes  qui  étaient  des  pro- 

pulseurs énergiques  du  progrès  matériel,  de  la  science 

et  de  la  richesse,  et  qu'à  côté  de  ces  hommes,  d'autres, 

(jui  n'étaient  point  leurs  amis,  étaient  indifférents  à  ces 
progrès  ou  même  leur  étaient  délibérément  hostiles. 

Or,  par  l'effet  d'une  coïncidence,  d'abord  incomprise, 
mais  néanmoins  dûment  constatée,  il  arrivait  presque 

toujours  que  les  premiers  ne  réservaient  aux  préoccu- 

pations de  la  vie  morale  qu'une  place  très  secondaire 

ou  même  en  niaient  ouvertement  l'utilité,  tandis  que  les 
seconds  ne  cessaient  de  a  prêcher  »,  et,  se  désintéressant 
de  tous  les  autres  progrès,  déclaraient  tout  attendre  de 

la  seule  discipline  aux  préceptes  moraux. 

Cette  première  constatation,  déjà  si  dangereuse  pour 

la  cause  du  bien,  fut  encore  appuyée  d'une  autre,  non 

(1)    L'Eglise  et   le   Siècle,    conférences  et    discours  de 
M'^r  Ireland.  Paris,  Lecoffre,  1894,  p.  31. 
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inoins  d^Miionstrative.  Les  changements  survenus  dans 

le  résrime  de  l'atelier  et  dans  l'ordre  des  connaissances 
intellectuelles,  entraînaient  naturellement  la  modifica- 

tion des  relations  sociales  et  politiques  ;  de  nouvelles 
lois  devinrent  nécessaires,  et   là  encore  on   remarqua 

que   le    même   déclanchement    automatique    semblait 
répartir  les  hommes  en  deux  groupes.  Les  défenseurs 
de   la   morale,    toujours  attachés  à  «   restaurer  »  ou 

à  «  conserver  )>,   sous   prétexte  de  maintenir   l'ordi' 
social,  furent  conduits  par  leur  doctrine  même  à  ne 

discerner  que  les  derniers  l'utilité  des  réformes  propo- 
sées. La  clairvoyance  fut   leur  moindre  défaut î  ils  - 

montrèrent  hostiles  ou  indifférents  à  des  mesures  pro- 
gressistes   et    bienfaisantes,    laissant    ainsi    à     leurs 

adversaires  la  peine  de  les  avoir  défendues  et  le  fruc- 
tueux honneur  de  les  avoir  fait  accepter.  Ainsi,  pour 

ne  citer  que  quelques  exemples,  les  heureux  change- 
ments apportés  à  la  forme  du  gouvernement  et  aux 

institutions  politiques,  les  eTorts  accomplis  pour  assu- 

rer une  plus  large  diffusion  de  l'enseignement  primaire, 
les  lois  sur  la  presse  et  sur  la   nomination  des  maires, 
sur  les  syndicats  professionnels  et  la  réduction  à  trois 
années  du  service  militaire  quinquennal,  sur  les  clauses 
des  cahiers  de  charges  imposés  aux  adjudicataires  de 
travaux  publics  et  sur  les  accidents  du  travail,  toutes 

ces  mesures,  et  beaucoup  d'autres  encore,   furent  pré- 
parées et  votées,  sans  leur  conn  )ui's  et  souvent  malgié 

leur  résistance  (1). 

(1)  Ce  thème  est  si  connu  qu'il  défraie  les  conversations 
et  remplit  les  colonnes  de  certains  journaux  conservateurs  ou 

religieux  qui  ne  cessent  de  vanter  l'habilelé,  res(>ril  pratique, 
l'ardeur  au  travail  de  leurs  adversaires  et  d.^plorenl  au  con- 

traire la  mollesse,  la  désunion  et  les  erreurs  de  latrliqiie  de 
leurs  partisans.  Seulement,  comme  lespril  sophisliq'ie  ne 
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Il  apparaissait  donc  quij,  dans  la  politique  et  les 
affaires  de  la  vie  publique,  comme  dans  les  inventions 

industrielles  et  les  découvertes  de  la  science,  les  repré- 
sentants de  la  vertu  étaient  décidément  moins  clair- 

voyants, moins  instruits,  moins  capables  de  promouvoir 

le  progrès. 

On  conifjrend  sans  peine  combien  cette  situation  a 

été  funeste  à  la  f-ause  du  bien  et  de  la  morale.  Elle  lui 

a  étt'  funeste  d'une  double  manière.  D'abord  elle  a  jeté 

perd  jamais  ses  droits,  plusieurs  se  risquent  à  démontrer 

que  cette  infériorité  des  enfants  de  la  lumière  vis-à-vis  des 
enfants  du  siècle  est  textuellement  annoncée  et  constatée 

dans  le  Nouveau  Testament.  (Luc,  xvi.  8) 
A  propos  de  la  loi  de  4884  sur  les  syndicats,  comme  il 

arrive  parfois  qu'on  al'ribue  à  TOEuvre  des  Cercles  et  à  ses 
deux  initiateurs,  MM.  le  comte  de  Mun  et  de  la  Tour-du-Pin, 

une  participation  directe  à  son  élaboration,  je  fais  remar- 
quer que  cette  assertion  est  en  contradiction  directe  avec 

les  faits,  et  il  existe  une  opposition  radicalp  entre  le  inoiive- 
menl  syndical  de  nos  grandes  sociétés  industrielles  el  le 

régime  corporatif  rétrograde  qu'une  école  catbolique,  qui  a 
d'ailleurs  rendu  sur  d'autres  points  quelques  services,  vou- 

lait «  rétablir  ».  Le  témoignage  de  M.  de  Mun  lui-même  est 

d'ailleurs  parfaitement  clair  :  h  Nous  voulons  reconquérir  le 
droit  de  réimion  professionnelle.  Mais  persuadés  que  ce 

droit  est  nécessairement  stérile,  s'il  est  exercé  par  les 
ouvriers  à  l'exclusion  des  patrons  et  quil  conduit  alors  fata- 

lement à  la  guerre  et  à  la  répression  violente,  nous  appelons 
les  uns  et  les  autres  à  sunir  ensemble  dans  une  commune 

pensée  de  concorde  et  de  devoir  accompli.  C'est  lassociation 
professionnelle,  c'est  la  coopération  catholique,  qui  n'est 
pas  un  syndicat,  ni  un  tribunal  d'arbitrage,  mais  un  foyer 
d'activité  chrétienne,  où  l'intérêt  professionnel  est  au-dessus 
de  l'intérêt  particulier,  où  l'antagonisme  du  mailre  et  de 
l'ouvrier  fait  place  au  patronage  chrétiennement  exerce  et 
librement  accepte  »  (Discours  du  8  septembre  1878). 
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sur  o\h'  le  discrédit  et  lui  a  retin''  la  njuliaiice  et  la 

fav(Mii-  de  l'opinion  publique.  Comme  le  progrès  des 
inventions  mécaniijues,  des  sciences  et  des  institutions 

sociales  s'avançait  toujours  d'un  pas  plus  accéléré,  il 

s'est  trouvé  que  ceux  qui  avaient  lié  leur  cause  à  ce 
progrès,  qui  s'en  étaient  faits  les  hérauts  enthousiastes, 

ont  remporté  cliaciue  jour  de  nouvelles  victoires.  L'opi- 
nion publique  les  a  acclamées  et  on  les  a  vus  remplir  les 

Académies  et  les  grandes  revues,  fournir  à  la  haute 

banque  et  à  l'industrie,  au  négoce  et  aux  arts  un  per- 

sonnel d'élite  ;  au  contraire  leurs  adversaires,  obligés 

trop  souvent  d'abandonner'  le  lendemain  la  position 

qu'ils  croyaient  imprenable  la  veille,  étaieril;  réduits 
«  h  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  leurs  petits 

cénacles  où.  entourés  d'une  petite  troupe  de  fidèles, 
ils  pouvaient  se  })réserver.  eux  et  leurs  amis,  de  la 

contagion  envahissante  (1)  ».  Cette  attitude  humiliée 

contrastait  péniblement  avec  l'attitude  triomphante 
des  adversaires  ;  on  sentait,  on  voyait  que  ceux-ci 
((  avaient  le  vent  en  poupe  »,  et  cônime,  suivant  le  mot 

connu,  rien  ne  réussit  comme  le  succès,  chaque  nou- 
velle victoire  attirait  encore  de  nouvelles  recrues  (2). 

Bien  plus,  à  côté  des  indécis  et  des  médiocres,  tou- 

(1)  Ireland,  op.  cit.,  p.  32.  —  On  a  parlé  souvent ,  dans 

notre  pays,  des  émigrés  à  l'intérieur. 
(2)  On  connaît  rolte  phrase  souvent  citée,  de  M.  Anatole 

Leroy-Beaulieu  :  «  Par  ses  malédictions  chagrines,  l'ICglisc 
semblait  elle-même  se  réléguer  de  ce  monde  qui  se  relirait 

d'elle.  Prétendait-elle  encore  s'adresser  à  eux,  les  peuples 
ne  la  comprenaient  plus.  Nombre  même  de  ses  enfants  ne 

lui  prêtaient  qu'une  oreille  inattentive.  C'est  qu'elle  les  fati- 
guait de  ses  doléances  sur  le  malheur  des  temps,  ne  cessant 

de  vanter  le  passé  à  des  générations  qui  n'avaient  d'yeux 
que  pour  l'avenir.  »  (La  Papauté,  te  Socialisme  et  la 
Démocratie). 
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jouis  riMpi-essos  à  suivre  le  <'li;ii'  «lu  liiouipti.ilcur, 

d'autres  transfuges,  de  tempëiament  plus  vigoureux, 
al l(*gu aient  pour  légitimer  leur  désertion  des  raisons 

diverses  j)lus  dignes  d'attention.  Par  suite  de  la  fâcheuse 
tacticjue  des  enfants  de  la  tradition,  la  vie  honnête  et 

vertueuse  ne  s'offrait  plus  seulennent  comme  une  vie 

dans  laquelle  l'individu  peut  être  appelé  h  sacrifier  son 

intérêt  apparent  ou  personnel  ;i  i'intt'rêt  plus  élevé  de 
ses  facultés  supérieures  ou  de  la  collectivité.  On  aimait 

aussi  à  répéter  qu'elle  requérait  dès  maintenant,  etuni- 
(juement  à  raison  de  simples  dangerséventuels,  le  sacri- 

tice  d'aspirations  plus  profondes  qui  comptent  parmi 

les  plus  légitimes  et  les  plus  nobles  de  l'esprit  humain  : 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  science,  la  haine  des 

fausses  idoles,  la  recherche  du  bonheur  et  de  l'égalité 

entre  les  hommes.  On  avait  eu  l'imprudence  de  laisser 
naîti-e  un  conflit  entre  ces  sentiments  élevés  et  le  senti- 

ment du  devoir,  et  on  ne  s'apercevait  pas  qu'on  avait 
introduit  ainsi,  au  fond  et  dans  V intérieur  de  chaque 

être  humain,  un  antagonisme  redoutable  entre  des 

forces  qui,  loin  d'être  hostiles,  devraient  au  contraire 
se  prêter  un  mutuel  secours.  On  ne  fut  pas  longtemps 

à  connaître  les  résultats  de  cette  grave  méprise  ;  tandis 

que  les  uns,  les  plus  héroïques,  se  réjouissaient  follement 
de  ce  nouveau  sacrifice  fait  à  la  vertu,  les  autres,  les 

plus  nombreux,  se  révoltaient  contre  la  possibilité 

même  de  cette  opposition  (1)  ;  ils  concluaient  qu'une 

(1)  En  1831.  M.  de  Coux  écrivait  ce  qui  suit,  à  propos 

d'une  situation  voisine  :  «  L'économie  politique  n'a  point 
attaqué  d'une  manière  directe  les  dogmes  des  nations  catho- 

liques, mais  elle  a  accusé  ces  dogmes  de  la  prétendue  mi- 
sère de  ceux  qui  les  professaient;  elle  a  affirmé  que  leurs 

doctrines  étaient  incompatibles  avec  ses  principes  ;  enfin, 
elle  a  répété  tant  de  fois  que  leur  attachement  aux  trésors 
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loi  morale  (|iio  son  auteur,  «juel  qu'il  fût,  n'avait  pas 
«'!('  capable  de  rendre  harmonique  avec  la  marche  de 

l'humanité  ne  mérilait  pas  d'être  ohéie,  et  que  vraisem- 
l)lal)lement  ses  prescriptions  étaient  dilîérentes  de 

celles  qu'on  lui  prcHait.  En  tout  cas,  les  lois  écono- 
miques et  les  vérités  scientifiques  exigeaient  aussi 

impérieusement  l'adhésion  de  l'activité  et  de  l'intelli- 

gence ;  dès  lors,  l'hésitation  n'était  plus  raisonnable, 
puisqu'en  prenant  un  certain  parti,  on  avait  au  moins 
la  certitude  de  respecter  la  plus  piochai  ne  et  là  plus 

apparente  des  deux  obligations. 

Pour  beaucoup,  le  choix  fut  bientôt  fait  et  on  Sait  en 

quel  sens  ils  le  firent  :  le  nombre  des  transfuges  fut 

immense  et,  chose  plus  douloureuse  à  dire  que  tout  le 

reste,  ces  transfuges,  arrivés  au  camp  ennemi,  éprou- 

vaient je  ne  sais  quelle  joie  mi-partie  malsaine  et  mau- 
vaise, mi-partie  bonne  et  justifiée  que  leur  procurait 

la  certitude  d'être  désormais  initiés  à  une  vie  plus 
large  et  plus  puissante,  k  des  pensées  plus  fécondes  cl 

plus  généreuses,  loin  de  tout  un  ramassis  baroque 

d'idées  surannées,  vieillottes,  de  préjugés  erronés,  de 
jugements  sans  fondement  (i).  Et  là,  dans  ce  milieu 

de  l'élernité  les  privait  de  trésors  plus  prochains,  qu'eux- 
mêmes  ont  fini  par  le  croire.  Les  uns,  les  plus  fervents,  les 

moins  nombreux,  s'en  sont  réjouis  comme  d'un  nouveau 
sacrifice  fail  à  noire  Dieu  ;  mais  les  autres,  les  plus  nom- 

breux, les  masses  se  sont  indignées  du  prix  attribué  à  leur 
salut.  Avant  de  cesser  de  croire,  ils  ont  désiré  ne  plus  croire, 

et  la  philosophie  qui  leur  offrait  en  perspective  le  bienfait 

promis  par  l'économie  politique,  est  aisément  parvenue  è 
vaincre  des  consciences  qui  soupiraient  après  leur  propre 

défaite.  »  L'Avenir  du  10  janvier  1831. 
(1)  Je  n'oublierai  jamais,  pour  ma  part,  la  conversation  (jue 

j'eus,  il  y  a  quelques  années,  avec  un  jeune  honunequi  venait 
de  déserter  la  pureté  des  mœurs  qu'il  avait  gardée  jusqu'alors  ; 
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noiiM'.in,  ils  uanl.iif'nt  rncoir  parlVjis  aux  jours  de 

deuil,  d'épreuve  ou  de  maladie,  l'habitude  de  s'adres- 

ser à  leurs  anciens  alliés,  qu'ils  savaient  plus  dévoués 
et  plus  aptes  à  les  consoler,  à  les  soutenir  ou  à  les  soi- 

gner :  mais  ils  se  gardaient  l)ien  de  se  confier  à  eux 

dans  toutes  les  entreprises  de  la  vie  saine,  normale  et 

puissante,  qu'il  s'agît  de  l'instruction  de  leurs  enfants, 
de  la  fondation  des  grandes  entreprises  industrielles  ou 

commerciales  ou  de  la  gestion  des  alVaires  publiques  (1). 

Ainsi  s'établissait  dans  les  consciences  et  dans  les 

mœurs  une  sorte  de  partage  étrange  d'atti'ibutions,  et 
nombreux  étaient  ceux  qui  en  venaient  à  penser  que 
le  respect  de  la  loi  morale  était  à   la  fois  la  fonction  et 

il  m'expliquait  sa  vie  nouvelle,  dans  un  milieu  nouveau,  et 
il  insistait  surtout  sur  l'impression  qu'il  avait  ressentie  d'un 
agrandissement  d'être,  d'une  expansion  de  capacité  et  de 
puissance.  Et  pendant  que  je  l'écoutais,  ma  conscience  m'in- 

terdisait de  lui  répondre  que  tout  dans  cette  joie  était  mal- 
sain et  mauvais,  et  cette  concession  partielle  que  je  devais 

lui  faire  était  pénible.  Aussi  cette  rencontre  acheva  de  me 
résoudre  à  écrire  le  présent  ouvrage. 

(I)  Ainsi  des  religieuses  ont  été  souvent  appelées  à  soigner 
des  malades  dont  les  fils  étaient  instruits  dans  des  doctrines 

matérialistes  et  athées,  et  on  sait  que  les  ouvriers  urbains 
aiment  à  vanter  le  dévouement  inépuisable  des  membres 

des  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  à  qui  d'ailleurs 
ils  se  garderaient  bien  de  confier  la  gestion  des  intérêts 
municipaux.  De  même  le  Parlement  a  récemment  proscrit 
les  congrégations  enseignantes  et  autorisé  les  congrégations 

hospitalières.  On  a  coutume,  dans  certains  milieux,  d'insis- 
ter sur  l'inconséquence  des  hommes  qui  admettent  cet 

étrange  partage  de  leurs  sympathies,  mais  il  y  aurait 
lieu  de  faire  à  ce  sujet  des  réfiexions  bien  autrement  gr<ives 

sur  la  signification  de  ce  choix  à  l'égard  des  adversaires  qui 
en  sont  l'objet. 

8. 
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le  soutien  des  veuves  et  des  orphelins,  des  religieux  qui 
soiiînent  les  tuberculeux  et  les  vieillards,  des  mores  de 

famille  ahandonnées  par  un  mari  ivrogne  ou  débauché. 

Mais  l'ouvrier  vigoureux  et  habile,  le  mécanicien  pros- 

père, le  négociant  et  l'industriel  qui  gagnent  de  l'argent, 
le  savant  qui  conquiert  la  réputation,  presque  tous  les 

hommes  en  un  mot  qui  avaient  besoin  de  plus  de  force 

et  de  plus  d'expansion  ne  pouvaient  accepter  ces  liga- 
tures et  ces  rétrécissements.  Les  événements  semblaient 

attester  qu'il  existait  à  notre  époque  une  mésintelli- 
gence secrète  et  tenace  entre  la  force  et  la  loi  morale, 

entre  la  production  intensive  et  le  décalogue,"  entre 

l'esprit  critique  et  la  vertu  ;  le  mieux  senrblait  être 

d'en  prendre  son  parti,  d'utiliser  chacun  suivant  sa 

compétence.  Les  uns,  habitués  à  l'obéissance  passive 
qui  convient  aux  sujefs  d'une  monarchie,  seraient 
tenus  à  l'écart  des  affaires  de  l'Etat  :  on  les  laisserait 
soigner  les  malades  et  fonder  des  asiles  de  nuit,  et  ce 
serait  leur  fonction  de  maintenir  au  niveau  nécessaire 

les  vertus  privées  et  pul)liques  indispensables.  Les 
autres,  les  citoyens,  fonderaient  des  syndicats  et  des 

coopératives,  étendraient  les  débouchés  du  commerce 

et  de  l'industrie,  pousseraient  plus  loin  les  découvertes 
de  la  science  et  dirigeraient  la  république  (i). 

{[)  «  Si  nous  avons  quelque  part  dans  tous  ces  mouve- 

ments de  la  science,  c'est  une  part  qui  passe  bien  inaper- 
rue.  Quoi  (pie  Ton  discnle,  et  quoi  que  Ton  conclue,  on 

n'attend  point  notre  sentiment  ;  on  ne  nous  le  demande 
point;  on  ne  sinquiète  nullement  de  ce  que  nous  dirons,  ni 
si  nous  dirons  quelque  chose  ;  il  semble  que  nous  ne  soyons 

pas  pris  au  sérieux. 
«  On  veut  bien  nous  laisser  prêcher  la  morale  et  nous 

reronnaitre  certaine  qualité  pour  faire  le  bien  parmi  la 

foule  des  humbles  el   des  petits.   Mais  d'écouter   notre  avis 



(ioitcs,  je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  faille  icndre  les 
«'rifants  do  la  tradition  seuls  responsables  de  co  bizarre 

jii^cineiit  poité  sur  la  r(';partition  des  ti\rlies  au  sein  do 
la  collectivité  :  je  constate  seulement  que  cette  manière 

do  voii"  est  encore  admise  plus  ou  moins  consciemment 

par  un  grand  nond)i'o  d'individus  et  je  necioispas(jn'on 

puisse  nier  qup  l'attitude;  des  enfants  de  la  tradition  a 

contribué  activement  à  en  favoriser  l'adoption.  Aussi 

bien  n'était-ce  pas  un  méfait  de  ce  genre  que  signalaient 
cliacun  on  leur  temps  deux  témoins  peu  suspects  : 

Montalombert  d'abord  qui,  s'adressant  naguère  aux  ca- 
tboliques,  leur  disait  :  «  Soyez  seulement  un  fait,  au  lieu 

d'tHre  une  ombre,  un  l)i'uit  ou  une  ruine  »,  et  trente-cinq 

ans  plus  tard,  M^^d'Uulst,  qui  se  plaignant  un  jourdos 
fjK'thodes  d'éducation  suivies  par  des  maîtres  dévoués, 
s'écriait:  «  Nous  leur  demandons  des  hommes,  ils  nous 
envoient  des  enfants  de  chœur  (i)  !  » 

sur  une  question  scientifique  comme  on  écoute  l'avis  d'une 
Université  anglaise  ou  allemande  ;  de  craindre  noire  con- 

trôle et  nos  démentis  ;  de  citer  nos  livres  et  nos  travaux  ; 

on  y  songe  peu  ou  pas  du  tout.  Nous  n'avons  pas  voix  aux 
délibérations  et  aux  arrêts  de  la  science.  »  Le  Clergé  fran- 

çais en  1890,  Berche  et  Tralin,  Paris,  1890,  p.  26. 

(1)  Que  d'erreurs  et  de  désastres  eussent  été  évités,  si  l'on 
eût  voulu  se  rappeler,  dans  certains  milieux,  que  la  force 

est  un  don  du  Saint-Esprit  et  que  l'étymologie  niénie  du 
mot  vertu,  rirtus,  indique  que  le  respect  de  la  loi  morale 

n'exclut  pas  l'énergie  vigoureuse  des  volontés.  11  est  fâcheux 
qu'on  ait  ainsi  parfois  donné  à  la  loi  morale  l'aspect  d'une 
vieille  dame  renfrognée  qui  n'aime  plus  la  force  parce 
qu'elle  est  faible  et  qui  traite  volontiers  d'orgueilleux  ses 

enfants,  déjà  parvenus  à  un  âge  avancé,  lorsqu'ils  mani- 
festent simplement  le  désir  de  diriger  eux-mêmes  et  sous 

leur  responsabilité  leurs  propres  affaires. 
Ces  déviations  du  sens  moral   et  religieux  ont  causé  de 
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Enfin,  la  do^'lrine  des  enfants  de  la  tradition  a  nui, 

d'une  troisième  manière  encore,  aux  intérêts  de  la  mo- 
rale en  acheminant  trop  facilement  vers  la  frivolité  ou 

l'impuissance  un  s^rand  nombre  de  ceux-là  mêmes  qui, 
parmi  ses  disciples,  faisaient  ouvertement  profession  de 
lui  rester  fidèles. 

Dopuis  quelques  années,  on  s'efforce  de  mieux 
connaître  la  nature  des  liens  étroits  de  solidarité  qui  unis- 

sent ensemble  les  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine. Or,  cette  solidarité  qui  établit  une  incessante 

communication  entre  tous  les  frères  de  cette  famille, 

produit  en  matière  morale  des  effets  qui  mériteraient 

d'attirer  l'attention  des  éducateurs  ;  notamment  elle  est 

assez  étroite  pour  (ju'il  ne  soit  permis  à  aucun  de  nous 
de  s'élever  à  une  vie  morale  vraiment  puissante  et 
féconde,  s'il  ne  communie  d'abord  à  la  vie  sociale  pro- 

fonde de  son  pays  et  de  son  temps. 

Tous  ceux  qui  ont  l'habitude  des  enijuètes  sociales 
dans  les  centres  industriels  se  souviennent  certainement 

de  l'impression  étrange  et  pénible  que  leur  ont  laissée 

les  quelques  rares  visites  qu'ils  ont  eu  l'occasion  de 
faire  à  de  petits  manufacturiers  dont  les  bâtiments  mal 
entretenus  et  tombant  en  ruines  sont  en  harmonie  avec 

le  matériel  vieillot  et  suranné  qu'ils  abritent.  Lors- 
qu'on interroge  le  patron  sur  ses  rapports  avec  la 

clientèle  et  avec  les  ouvriers,  celui-ci  ne  manque  jamais 
de  répondre  que  ses  clients  sont  de  lidèles  amis  qui 

c^raves  dommages  et,  en  petit  roiuité,  tout  le  inonde  les  si- 

gnale, mais  officiellement  chacun  parle  et  agit  comme  s'il 
les  ignorait.  «  Nul  n'ose  parler,  ô  Eglise  qui  sus  «ionner  à  ta 
parole  tant  de  franchise  et  tant  d'éclat  !  Oii  craint  de  trou- 

bler ta  paix  ;  on  a  peiu-  de  scandaliser  les  petits  :  on  ne  veut 
pas  oITenser  les  puissants.  »  Le  Clerf/ë  français  en   1890. 

p.   IV. 
 '^ 
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le  connaissont  depuis  longtemps  et  que  ses  vieux 

ouvriers  sont  poui-  lui  comme  des  enfants  sinc^'rement 

attacliés  \  leur  père,  par  la  longue  accoutumance  d'un 
tiavail  commun.  Et  pourtant,  il  suffit  de  pousser  un  peu 

l'enquête  pour  découvrir  que  ces  anciens  clients  fidèles 
ne  sont  pour  la  plupart  que  de  petits  commeicants 

gt^nés  et  mauvais  payeurs,  que  ces  ouvriers  sont  sui-- 
tout  de  braves  gens,  pas  méchants  sans  doute,  mais 
aussi  peu  capables  et  indolents,  qui  fournissent  en 

échange  d'un  maigre  salaire  un  travail  de  mauvaise 
qualité.  L'usine  ne  recrute  plus  ni  ouvriers,  ni  clientèle, 

et,  en  la  quittant,  on  éprouve  l'impression  qu'on  vient 
de  visiter  une  ruine  ;  la  vie  se  retire  à  la  fois  des 

hommes  et  des  choses  et  une  même  décrépitude  atteint 
simultanément  le  patron  et  les  ouvriers,  le  matériel  et 
les  acheteurs,  les  bâtiments  et  les  méthodes.  Quand  on 
cherche  la  cause  première  de  cette  déchéance  générale, 

on  n'en  trouve  pas  d'autre  que  celle-ci  :  le  patron  n'a 
pas  été  capable  ou  a  refusé  d'adopter  les  méthodes  nou- 

velles et  progressistes  de  fabrication  et  de  commerce. 
Il  a  cru  pouvoir  conserver  ses  procédés  et  son  outillage 

anciens,  et  laissant  à  d'autres  le  soin  de  suivre  le  pro- 
grès, il  a  pensé  que  lui,  moins  ambitieux,  pouvait  se 

contenter  de  fabriquer  son  u  article  classique  »  ;  et 

voici  que  sa  spécialité  même  lui  échappe,  parce  (|u'il 
n'est  pas  permis  à  l'homme  de  séparer  son  travail,  si 
modeste  soit-il,  du  grand  labeur  collectif  qui  s'accom- 

plit chaque  jour  autour  de  lui... 

Ainsi  en  est-il  de  la  vie  morale.  Quoique  nous  en 
ayons,  notre  vie  morale  doit  toujours  être  en  fonction 
de  la  vie  économique,  sociale  et  intellectuelle  du  temps 

et  du  milieu  où  nous  vivons,  et  à  aucun  de  nous  il  n'est 

donné  d'assurer  en  notre  âme  la  végétation  puissante 
du  petit  arbre  qui  doit  porter  les  fruits  savoureux  d'une 
vertu  agissante,  si  cet  arbre  ne  plonge  d'abord  ses  ra- 
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ciru's  dans  les  tcM'ics  prorondcs  du  milicn  (|ui  nous  (Mi- 
tomt*.  A  cette  condition  seulement,  les  rameaux  |)euvent 

trouv»'!'  les  sucs  vigoureux  sans  l(^S(|uelsrelVoi't  de  noti'e 
bonne  volonté  serait  inefficace. 

11  n'était  pas  au  pouvoir  des  enfants  de  la  tradition 

de  se  soustraire  à  cette  grande  loi  de  la  vie,  et  l'expé- 

rience ne  démontre  que  trop  qu'ils  ont  été  soumis  à 

son  empire.  Aussi,  pendant  qu'une  petite  minoi'ité 

d'hommes  d'élite,  pour  lesquels  on  n'aura  jamais  assez 
de  respect  et  de  vénération,  réussissaient  à  maintenir 

en  leur  cœur  la  flamme  de  la  générosité  morale,  beau- 

coup d'autres,  qui  restaient  encore  dans  les  rangs  des 
défenseui'S  de  la  vertu  dont  ils  se  disaient  prêts  à  sou- 

tenir la  cause,  se  signalaient  surtout  par  leur  inapti- 

tude à  réaliser  les  bons  desseins  qu'ils  formulaient. 

Les  uns,  les  plus  nombreux,  s'abandonnaient  aux 

étreintes  d'une  frivolité  incurable  qui,  à  travers  des 
divertissements  sans  fin  et  dont  la  multiplicité  même 
accroissait  la  niaiserie  et  la  malfaisance,  consumait 

peu  à  peu  leur  provision  de  vaillance  morale.  On  les 
trouve  inertes,  également  incapables  de  bien  et  de 

mal,  semblables  à  ces  poupées  innocentes  qui  pro- 

noncent les  mots  sacrés  de  «  papa  »  et  de  a  ma- 

man ».  et  n'attachent  aucun  sens  aux  sons  qu'elles 
émettf'ut,  ne  tirent  aucune  vie  des  pensées  sublimes 
dont  elles  évoquent  le  souvenir.  11  semble  à  les  voir 

que  les  préceptes  moraux  se  ramènent  pour  eux  à  un 

formulaire  de  pratiques  et  de  gestes,  ordonnés  à 

l'avance,  et  dont  les  rites  extérieurs,  ne  correspondant 

jamais  à  des  sentiments  internes,  sont  incapables  d'en- 
tretenir dans  les  profondeurs  de  la  conscience  une  véri- 

table vie  morale  (i). 

(1)  u  Nous  avons  connu  ce  tvpe  du  jeune  homme,  tel  qu'il 
sortait  de  nos  collèges  réputés  les  plus  chrétiens.  D'une  cul- 



Les  .iiitres,  (jui  rvilonl  nd  écueil,  paraissent  cejxm- 

(Jant  impuissants  à  développer  en  eux-ni<hnes  celte 
ardeur  généreuse  qui  est  nécessaire  pour  combattre 

rirn(juit('  et  produire  le  bien.  Habitués  à  rousidéier 
la  loi  morale  surtout  comme  une  limite,  ('(jmme  un 

arrêt,  cl  la  vertu  sui'lout  comme  un  incessant  travail 

de  surveillance  minutieuse  sur  soi-incine  (1),  ils  sont 

[)lus  aptes  à  gémir  et  à  se  l'ésignei-  qu'à  agir(i2). 

lure  desprit  soi^jnée,  de  manières  distinguées,  il  était  docile 

et  respectueux,  pieux  même,  il  fréquentait  l'église  et  les 
sacrements,  mais,  le  plus  souvent,  passif,  sans  virilité  ni 

initiative,  peu  de  curiosité  intellectuelle,  peu  d'ouverture  sur 
les  besoins  du  temps,  peu  de  souci  des  clas-es  populaires  ;  il 

se  préoccupait  siu'tout  de  couler  doucement  une  vie  qu'il 
dépensait  inutilement.  »  M?»"  Péchenard,  V Utiiiiersité  catho- 

lique foyer  d'action,  discours  prononcé  à  la  messe  du  Saint- 
Esprit  de  l'Inslilul  catholique  de  Paris,  le  5  novembre  1906. 

(1)  Ceux  qui  ont  contribué  à  répandre  parmi  les  hommes 

cette  manière  commune  aujourd'hui  de  se  représenter  la  loi 
morale  ne  se  douteront  jamais  du  mal  qu'ils  ont  fait.  Ouï, 
certes,  la  vie  morale  suppose  l'étroite  et  infatigable  surveil- 

lance exercée  sur  nos  penchants  mauvais,  mais  elle  est  aussi, 
et  essentiellement,  la  mise  en  valeur  de  nos  énergies,  la 
libération  joyeuse  du  meilleur  des  deux  hommes,  que  nous 
portons  en  nous,  des  servitudes  humiliantes  et  douloureuses 

que  l'autre,  le  mauvais,  fait  peser  sur  lui.  Comme  la 
vérité,  la  vertu  est  un  affranchissement  et  non  un  enchaîne- 

ment, et  elle  ne  limite  en  apparence  que  pour  mieux  faire 
épanouir  les  activités  profondes  de  notre  être. 

(:2)  Dans  une  lettre  pastorale  écrite  au  mois  de  septembre 

1906,  Mf?»"  Gibier,  évêque  de  Versailles,  déclare  :  «  >'ous 
avons  perdu  trente  ans  à  gémir,  à  maudire...  et  à  nous 
abstenir.  »  —  Dans  une  conférence  faite  à  la  llle  Semaine 
Sociale  de  Dijon,  M.  P.  Imbart  de  la  Tour  j)arlait  aussi  u  de 

ces  tils  dociles,  mais  impuissants,  qui  n'ont  su  que  pleurer  sur 
nos  défaites,  sans  les  prévenir  et  les  réparer  ».    Les  Condi- 
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Suub  i)ivU\l('  (le  loignalion,  ils  acceptent  trop  faci- 

l(^meni...  surtout  pour  les  autres,  le  règne  de  l'injus- 

tice, ne  s'apercevant  pas  que  la  résignation  «  quand  ce 
n'est  pas  à  l'inévitable  qu'elle  se  soumet,  n'est  que 

lâcheté,  et  que  le  sacrifice,,  quand  il  perpétue  l'iniquité 
parmi  les  hommes,  est  le  complice  de  cette  iniquité  (1)  ». 

(Juand  ils  se  résolvaient  à  agir,  on  eiàt  dit,  à  voir  l'ex- 

clusivisme de  leurs  procédés,  qu'ils  tenaient  moins  au 

résultat  moral  qu'au  moyen  employé  pour  le  produire. 

Le  plus  souvent,  ils  se  vantaient  de  n'employer  que 
des  moyens  strictement  confessionnels  (2)  et  ainsi,  au 

milieu  d'un  peuple  devenu  chaque  année  plus  étranger 
à  la  foi  chrétienne,  leur  action  morale  d<Mneurait  comme 

lions  de  la  Renaissance  reliffiease  en  France,  Paris, 
Bloud,  dOOG,  broch.  (les  deux  témoiguages,  que  je  cite  parce 

qu'ils  sont  récents,  ne  l'ont  que  signaler  un  mal  depuis  long- 
temps reconnu, 

(1)  Benoît  Malon,  Morale  sociale,  introduction  par 

M.  Jaurès,  p.  m.  —  De  même  la  belle  vertu  de  charité  pa- 
raît trop  souvent  avoir  perdu  son  antique  saveur,  et  ce  beau 

mot  de  charité  qui  exprimait  autrefois  l'amour  du  prochain 
et  le  don  joyeux  de  l'activité  au  service  daulrui,  n'éveille 
plus  que  l'idée  d'une  aumône,  d'un  don  en  argent.  «  La 
charité,  s'il  vous  plaît  ;  en  entendant  ces  mots,  remarque 
M.  Gide,  qui  de  nous  traduit  :  aimez-moi  comme  vous-même, 

s'il  vous  plaît.  On  se  contente  de  jeter  une  petite  pièce 
d'argent,  et  au  lieu  d'amour,  on  n'a  pour  le  mendiant  que 
dédain  ou  indifférence.  » 

(2)  Je  signalerai,  après  beaucoup  d'autres,  la  déconcer- 
tante attitude  d'abstention  et  de  réserve  niellante  gardée 

par  tant  d'honnêtes  gens  à  l'égard  des  nombreuses  ligues  et 
associations  qui  se  proposent  de  relever  le  niveau  moral  de 

notre  société,  ligues  contre  l'alcoolisme,  contre  la  licence 
des  rues,  contre  la  traite  des  blanches,  ligues  pour  le  repus 

du  dimanche,  associations  pour  le  développement  de  l'arbi- 
trage ioternational,  etc.,  etc. 
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suspendue  en  l'air,  sans  contact  avec  le  milieu   nuMiic 
sur  lequel  ils  souhaitaient  exercei*  une  induence. 

En<'ore  n'était-ce  pas  là  le  dommage  le  plus  grave 
iiifliijj('  à  leur  vie  moi'ale  par  l'isolement  social  dans 
hMjuel  ils  se  renfermaient;  parfois  ils  semblaient  moins 

aptes  que  leurs  adversaires,  les  enfants  de  l'esprit  nou- 
veau, à  la  pratique  de  certaines  vertus  naturelles  et 

sociales  que  notre  démocratie  tient  à  juste  titre  en 

haute  estime  et  que  naguère  l'illustre  Père  Hecker  si- 
gnalait à  l'attention  des  catholiques  américains.  La 

probité  dans  les  affaires,  la  tidélité  à  garder  la  parole 

donnée,  l'ardeur  au  travail,  la  rectitude  dans  le  paie- 
ment des  impots  ou  l'acquittement  des  dettes,  l'honnt^- 

teté  parfaite  pendant  les  périodes  électorales,  toutes  ces 
vertus,  et  quelques  autres  encore,  ne  trouvaient  pas, 

parmi  les  enfants  de  la  tradition  l'accueil  empressé 
qu'on  eût  pu  souhaiter,  et  ainsi  s'accréditait  l'opinion 
que  ceux-là  aussi  qui  se  donnaient  comme  les  repré- 

sentants de  la  vertu  et  de  l'ordre  moral  n'étaient  pas 
meilleurs  que  les  autres.  On  en  venait  à  penser  que 

leur  doctrine  était  loin  d'avoir  l'efficacité  morale  qu'ils 
lui  attribuaient,  puisque  ceux-là  mêmes  qui  faisaient 

ouvertement  profession  de  l'admettre  ne  savaient  se 
préserver  des  défaillances  communes  que  d'autres,  qui 
affichaient  moins  bruyamment  leurs  prétentions  à  la 
vertu,  réussissaient  aussi  bien  à  éviter. 

Telles  furent,  au  cours  du  xi\^  siècle,  les  conséquences, 

heureuses  ou  funestes,  de  l'attitude  adoptée  par  les 
enfants  de  la  tradition  à  l'égard  de  la  loi  morale.  Si 
Ton  fait  la  balance  des  comptes  actifs  et  passifs,  il  faut 
reconnaître  que  «  le  solde  »  est  loin  de  répondre  aux 

espérances,  et  cependant  la  gravité  de  l'erreur  initiale 
ne  perniettait  pas  qu'il  fût  plus  élevé.  Cette  erreur  a 
consisté  à  poser  en  axiome  que  les  changements  surve- 



—  1'  il>  — 

nus  dans  le  irghne  cconouiiquc  et  inlcllectucl  d'une 
société  ne  devaient  exercer  aucune  induiMice  sur  les 

formes  de  l'activité  morale  des  individus,  et  que  ceux- 
ci,  sans  tenii-  compte  de  ces  changements,  devaient 

simplement  s'attacher  à  pratiquer  dans  la  perfection  les 
formps  de  vertus  que  les  générations  précédentes 

avaient  prisées  et  recherchées.  Or,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  cette  prémisse  soit  justifiée,  et  bien  plutôt 

devrait-on  dire  que  les  traductions  et  les  interprétations 
que  chacun  de  nous  doit  faire,  pendant  sa  courte 

existence,  de  la  même  beauté  morale  que  nous  conce- 
vons sont  essentiellement  relatives  et  contingentes.  Ici 

comme  ailleurs,  la  pérennité  et  l'unité  de  la  trame  n'ex- 
cluent pas  la  variabilité  indéfinie  des  broderies,  et,  au 

contraire,  elles  la  supposent  et  la  postulent,  puisque 
sans  elle,  les  vies  des  hommes  et  des  sociétés  ne  seraient 

que  la  répétition  indéfinie  du  même  modèle.  Notre  tor- 
peur voudrait  empêcher  les  renouvellements,  a  le  pha- 

risaïsme  (*st  une  loi  de  la  nature  humaine.  On  le  trouve 
dans  les  bureaux,  dans  les  académies,  comme  dans  les 

églises:  il  exprime  notre  inertie,  notre  tendance  à  en- 

fermer pour  jamais  la  vie  dans  les  formes  qu'elle  a  une 
fois  réalisées.  Respect  de  ce  qui  est  convenu,  aveugle- 

ment volontaire  à  toute  idée  nouvelle  ;  idolâtrie  de  ce 

qui  est,  il  diUruit  la  morale  dans  son  principe  inté- 

rieur ;  il  substitue  à  la  réflexion  l'habitude,  à  la  liberté 

l'automatisme,  à  la  conscience  le  scrupule  ;  il  cherche 
ce  qui  doit  être  dans  ce  qui  n'est  plus  ;  faisant  ce  que 
d'auties  ont  pensé,  ont  voulu,  il  détache  les  actes  des 
raisons  qui  ont  pu  les  justifier;  il  confond  la  vertu 

avec  le  supplice  d'habiter  un  corps  dont  l'âme  s'est 
retirée  (1).  » 

\1)  Ia's  affinnations  de  la   conscience  moderne,  Clojin, 

p.  \tt- 



Heui'ctiscmf'iil  nofif  parcs.sL'  ot  noire  somnolence  ne 
(ixent  |);is  la  noiiiie  (Jcs  choses  ;  la  nature,  inf^puisa- 

hlrnient  fc'condo,  poursuit  toujours  sa  mai'che  vei-s  fJ(;s 
combinaisons  et  des  formes  inédites.  Vainement,  lorsque 

nous  avons  trouvé  un  mod(>Ie  à  la  taille,'  de  notre  peti- 

tesse, assez  commode  pour  ne  pas  gc^ner  nos  aises, 

assez  décentpour  faire  bonne  ligure  devant  nos  contem- 
porains, nous  voudrions  en  faire  le  mode  uniforme  de 

toutes  les  activités  et  déclarer  que  celles-là  seulement 
sont  honnêtes  qui  prennent  mesure  sur  lui.  La  vie  a  tôt 
fait  de  renverser  nos  misérables  constructions  ;  elle 

passe  majestueuse,  comme  les  corps  ressuscites,  à 

ti'avers  les  inuraillos  de  nos  ombrageuses  précautions. 

Il  si^iait  puéril,  à  la  tin  de  cette  analyse,  de  recher- 

cher si  l'erreur  commise  par  les  traditionalistes  a  été 
plus  grave  et  plus  funeste  que  celle  dans  laquelle  sont 

tombés  leurs  adversaires  ;  ou  si  au  contraire  c'est  la 

méprise  de  ces  derniers  qui  a  eu  sur  l'état  de  nos 
mœurs  les  plus  grav  s  répercussions.  Ces  dosages  sub- 

tils des  responsabilités  n'otfrent  aucun  intérêt.  Au  con- 

traire, il  n'est  pas  sans  importance  de  remarquer 
que  ce  furent  les  excès  et  les  exagérations  des  uns 

qui  engendrèrent  les  excès  et  les  exagérations  des 

autiTS.  L'apreté  des  luttes  politiques  et  sociales  enga- 

gées dans  notre  pa^'S  depuis  le  milieu  du  xvui^  siècle  n'a 

guère  permis  d'atténuer  par  l'esprit  d'équité  et  de  mo- 
dération les  oppositions  et  les  divergences  des  deux 

doctrines,  et.  d'autre  part,  l'égale  impuissance  des 
deux   groupements  à  organiser  la   vie    sociale,   leurs 
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échecs  réitérés  se  sont  chargés  de  fournir  aux  deux 

adversaires  une  provision  toujours  renouvelée  d'exem- 
ples à  citer,  d'arguments  à  présenter.  «Voyez,  s'écriait- 

on  d'un  côté,  comme  ces  hommes  sont  incapahles  de 
fonder  des  familles  stables  et  prospères,  de  maintenii- 

les  bonnes  mœurs  et  de  réfréner  l'égoïsme  ;  sous  leur 
direction,  la  vie  privée  se  dissout  dans  la  débauche  et 

les  institutions  publiques  les  plus  essentielles  sont  me- 

nacées. »  —  «  N'apercevez-vous  pas,  clamaient  dans 
l'autre  camp  des  milliers  de  voix,  combien  ceux-là  sont 
inhabiles  et  inexpérimentés  dans  la  gestion  des  intérêts 
économiques  et  politiques;  ils  ont  peur  de  la  science, 

peur  du  progrès,  peur  de  la  richesse  et  de  la  libej^té;  en 
quelle  déchéance  irrémédiable  ne  tomberait  pas  notre 
pays,  si  jamais  leur  doctrine  pouvait  y  prévaloir  !  Et 
puis,  ils  affectent  la  vertu,  sans  en  avoir  plus  que  nous 
la  réalité  !  » 

Ainsi,  chaque  jour,  sous  le  feu  roulant  des  aflirma- 
tions  et  des  ripostes,  des  contradictions  et  des  répli- 

ques, l'animosité  des  combattants  s'excitait;  chacun, 
pour  (Hie  plus  sur  de  ne  pas  pactiser  avec  l'ennemi, 
s'empi'essait  d'exagérer  sa  doctrine  jusqu'aux  consé- 

quences les  plus  extrêmes,  jusqu'aux  conclusions  les 
plus  folles. 

La  mêlée  était  si  chaude  qu'on  en  venait  à  penser 
que  toutes  les  institutions  sociales  et  toutes  les  inven- 

tions mécaniques,  même  celles  dont  la  neutralité  morale 
était  le  plus  évidente,  devaient  être  une  arme  pour 

mieux  atteindre  l'ennemi  ;  et  de  même  que  j'ai  pu 
signaler  plus  haut  qu'au  service  d'un  esprit  pervers 
tout,  jusqu'au  système  du  tout-à-l'égoiit  et  des  cartes 
postales  illustrées,  peut  devenir  un  instrument  de  per- 

version et  de  désordre,  de  même  on  pourrait  signaler 
ici  que  les  chemins  de  fer  et  la  houille,  la  crémation  et 

la  toui-  Eifel,   la  chimie  alimentaire  et  les  anesthési- 



^24; 

<|iic.s,  le  calcul  inliiiib'siiiial  et  Ui<,  microbes  (i)  ont 

servi  tour  h  tour  d'argument  pour  harceler  l'adver- 
saire et  au  besoin,  joie  supi'éme,  pour  le  «  terrasser  ». 

Suivant  les  circonstances,  on  les  employait  à  démon- 

her  qu'on  pouvait  enlin  se  passera  des  niaiseries  des 

cl(h-icaux  et  des  jésuites  »,  ou  k  prouver  «  l'orgueil 
inouï  des  libres  penseurs  et  des  francs-maçons  ».  Ainsi 
on  aboutissait  au  burlesque  et  on  serait  parfois  tent«3 

do  rire  au  souvenir  dos  scènes  comiques  qu'alimen- 

taient l'ignorance  et  la  passion  d'un  grand  nombre, 
si  on  pouvait  oublier  que  toutes  ces  batailles  tragiques 

ou  comiques  compromettaient,  au  point  de  le  suppri- 

nior  presque,  le  grand  œuvre  de  l'éducation  moiale  dos 
générations  nouvelles. 

(1)  Pour  le  calcul  infinitésimal,  vide  supra,  p.  212.  — 
Lorsque  les  anesthésiques  furent  inventés,  vers  le  milieu  du 
xixe  siècle,  cette  admirable  découverte  fut  déclarée  contraire 
à  la  Bible  par  plusieurs  pasteurs  protestants  anglais  qui  y 
virent  une  rébellion  intolérable  contre  la  loi  de  la  douleur, 

et  sans  franchir  la  Manche,  ni  remonter  à  18G0,  il  ne  man- 

que pas  aujourd'hui  de  personnes  «  très  bonnes  »  qui  se- raient désolées  de  voir  les  médecins  découvrir  enfin  le 

moyen  de  procurer  aux  mères  leur  délivrance  sans  dou- 

leur. Ce  serait  là  un  défi  jeté  par  l'incrédulité  à  la  parole 
biblique  :  «  Tu  enfanteras  dans  la  douleur  ».  On  connaît 

les  polémiques,  aussi  enfantines  des  deux  côtés,  auxquelles  la 
crémation  a  fourni  un  aliment.  Plus  que  toutes  les  autres, 

l'histoire  de  la  tour  Eifel  a  procuré  quelque  gaieté  aux 
tempéraments  hypocondriaques.  Plusieurs  oracles  de  la 

libre-pensée  déclarèrent  alors  qu'on  allait  enfin  prendre  la 
revanche  de  l'échec  de  la  tour  de  Babel,  «  maintes  fois 
célébré  par  les  calotins  »,  et  de  leur  côté,  des  journalistes, 

plus  pieux  que  bien  avisés,  prophétisèrent  l'insuccès  d'une 
entreprise  qui  n'avait  d'autre  dessein  que  u  d'humilier  la 
religion  ». 



iM-.i 
(Jucllcs  t[uo  fiissciit,  (Ml  elVct,  Icms  divergences,  les 

deux  groii|uMiionts  aboutissaioiit  du  moins  à  un  nuMne 

ivsultat,  à  jHMvor  le  pays  do  la  rohuslo  et  saine  for- 

luatioii  morale  »]ue  les  transformations  de  la  vie  ren- 
daient chaque  jour  plus  indispensable.  Sans  doute, 

les  raisons  de  cette  lacune  n'étaient  pas  semblables 

pour  les  deux  groupements  :  les  enfants  de  l'esprit 
nouveau  ne  donnaient  point  de  formation  morale» 

parce  qu'ils  jugeaient  inutile  d'en  donner  et  n'avaient 
d'ailleurs  aucune  doctrine  qui  leur  p<M'mît  de  le  faire  ; 
les  enfants  de  la  tradition,  au  contraire,  jugeaient  cette 

formation  morale  essentielle,  mais  le  défaut  de  'mise 
au  point  de  leur  métbodc.  leur  attachement  ofistiné,  à 

des  concepts  surannés  et  à  des  institutions  vieillies 

empêchaient  que  leur  bonne  volonté  fut  efficace.  Ainsi 

l'une  et  l'autre  voie  conduisaient  au  même  carrefour 
des  individus  également  inhabiles  à  vouloir  sin- 

cèrement le  bien,  également  désemparés  en  face 

des  assauts  multipliés  de  l'immoralité.  Cette  absence 

d'éducation  morale  ou,  ce  qui  revient  pratiquement 
au  même,  de  toute  éducation  morale  adéquate,  est 

à  ce  point  complète,  qu'il  m'a  toujours  paru  que 
la  désorganisation  des  mœurs  dans  la  France  con- 

temporaine, loin  (le  surprendre  ceux  qui  en  re- 
chercheront méthodiquement  les  causes,  ne  peut  au 

contraire  manquer  de  leur  apparaître  comme  beau- 

coup moins  avancée  que  ne  le  comporteraient  les  doc- 
trines couramment  admises.  Kn  fait,  il  faut  avoir  le 

courage  de  le  dire,  la  Krance  moderne  depuis  un  siècle 

ne  reçoit  plus  d'éducation  morale  :  parmi  les  grands 

services  d'utilité  publi(jue,  le  plus  grand  et  Je  plus 
essentiel  de  tous  ne  fonctionne  plus  et,  dans  ces  condi- 

tions, la  désorganisation  des  mœurs  privées  et  publi- 

(jues  devrait  être  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 

l'est.  Seul  l'élan  que  nous  avons  reçu  de  nos  pères  nous 

I 
I 
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!nainti(Mil.  en  iiioiivrmciil  :  nous  respirons  oncorc  «  lo 

pai'fuin  (i'un  vase  vide  »  cl  nous  lessomhlons  à  ces  fils 
(le  famille  insouciants  qui  nkississent,  pendant,  une  ou 

deux  i^'énérations,  à  vivre  du  capital  accumulé  pai' 

rellbi'l  pers(''v<''rant  de  leurs  ii;rands-parents.  Mais  ces 
«'xploits  fie  rimpiévoyance  ne  peuvent  durer  long- 

temps :  la  vie  moderne  n'est  pas  tendre  aux  institu- 

lions  (jui  n'ont  pour  elles  que  l'accoutumance,  et  voici 
(|uc,  depuis  vingt-cinq  ann«'es,  nous  assistons  à  Tépa- 
nouissement  logique  des  conséquences  contenues  dans 

les  prémisses  et  que  notre  mollesse  se  refusait  à  recon- 
naître. Chaque  année,  le  groupement  de  ceux  qui  ne 

veulent  être  que  des  enfants  de  la  tradition  se  dissout 

davantage  et  devient  moins  capable  d'exeicer  un(î 
influence  sur  la  vie  sociale;  d'autre  part,  il  suffit  de  se 

donner  la  peine  d'analyser  les  différences  profondes 
qui  séparent,  à  vingt  années  de  distance,  la  doctrine 

laïque  des  Paul  Bert,  des  Gambetta,  des  Jules  Feri-y 
et  des  Spuller  de  la  doctrine  non  moins  laïque  des 
Jaurès,  des  Buisson,  des  Clemenceau,  des  Pelletan  et 

des  Hervé  pour  ne  plus  pouvoir  garder  aucune  illusion 

sur  le  sens  de  l'évolution  accomplie  et  sur  la  direction 
du  mouvement  (1).  Des  germes,  dont  les  propriétés 
nocives  étaient  ignorées  ou  délibérément  méconnues, 

commencent  à  porter  leurs  fruits,  et,  de  l'aveu  de  tous, 

ces  fruits  sont  malsains.  Ainsi  l'œuvre  de  désagréga- 
tion de  la  vie  sociale  se  poursuit  ;  chaque  année  des 

semences  plus  mauvaises  sont  déposées  dans  les  terres 

profondes  qui  pourraient  fournir  à  notre  démocratie 

des  moissons  si  belles  de  justice  et  de  beauté.  Après 

avoir   vécu    d'une    ombre,  on     peut    vivre    quelques 

(l)  J'ai  esquissé  celte  comparaison  dans  un  article  publié 
dans  Demain,  numéro  du  2  mars  190G,  sous  ce  titre  : 

«  Vingt-cinq  années  de  laïcisnie  ». 
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années  «  de  ronihre  d'une  ombre  »,  mais  un  jour  vient 
où  la  réalité  toute  nue  apparaît  :  alors  on  s'aper- 

çoit, trop  tard  peut-être,  que  la  magnificence  exté- 
rieure du  décor  de  la  vie  économique  ne  fait  que  don- 

ner plus  d'éclat  à  la  laideur  des  âmes  et  rendre  plus 
tragiques  les  colères  et  les  désespérances  des  malheu- 

reux qu'on  a  trompés,  en  se  trompant  soi-même. 

^ 



TROISIÈME    PARTIE 

LES    ÉTAPES    FRANCHIES 

DEUX  FAUSSES   PISTES 

CHAPITRE  VU 

La  position  nouvelle   du  problème  moral. 

En  1858,  Proiidhon  éci'ivait,  dans  le  discours  prélimi- 

naire d'un  de  ses  ouvrages,  cette  profonde  parole  :  «  La 
France  a  perdu  ses  mœurs  »  et  le  pamphlétaire  de 

génie  signalait  «  cette  perte  de  l'intelligence  et  de  la 
conscience  morale  »,  cet  envahissement  du  scepticisme 
moral  comme  le  grand  mal,  comme  le  mal  unique 

auquel  il  était  urgent  de  porter  remède.  «  Par  le  scep- 

ticisme, disait-il,  l'attrait  purement  moral  du  mariage, 

de  la  génération,  de  la  famille,  l'attrait  du  travail  et  de 
la  cité  étant  perdu,  l'être  social  se  dissout,  la  population 
même  tend  à  s'éteindre.  Là  est  le  cùté  grave  de  l'immo- 

ralité actuelle    Nous  nous  sentons  déchus  de  notre 

dignité,  ce  qui  veut  dire  de  notre  virtualité  sociale  (1).  » 

Près  de  quarante  années  devaient  s'écouler  avant  que 
l'avertissement  du  penseur,  au  regard  prophétique,  ne 

(1)  De  la  Justice  dans  la  Récolution  et  dans  l'Ef/lise, 
nouvelle  édition,  Marpon  et  Flammarion,  t.  i,  p.  l'S. 
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fût  entendu.  Pourtant  un  jour  vint,  et  ce  fut  si  je  ne  me 

trompe  aux  cnvii-oiis  de  1890  (i),  où  il  fallut  constater 

(1)  il  beinbie  que  lorsqu'on  écrira,  plus  tard,  l'histoire  des 
idées  UK traies  de  ce  temps,  on  devra  considérer  les  années 
1890  à  i892  comme  ayant  été  celles  pendant  lesquelles  le 
mouvement  nouveau  a  pris  naissance.  A  la  vérité,  PMmond 

Schérer  avait  publié,  dès  188i,  une  étude  intitulée  :  la  Ct'ise 

delà  Morale:  mais,  en  dépit  du  grand  talent  de  l'auleur, 
cette  étude  passa  presque  inaperçue.  Le  ler  janvier  1890. 
M.  Melchior  de  Vogue,  dans  un  article  adressé  «  A  ceux  qui 

ont  vinqt  ans  »  et  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Motides, 

signalait  ces  «  arrivants  »  qui  croient  sur  toutes  choses  qu'il 
faut  resserrer  le  lien  social.  L'illustre  écrivain  n'avait  passalué 
une  vision  imaginaire.  A  la  fin  de  1891,  M.  Paul  Desjardins 

publiait,  avec  le  succès  que  l'on  sait,  son  excellent  ouvrage, 
le  Devoir  présent,  et  simultanément  M.  Lagneau  inscrivait, 

au  début  de  ses  Simples  notes  pour  un proiframme  d'union 
et  d^ action,  cette  déclaration  précise  :  (i  Nous  nous  unissons 

pour  lutter  par  notre  initiative  contre  l'atraiblissement 
chaque  jour  plus  visible  et  plus  menaçant  du  lien  social.  » 

{Revue  Bleue.  13  août  1892).  Le  26  octobre  1892,  le  Bulle- 
tin de  i  Union  pour  Vaction  morale  était  fondé.  Aux  yeux 

des  bons  citoyens  qui  fondaient  celte  association,  il  appa- 

raissait comme  a  manifeste  »  qu'il  existe  un  «  écart  excessif 
entre  l'idéal   moral  que  notre   conscience    est  parvenue  à 
dégager  et  notre    moralité   effective    Notre   civilisation, 

en  excitant  les  appétits  vers  de  faux  biens,  et  en  ne  comptant" 
pour  les  régler  que  sur  la  contrainte  légale  et  le  jeu  des  lois 

économiques,  de  la  concurrence,  de  l'offre  et  de  la 
demande,  etc..  a  semé  un  esprit  de  non  acceptation,  de 

révolte  vaine  et  douloureuse.  Et  ce  qui  la  condamne,  c'est 
qu'ayant  ainsi  aggravé  la  douleur  inévitable,  elle  n'a  proposé 
au<Min  principe  qui  rendit  celle-ci  intelligible  et  la  fit  appa- 

raître comme  autre  chose  qu'un  accident  fortuit,  irrationnel.  » 

[Notre  esprit,  Bulletin  de  V Union  pour  l'action  morale, 
l^r  novembre  1893.) 

D'autre  part,  Mgr  Lavigerie  prononçait  le  11  novembre  1890, 



—  ii:A  — 

que  ni  le  |)r()gr«''s  flfs  richpssfs,  ni  h;  peifcctioniKîinerit 
des  institutions  politiques,  ni  los  découvertes  d(î  la 

science  n'avaient  ét<'  ca[)ables  d'iîliminer  ou  de  résoudre 
le  problème  moral.  Au  di'hiit,  une  petite  cohorte 

d'hommes  claii'voyants  et  dévouf-s  au  bien  public  se 
risqua  seule  à  diverses  tentatives  dNnlucation  morale,  et 

l'opinion  resta  indiirérente.  Toutefois  cette  insouciance 

dura  peu  ;  {'('volution  rapide  et  parfaitement  logique 

du  laïcisme  contemporain  s'accentuait  chaque  jour,  les 

symptômes  précis  d'une  désorganisation  sociale  pro- 
gressive apparaissaient  :  aussi  il  devint  impossible  de 

fermer  les  yeux  plus   longtemps  (1).   Depuis  quelques 

le  laineux  toast  qui  préparait  la  voie  aux  directions  pontifi- 

cales ultérieures.  L'encyclique  Rerum  novarum  esl  du 
16  mai  1891  ;  la  lettre  du  même  pape  aux  Français,  bien- 

tôt commentée  par  la  lettre  à  Mgr  Fava,  est  du  IG  février 
1892.  Le  3  mars  1894,  M.  Spuller  prononçait  son  grand  dis- 

cours sur  l'esprit  nouveau.  «  Nous  avons  le  devoir  rigoureux, 
disait-il,  d'observer  la  marche  des  choses,  de  tenir  compte 
de  ce  que  les  événements  comportent  avec  eux  de  change- 

ment, de  modification      Cet  esprit  nouveau  doit  être  un 
esprit  haut  et  large  de  tolérance,  de  rénovation  intellectuelle 

et  morale,  tout  dilîérent  de  celui  qui  a  prévalu  jusqu'à  pré- 
sent ».  y.  0,  documents  parlementaires,  189-4,  p.  387. 

Quelques  mois  plus  lard,  le  capitaine  Dreyfus  était  condam- 
né el  r.l/rr//rp  commençait.  Les  hommes  habitués  à  ne  juger 

la  vie  intellecliielle  et  sociale  que  par  ses  manifestations  dans 

l'ordre  politique,  pensent  que  cette  Affaire  a  clos  le  débat 
et  que  le  mouvement  de  1890  a  avorté.  S'ils  n'oubliaient  pas 
que  la  vie  politique  n'est  qu'une  petite  fraction  de  la  vie 
intégrale  dune  nation,  ils  discerneraient  combien  leur 

erreur  est  i)rofonde.  Le  mouvement  est  beaucoup  plus  puis- 

sant en  1907  qu'en  1890,  et  il  n'est  au  pouvoir  de  personne 
de  l'arrêter. 

(1)  On  trouvera,  sur  le  développement  progressif  des  révé- 

lalioFis  concernant  TinetUcacité  de  l'enseignement  moral  à 



annexes,  le  problème  de  la  vie  morale  à  reconstitiuM 
dans  la  France  contemporaine  préoccupe  très  vive- 

ment lOpinion  publiiiue  :  l'émoi  est  grand  (*t  même,  à 
certaines  heures,  il  semble  dégénérer  en  panique.  Daii> 

les  milieux  scientifiques,  la  question  morale  est  au  pre- 

mier rang  des  préoccupations  :  les  revues  philoso- 

phi<pies  et  pédagogiques  publient  avec  persévérance  d(^ 

longues  séries  d'articles  sur  le  fondement  de  la  morale 

ou  l'éducation  morale  de  la  jeunesse  (i),  et  de  leur  côt»' 

les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  ou  supé- 

rieur s'unissent  aux  instituteurs  les  plus  éclairés  pour 
rechercher  ensemble  les  méthodes  les  plus  projTres  à 

développer  chez  les  enfants  et  chez  les  jeunes  gens  les 

énergies  vigoureuses  qu'une  volonté  disciplinée  doit 
mettre  au  service  du  devoir  (2). 

l'école  primaire,  des  renseignements  intéressants  dans  un 
ouvrage  de  M .  Eugène  Tavernier,  La  Morale  et  V esprit  laïque, 
Paris,  Lethiellenx,  notamment  aux  pages  83  et  suivantes. 

(i)  Cf.  notamment  le  Voliune,  la  Revue  pèdngoçfique,  la 

Revue  de  re/iseir/ncfnent  primaire,  la  Revue  philoso- 
phique, la  Revue  de  métaphi/siiiue  et  de  morale. 

(2;  Cf.  spécialement  le  compte  rendu  du  Congrès  interna- 
tional de  réducation  sociale  et  L'Éducation  morale  dans 

V Université  enseignement  secondaire,  conférences  et  dis- 
cussions présidées  par  M.  Alfred  Croiset,  490t)-1901.  —  La 

seule  énumération  des  ouvrages  relatifs  à  la  morale  publiés 
dans  ces  dernières  années  remplirait  ()lnsieurs  pages.  Je  me 

borne  à  signaler  :  Science  et  morale,  de  iM.  Berthelot  ;  VÉ- 
ducation  de  la  démocratie  et  le  Cours  de  morale  de 

M.  Payot;  Solidarité  de  M.  Léon  Bourgeois;  Discours  de 
combat  de  M.  Brunetière  et  les  articles  du  même  auteur 

publiés  dans  la  Revue  des  deujc  Mondes  sur  ̂ utilisation 
du  positivisme;  Leçons  de  morale  de  M.  Henri  Marion;  la 

Conception  morale  etcivique  de  Venseiifnementdo.  M.  Fouil- 

lée ;  C École  d  aujourd'hui,  de  .M.  (jovau  ;  la  Religion,  la 

i 



Soit  (lit  en  passant,  l'.Huitf'  ot  l;i  persistance  do  ces 
préo(;cupations  no  laissent  pas  de  déconcorler  beaucoup 

d'esprits,  au  df-elin  d'un  sircN;  (pii  croyait  avoii' à  jamais 
délivré  l'humanité  de  semblables  soucis,  et  au  moment 
lurnie  où  la  science,  «  poursuivant  ses  démonstrations 

si  humiliantes  pour  notre  orgueil,  ach«''ve  de  nous  écra- 
ser sous  le  poids  des  mondes.  (1)  )• 

Morale  et  la  Science  :  leur  conflit  dans  i éducation  con- 
temporaine, de  M.  Ferdinand  Buisson  ;  l  Idéal  socialiste, 

de  M.  Fouriiière  ;  Essai  dune  philosophie  de  la  Solidarité, 
coidoreDces  et  discussions  présidées  par  MM.  Léon  liour- 

^'eois  et  Alfred  Croiset,  Paris,  Alcau,  1902;  la  Crise  morale 
et  le  positivisme,  par  M  P.  Grimanelli,  in-8o,  Paris,  Société 
positive,  1904,  et  surtout  trois  ouvrages,  publiés  simultané- 

ment, au  commencement  de  cette  année  môme,  par  des 
moralistes  et  des  philosophes  attachés  à  des  doctrines 
très  dilTérentes,  mais  chez  qin  on  admire  également  la 

pénétration  de  l'analyse,  la  vigueur  de  l'intelligence  et  la 
grande  érudition  ;  Etudes  de  morale  positive,  par  M.  Gus- 

tave Belot,  Alcan,  1907  ;  Morale  et  Société,  par  M.  George 

Fonsegrive,  Bloud  et  Cie,  1907  ;  L'individu,  l'association 
et  l'Etat,  par  M.  Fournière,  Alcan,  1907. 

D'autre  part,  il  est  ditïicile  de  se  faire  une  idée  du  nombre 
des  sociétés  d'éducation  morale  rpii  ont  été  constituées 
depuis  quinze  années.  Citons  parmi  les  plus  importantes,  à 

côté  et  à  la  suite  de  l'Unioii  pour  l'Action  morale,  — 
qui  porte  désormais  le  titre  d'Union  pour  la  vérité  —  la 
Société  libre  pour  l'Etude  psychologique  de  l'enfant,  la 
Ligue  contre  la  licence  des  rues,  la  Société  pour  l'éducation 
sociale,  l'Union  démocratique  pour  l'éducation  sociale, 
l'Union  des  Parents  éducateurs,  la  Ligue  Française  de  la 
Moralité  Publique,  qui  publie  une  revue  mensuelle.  Le  Relè- 

vement social,  etc.,  etc. 

(1)  a  Notre  monde,  que  nous  iuiaginons  si  grand,  est  perdu, 

isolé  dans  un  coin  de  l'espace  ;  les  étoiles  les  plus  rappro- 
chées de  nous  sont  un  million  de  fois  plus  éloignées  que  le 



Au  milieu  de  cet  univers,  dont  l'immensité  fait  res- 
sortir notre  petitesse,  au  milieu  des  générations  indéfi- 

nies de  la  chétive  famille  humaine  dont  nous  ignorons 

cha(|ue  jour  davantage  la  lointaine  histoire,  à  mesure 

que  nos  connaissances  se  développent,  une  société  est 

peu  de  chose  et  un  individu  n'est  plus  rien,  et,  cependant 
voici  que  plusieurs  sections  de  cette  même  science,  unis- 

sjint  ensemble  leur  témoignage  à  celui  de  l'expérience 
commune,  viennent  attester  la  souveraine  importance 

de  la  conduite  morale  de  l'individu.  Preuves  en  mains, 
elles  démontrent  que,  suivant  la  pression  de  ce  i>etit 

grain  de  sable  que  nous  sommes,  la  société  souffre  ou 

progresse,  se  désagrège  et  se  dissout,  ou,  au  contraire, 

ramasse  ses  forces  accrues  pour  de  nouvelles  ascen- 
sions. 

soleil  ;  les  étoiles  de  seizième  grandeur,  limite  actuelle  du 
pouvoir  de  pénétration  de  nos  lunettes,  seraient  965  fois 

plus  éloignées  que  celles  de  première;  la  lumière,  qui  par- 
court 75.000  lieues  par  seconde  et  qui  vient  du  soleil  à  nous 

en  huit  minutes,  emploierait  30.000  ans  à  parcourir  la  dis- 
tance qui  nous  en  sépare  ».  (Faye,  V Origine  du  Monde, 

p.  182.) 
«  Que  dire  maintenant  de  la  Terre,  le  séjour  de  celui  qui 

se  croyait  le  roi  de  la  Création  ?  Elle  n'est  plus  le  centre  du 
monde  el  elle  est  déchue  de  sa  place  privilégiée  :  «  ce  n'est 
plus  par  rapport  à  elle  que  s'accomplissent  tous  les  mouve- 

ments des  corps  célestes  dont  le  rythme  se  répercuterait 
dans  les  mouvements  qui  produisent  à  sa  surface  les  qualités 
des  choses,  la  chaleur,  la  lumière,  la  vie  et  la  beauté:  elle 

est  un  point  dans  l'espace,  un  astre  subalterne  circulant  à 
son  rang  entre  Vénus  et  Mars  o.  (G.  Séailles,  oj).  cit.,  p.  29.) 

Pendant  que  l'aslrGnomie  fait  ces  vertigineuses  démons- 
trations, l'anthropologie,  la  géologie,  la  biologie  et  les 

sciences  historiques  apportent  à  la  barre  les  assertions  que 
Ton  sait. 



dcjoiinf»  hoinino  qui  est  l;i  (Jevant  vous,  à  qui  ses 
paicntsont  tiansiiiis  vingt  mille  francs  du  rente  et  qui 
en  gagne  huit  mille  antres  clans  nn  grand  établissement 

indnstriel,  va-t-il  rest^'r  dans  son  er'lihat  ('goïste»  et 

licencieux,  va-t-il  centraliser  poui*  sa  seule  satisfaction 
personnelle  les  ressources  combinées  de  sa  fortune  et 

de  la  grande  ville  qu'il  habite,  ou  au  contraire  va-t-il 
acce[)tei'  la  salutaire  discipline  du  mariage,  va-t-il 
choisir  une  vaillante  compagne  et  tous  deux,  solide- 

ment appuyés  sur  la  fidiîlit»^  conjugale,  fonderont-ils 
ens(Mnble  une  véritable  famille  /  Cet  ouvrier  ajushîur 

intelligent,  actif,  habile  dans  son  métier,  qui  haran- 
guait si  ardemment,  il  y  a  huit  jours,  ses  camarades 

réunis  en  un  meeting  de  grève,  va-t-il  aujourd'hui 

accepter  les  6.000  francs  qu'un  employeur  déshon- 
nête  lui  offre  pour  assurer  la  reprise  du  tiavail  ? 

Ce  magistrat,  qui  sait  qu'en  ce  moment  le  prévenu 
assis  sur  le  banc  du  tribunal  correctionnel  est  un 

électeur  influent  et  grand  ami  du  député  de  la  cir- 

conscription, va-t-il  transiger  avec  sa  conscience  et 
ac(iuiescer  à  une  pénalité  mitigée  qui  lui  vaudrait 

la  fructueuse  compensation  d'un  avancement  plus  ra- 
pide ?  Quel  parti  vont  prendre  ces  hommes  ? 

La  question  morale  prend  à  nos  yeux  ces  précisions 

étranges,  elle  descend  à  ces  spécialisations,  à  ces 

individualisations.  Les  sciences  s'accordent  à  démontrer 

que  notre  vie  est  liée  à  d'innombrables  réactions  et 
combinaisons,  le  moindre  écart  dans  la  gravitation 

d'une  de  ces  étoiles  qui,  à  des  millions  de  lieues  de 
nous,  gravitent,  depuis  des  centaines  de  siècles,  dans 

l'espace  infini,  suffirait  à  bouleverser  l'univers  et  à 

causer  notre  perte,  et  pourtant  voici  qu'en  quelque 
manière  il  nous  apparaît  que  notre  conscience  est  aussi 

un  centre  d'énergies  motrices  dont  la  société  ne  peut  se 

passer.  Nous  ne  sommes  qu'un  grain  de  sable,  mais  le 
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refus  de  ces  grains  (Ut  sable  de  supporter  pour  leur  part 

le  poids  de  la  vie  sociale  suffît  à  faire  chanceler  l'im- 
mense char,  et  la  prospérité  collective  est  suspendue  à 

la  contribution  de  cette  misérable  cellule  vivante  que 
nous  sommes. 

Insondable  mystère  sur  ItMiucl  aucun  homme  ne 

saurait,  sans  déclioir,  s'abstenir  de  méditer  suivant  ses 
lumières  et  suivant  ses  moyens  ! 

En  tous  cas,  comme  l'action  ne  supprime  pas  la 
méditation,  mais  au  contraire  la  rend  plus  saine  et  plus 
féconde,  et  que  le  péril  immédiat  devient  chaque  jour 
plus  menaçant,  il  importe  dès  maintenant  de  recher 
cher  les  remèdes.  De  quel  outillage  et  de  quels  moyens 

la  société  dispose-t-elle  pour  procéder  à  une  recons- 

truction morale  que  tous  s'accordent  à  déclarer  urgente 
et  nécessaire  ? 

La  tâche  à  accomplir  est  difïlcile,  mais  tout  ne  reste 
plus  à  faire.  Depuis  quinze  années,  quelques  principes 

ont  obtenu  l'assentiment  unanime  de  tous  les  hommes 
judicieux  ;  on  peut  donc  les  considérer  comme  acquis 
et  solidement  fondés. 

En  premier  lieu,  il  est  dûment  établi,  à  l'issue  des 
douloureuses  expériences  du  \i\^  siècle,  que  l'ordre  des 
phénomènes  de  la  vie  morale  est  un  ordre  distinct, 
séparé  des  autres,  irréductible  à  aucun  ordre  des 
phénomènes  biologiques  ou  économiques.  Les  notions 

de  devoir,  de  loi  morale,  d'obligation  morale  ont  leur 
orginalité  propre  et  répondent  à  des  réalités  mysté- 

rieuses sans  doute,  mais  à  des  réalités  certaines  et 

objectives.  Personne  n'est  plus  autorisé  à  dire  que  ces 
notions  ont  été  insérées  dans  les  intelligences  par  «  les 

sombres  doctrines  du  Moyen  Age  »  et  que  l'humanité 
alfranchio  doit  désormais  se  borner  à  la  culture  exclu- 



sivemcnt  intellectueUe  (\)  drs  individus.  Ces  aninna- 

tions,  nagu(>ro  trAs  n'panducis,  sont  aujourd'hui  répu- 

(Jii'Gs,  bien  f|u'eil('s  soient  encore  aecuiptées  de  quelques 
politiciens  de  faubourg,  peut-être  môme  de  quelques 

membres  attardés  de  la  Ligue  de  l'Enseignement.  Nous 
sommes  très  loin  des  doctrines  sociales  purement  intel- 

IrM-tualistes  qui  paraissaient  évidentes  à  Victor  Hugo,  à 

Jules  Simon,  à.Iean  Macé  :  nous  savons  ce  qu'elles  nous 

ont  coûté  et  nous  n'y  reviendrons  plus. 

A  l'envi,  philosophes  et  professeurs,  économistes  et 
historiens  reprennent  à  leur  compte  la  belle  formule  de 

Proudhon.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Durkheim  donnait 
à  son  étude  sur  la  Division  du  //Y/r«// cette  conclusion 

signiticative  :  u  Notre  premier  devoir  actuellement  est 
de  nous  faire  une  morale  »  et  certes  M.  Buisson  et 

IM.  Séailles  ne  me  contrediront  pas.  si  je  dis  (jue  ces 

(!)  Cf.  le  dernier  ouvrage  de  M.  Hibot  ;  Essai  sur  les 
passions.  Analysant  ce  livre,  M.  J.  Bourdeau  écrit,  dans  le 

Journal  des  Débats  :  «  Il  n'est  rien  de  plus  dangereux, 
disons  de  plus  absurde,  que  le  préjugé  rationaliste  et  intel- 

lectualiste, si  répandu  en  France,  depuis  le  xvnr'  siècle  et 

qui  domine  aujourd'hui  notre  pédagogie  officielle,  préjugé 
daprès  lequel  il  suflit  d'éclairer  les  hommes,  pour  les 
rendre  maîtres  d'eux-mêmes.  «  La  raison,  écrit  Herbert 
Spencer,  dans  une  page  du  Social  Statics,  qu'on  ne  saurait 

assez  méditer,  n'est  pas  un  pouvoir,  c'est  un  inslriimeiil;  ce 
n'est  pas  une  chose  qui  meut,  mais  une  chose  qui  est  mise 
en  œuvre  (worked)  par  des  forces  qui  agissent  derrière  elle. 

Soutenir  que  l'homme  est  gouverné  par  la  raison  est  aussi 
absurde  que  de  dire  que  l'homme  est  gouverné  par  ses 
yeux.  »  La  raison  n'est  que  la  lanterne,  au  moyen  de 
laquelle  la  passion  cherche  la  voie  la  meilleure  pour  atteindre 

son  but...  ̂ W6\s'/  toute  éducation  puretnent  intellectuelle, 
jturement  rationaliste  est-elle  nécessairement  une  éduca- 

tion dépravée.  » 
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deux  éminents  professeurs  ne  cessent  aussi  de  renou- 
veler le  m^me  avertissement  (i).  Les  socialistes  de  leur 

enté  sont  très  loin  de  demeurer  inactifs  ;  à  maintes 

reprises  mon  savant  collègue,  M.  George  Renard,  a 
combattu  avec  force  les  théories  matérialistes  et  enne- 

mies de  la  morale,  mises  en  circulation  par  Marx,  et, 
en  1904,  au  congrès  de  la  Libre  Pensée  tenu  h  Rome,  il 

acceptait  de  rédiger  une  déclaration  morale  de  la  Libie 

IN^nsée,  dans  laquelle  il  proclamait  explicitement 

«  qu'une  morale  estessentielle  à  toute  société  humaine  ». 
M.  Fournière  s'est  attaché  a  montrer  l'harmonie  de  la 

morale  et  du  régime  socialiste,  et  M.  George- Sorel  a 
allirmé  avec  insistance  que  u  le  facteur  juridique  et 

moi'al  reste  essentiel  à  la  solution  du  problème 
social  ». 

Encore  une  fois,  il  se  peut  que  ces  obligations  mo- 

rah^s  soient  pour  nous  un  mystère,  mais  une  intuition 
(|ui  ne  trompe  pas  et  à  laquelle  de  récentes  études 

pliilosophiques  ont,  h  juste  titre,  accordé  une  valeur 

lationnelle  si  grande,  nous  avertit  que  ces  réalités-là 
sont  pour  nous  plus  réelles  et  plus  essentielles  que 

toutes  les  autres.  Bien  plus,  c'est  la  constatation  précise 
de  ce  drame  intime  qui   se  déroule  au  dedans  de  nous 

(ij  Le  congrès  de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  tenu  à 
Ainiens  au  mois  de  septembre  1904,  a  été  presque  exclusi- 

vement consacré  à  l'éluile  du  problème  moral  ;  aussi  nous 
nous  référerons  de  préférence  à  ce  congrès,  toutes  les  fois 

qu'il  s'agira  de  rechercher  la  doctrine  morale  de  cette  puis- 
sante association.  —  Les  hommes  politiques  eux-mêmes, 

tiennent  à  témoigner  qu'ils  s'associent  à  ces  préoccupations  : 
«  L'f'cole  primaire,  déclare  M.  Leygues  dans  un  discours 
prononcé  au  mois  de  juin  1906,  doit  enseigner  non  seule- 

ment la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  l'histoire  et  la 
géographie,  mais  encore  la  patrie,  la  liberté,  la  justice,  la 
solidarité  et  la  Hépublique.  » 
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et  dont  nous  connaissons  à  la  fois  cl  les  péripéties 

Hiii^^oissantes  et  rinolïahlo  grandeur,  qui  restaure  en 
nous,  et  sur  des  hases  indestiuclihles,  le  sentiment  rie  la 

dignité  humaine  (1). 

Kn  second  lieu,  l'accord  existe  aussi  sur  le  contenu  de 
1m  loi  morale,  sur  la  liste  des  préceptes  auxquels  il  con- 

vient de  reconnaître  le  droit  de  commander  à  la 

conscience.  Sans  doute,  les  paitisans  de  la  morale 

laï(|ue  aimentà  rép(Her,  avec  les  Congrès  de  la  Liguede 

IKiiseignement,  que  «  la  morah^  est  le  pioduitde  l'Evo- 
lulion  humaine  »  (2),  et  au  Congrès  international  de  la 

IJhre  Pensée  tenu  à  Rome  en  4904,  M.  George  Renard 

invitait  ses  collègues,  et  en  particulier  les  philosophes 

et  les  savants,  «  à  élaborer,  perfectionner,  propager  et 

dicsser  fièrement  en  face  des  morales  religieuses  qui 

sont  les  morales  du  passé,  cette  morale  laïque  qui  est 

la  morale  de  l'avenir  ».  Mais,  derrière  les  formules 
sonores,  il  est  aisé  de  découvrir  que  ce  grand  travail 

d'élaboration  doit  s'appliquer  beaucoup  plus  au  fonde- 
ment de  la  morale  qu'au  contenu  de  ses  préceptes. 

IN'rsonne  n'a  l'intention  de  soutenir  que  l'adultère  est 
licite,  que  le  vol  mérite  des  éloges  et  que  la  séduction 

dune  jeune  fille  ne  doit  plus  être  considérée  comme 

une  faute  ;  dès  lors,  il  n'y  a  aucune  raison  de  déclarer 

(i)  «  D'où  vient-il  ce  sentiment  quiin  Taine,  qu'un  Henan 
trouvent  ridicule  et  dangereux,  et  qui  peut-être,  en  effet, 

n'est  pas  fondé  en  raison  ?  Peu  importe,  c'est  une  force, 
c'est  une  force  morale,  c'est  une  faculté  nouvelle  de  l'âme 

humaine,  un  sens  de  l'humanité  et  de  la  justice,  une  exi- 

gence impérieuse,  et  qu'on  néludera  pas,  de  la  conscience 
contemporaine  ».  Revue  de  Métaphysique  et  de  morale 
année  t900,  p.  272.  La  Morale  chrétienne  et  la  conscience 

cu/ite?np<n'aine,  par  M.  Darlu. 
(2)  (-f.  notamment  le  Congrès  de  1904. 
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(|uo  les  pn'ccptes  moraux  anciens  de  riiumanité,  du 

moins  ceux  qui  ont  été  enseignés  et  admis  depuis  l'èit* 
('lii'étienne,  ne  conviennent  plus  à  nos  consciences  mo- 

dernes. Déjà,  dans  l'antiquité,  les  stoïciens  et  les  épi- 
curiens, irréductibles  adversaires  dans  le  domaine  des 

pi'incipes,  s'accordaient  à  prescrire  les  mt"^mes  règles 
de  conduite  (1);  de  nos  jours,  la  même  unanimité  se 

retrouve  dès  qu'il  s'agit  de  formuler  les  préceptes  pra- 
tiques (2).  Prenons  acte  de  cet  heureux  accord  contre 

lequel  ne  s'élève  aucune  protestation  (3). 

(1)  On  sait  que  Sénèqne  se  plail  à  emprunter  inxlifTéreni- 
mentses  lonnules  tantôt  à  Epicure  et  tantôt  à  Zenon. 

(2)  «  Il  est  diflicile,  disait  Schopenhauer,  de  fonder  la 
morale  ;  il  est  aisé  de  la  prêcher  ».  John  Shiart  Mill,  de 
son  côté,  remarque  que  la  règle  suprême  de  son  utilitarisme 

se  confond  avec  le  précepte  de  l'Evangile  :  «  .\ime  ton  pro- 
chain comme  toi-même».  Enfin,  plus  récemment,  M.  Lévy 

Bnihl  constate,  après  tant  d'autres,  que  les  différentes  mo- 
rales, kantienne  ou  criticiste,  utilitaire,  pessimiste,  positive, 

évolutionnisle,  spirituuliste,  théologique  se  ressemblent 

toutes,  dès  qu'il  s'agit  de  formuler  les  règles  directrices  de 
la  conduite,  les  préceptes  concrets  delà  justice  et  de  la  cha- 

rité. La  Morale  et  la  Science  des  Mœurs,  Paris,  Alcan, 

i90ri,  p.  36 
(3)  Il  est  entendu  que  cette  fixité  des  préceptes  moraux 

n'exclut  pas  le  progrès  dans  le  discernement  des  ap[)lica- 
tions  pratiques  dont  ils  sont  susceptibles,  ni  moins  encore 
la  variabilité  de  ces  applications,  lude  supra,  chapitre  vi  et 

surtout  infra,  chapitre  x.  —  Il  est  entendu  aussi  que,  si 

l'on  voulait  se  livrer  à  un  examen  analytique  détaillé,  on 
Iroiiverait  quelques  divergences,  et  parmi  celles-ci  plusieurs 
ne  sont  pas  sans  iujportance  :  sans  parler  des  chevau-légers 
de  Tavant-garde  dont  les  doctrines  étranges  ont  été  signa- 

lées plus  haut,  on  doit  remarquer  que  les  partisans  de  la 

morale  indépendante  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  le  juge- 
ment qu'il  convient  de  porter  sur  le  suicide.   De   mèiue  nu 
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Kn  troisi(>rn('  lieu,  [XTSomir  aussi  ne  conteste  — et 

au  surpluscette  troisième  conclusion  n'est  que  leclév.elop- 

pcmontdo  la  picrnière  —  que  le  seul  moyen  elTicace d'ob- 

tenir Tobservanee  exacte  de  ces  pnk'eptes  soitde  s'adres- 

ser à  la  raison  et  à  la  conscience  de  l'homme,  de  faire  pré- 

valoir en  chacun  des  membres  de  la  cité,  sans  distinc- 

tion de  milieu  ou  de  rang,  une  volonté  assez  ferme, 

une  conscience  assez  droite  pour  qu'en  chaque  circons- 
tance le  décret  souverain  du  devoir  soit  entendu  et 

obéi.  l>uisque  la  vie  moderne  accroît  tous  les  jours  les 

pouvoirs  et  la  liberté  de  l'individu,  et  que  parallèle- 
ment l'action  des  contrôles  extérieurs —  autorité  fami- 

liale ou  patronale,  surveillance  du  voisinage,  souci  de 

l'opinion  publique,  répression  des  lois,  —  va  dimi- 
nuant sans  cesse,  il  devient  manifeste  que  la  vie  mo- 

rale ne  peut  être  considérée  comme  vraiment  instituée 

dans  l'individu  et  dans  la  société  qu'autant  qu'elle  pé- 
nètre les  consciences  et  reçoit  son  développement  du 

libre  concours  des  volontés.  M.  Gabriel  Séailles  a  écrit 

sur  ce  devoir  personnel  et  toujours  inachevé  de  notre 

libération  individuelle  une  très  belle  page  qui  veut  être 

cili'^e  tout  entière  : 

«  Que  l'individu  réclame  d'abord  la  liberté  comme 

un  pouvoir,  comme  l'absence  de  contrainte,  comme  le 

droit  de  disposer  de  lui-même,  c'est  bien,  mais  libéré 
(les  tyrannies  du  dehors,  il  n'est  pas  au  terme  de  son 
œuvre,  il  la  commence,  il  lui  reste  tout  à  faire,  tout  ce 

qui  ne  dépend  que  de  lui,  la  tache  que  l'on  ne  réalise 
pas  dans  un  élan   de  colère,  la  tache  de  courage,  de 

fléchissement  manifeste  s'est,  comme  l'a  remarqué  M.  Ana- 
tole Leroy-Beaulieu,  produit  parmi  eux  relativement  à  la 

morale  sexuelle.  Mais  il  serait  probablement  illégitime  de 
considérer  ces  «  hési talions  »  comme  conformes  à  la  véri- 

table doclrine  de  la  morale  indépendante. 
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patience  qu'il  laiit  toujours  leprendie,  {)Our  ne  l'aclio- 
vor  jamais  tout  entière.  C'est  en  nous  que  nous  trou- 

vons la  menace  do  la  pire  servitude,  c'est  de  nous  seuls 
«jue  nous  pouvons  attendre  la  vraie  liberté. 

(.(  Nous  voulons  Hvc  des  hommes,  le  mot  est  bient(H 
dit.  mais  le  droit  se  retourne  en  devoir,  devoir  rude 

auquel  il  n'est  personne,  qui  plus  ou  moins  ne  défaille*. 
Nous  voulons  être  libres,  nous  le  proclamons  d'un  air 
de  menace  ;  si  nous  appelons  liberté  le  bon  plaisir,  la 

servitude  de  l'instinct,  ne  faisons  pas  tant  les  fiers;  si 
nous  parlons  de  la  vraie  liberté  ,  ceignons  nos  reins  et 

préparons-nous  à  la  lutte  qui  ne  doit  plus  finir.  Dès  que 
nous  disons. y>.  ?noi,  dès  que  nous  nous  opposons  au 
monde  et  aux  autres  hommes,  nous  nous  imaginons 

que  nous  existons  d'une  existence  réelle,  nous  parlons 
de  notre  unité,  de  notre  identité,  de  notre  liberté,  et 

nous  en  concluons  superbement  que  nous  sommes 
iuimortels  et  lils  de  Dieu.  Hélas  !  si  nous  essayons 

seulement  de  saisir  ce  moi,  d'en  prendre  la  claire 

conscience,  il  se  dérobe  à  nos  prises;  si  nous  l'analy- 

sons, il  se  résout  en  une  multiplicité  d'êtres  incohé- 

rents qni  se  nient  l'un  l'autre;  il  se  divise  par  les  désirs 
contradictoires  qui  tour  à  tour  le  constituent  :  il  est 

tout,  excepté  lui-môme,  les  préjugés  qu'il  subit,  les 

objets  qui  le  tentent  ;  sa  prétendue  liberté  n'est  que 

l'esclavage  qu'il  ne  sent  pas,  pour  n'y  point  résister.  Si 
nous  voulons  être  hommes,  et  pour  être  hommes,  être 

libres,  si  là  est  la  première  exigence  de  la  conscience 

moderne,  ne  nous  berçons  pas  d'une  illusion  vaine, 
sachons  que  le  droit  que  nous  revendi(]uons  à  juste 

titre  n'est  que  le  droit  à  un  devoir  (ju'il  dépend  de  noua 
seuls  d'accomplir  (1).   » 

(1)  Op.  cit.,  p.  ilU.  —  On  trouvera  une  pensée  analogue 
exprimée  sous  une  forme  différente   dans   un   intéressant 
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Que  nous  voilà  loindfs  t'urmuhîs  de  Condorcet  et  des 
encyclopédistes.  Certes  là  aussi  un  grand  progrès  a  été 

réalisé  et  on  ne  saurait  en  exagérer  l'importance. 
Sans  doute,  comme  le  remarque  encore  le  mAme  pro- 

fesseur dans  un  autre  ouvrag(i,  «  il  y  aurait  un  phari- 
saïsme  odieux  à  proclamer  cette  éducation  nécessaire 

et  à  la  rendre  impossible,  en  laissant  subsister  un  mi- 

lieu social  qui  exclut  de  la  vie  humaine  la  grande  ma- 

jorité des  hommes.  Mais  l'esclavage  renaîtra  toujours  de 
la  servilité,  la  tyrannie  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  la  su- 

bissent et  vont  au-devant  d'elle  (1).  »  Un  socialiste 

l)elge,  qui  nous  olTre  souvent  l'occasion  d'admirer  la 
vigueur  de  son  intelligence,  M.  Vandervelde,  est  encore 

allé  plus  loin  et  a  déclaré  que  a  si  les  travailleurs  triom- 
phaient sans  avoir  accompli  les  évolutions  morales  qui 

sont  indispensables,  leur  règne  serait  abominable,  et  le 

monde  serait  replongé  dans  des  soullrances,  des  bruta- 

lités et  des  injustices  aussi  grandes  que  celles  du  pré- 
sent (2).  )) 

article  publié  par  M.  Jules  Delvaille,  dans  ] a.  Xouve lie  Re- 

vue, numéro  de  février  1904.  L'auleur  parle  de  la  nécessité 
d'apprendre  à  l'individu  à  dégager  en  lui-même  ce  qu'est 
sa  raison,  ce  qu'est  sa  liberté. 

(1)  Education  ou  Révolution,  Paris,  Colin,  1904,  préface. 
(2)  Déjà  il  y  a  cinquante  ans,  Auguste  Comte  écrivait  ces 

profondes  paroles  :  «  Il  faut  voir  dans  le  communisme  le 

progrès  spontané,  plutôt  affectif  que  ration?iel,  du  véri- 

table esprit  révolutionnaire  ,  tendant  aujourd'hui  à  se 
préoccuper  surtout  des  questions  morales,  en  rejetant  au 
second  plan  les  questions  économiques  proprement  dites. 
Sans  doute,  la  solution  actuelle  des  communistes  reste  en- 

core essentiellement  politique,  mais  la  question  qu'ils  ont 
posée  exige  tellement  une  solution  morale,  sa  solution  poli- 

tique serait  à  la  fois  si  insuffisante  et  si  subversive  quelle 

ne  peut  rester  à  Tordre  du  iour  sans  faire  bientôt  nréva- 



—  204  — 

Ainsi,  faisonsd'abondantos  provisionsdf;  courage ot de 
vaillancf  rt  ceignons  nos  reins  pour  aflronter  les  rudes 

batailles  de  la  vie  morale.  Ne  prenons  pas  à  tâche  de 

nous  cacher  à  nous-ni»Mnes  la  V(''rité  :  quelque  peu  sou- 
riante que  doive  païaîlre  cette  perspective  à  un  grand 

nombre  qui  essaieraient  encore  de  garder  ici  une  ?;v's 

chère  illusion,  cette  rf^forme  profonde  de  nos  mœurs  ne 
devra  pas  seulement  atteindre  notre  vie  publique  et 

politique.  On  affecte  souvent  de  croire  qu'il  suffirait  de 
substituer  un  groupement  de    citoyens  conscients  et 

loir  l'issue  décisive  que  le  positivisme  vient  ouvrir  à  ce 
besoin  fondamental,  en  présidant  à  la  régénération  finale 
des  opinions  et  des  mœurs.  »  Système  de  Politique,  I,  152. 

Des  considérations  du  même  ordre  pourraient  être  expo- 
sées ici,  pour  démontrer  la  fragilité  des  méthodes  techniques 

et  externes  au  moyen  desquelles  on  essaierait  de  suppléer 
aux  défaillances  de  notre  moralité.  Ainsi,  par  exemple,  on 
a  pensé  que  Ton  pouvait  porter  remède  à  la  décroissance  de 
la  natalité,  en  diminuant  le  taux  de  la  mortalité  infantile. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  décourager  les  bons  citoyens  qui 
ont  fondé  les  «  gouttes  de  lait  »  et  les  pouponnières.  ïl  est 

permis  cependant  de  leur  rappeler  qu'une  race  ne  peut,  et 
il  faut  s'en  féliciter,  être  sauvée  par  de  semblables  moyens. 

Depuis  quelques  années,  en  dépit  du  progrès  de  la  puéricul- 

ture, l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  ne  cesse  de  dé- 
croître. Les  chutes  de  la  moralité  sont  plus  rapides  que  les 

progrès  de  la  science.  On  pourrait  aussi  démontrer  que  les 
soins  de  la  puériculture  risquent  en  un  sens  de  nuire  à  la 

race  en  conservant  la  vie  à  des  êtres  plus  faibles  ;  si  ceux- 

ci  avaient  été  éliminés,  d'autres,  plus  robustes  peut-être,  au- 
raient été  procréés,  |)uisque  la  stérilité  est  systématique  et 

volontaire.  Rien  n'est  plus  faux  que  de  dire  en  face  d'un 
enfant  sauvé  de  la  mort  :  «  Ce  sera  toujours  un  Français  de 
plus.  »  Neuf  fois  sur  dix,  on  ferait  mieux  de  dire  :  «  Puisque 

celui-là  vit,  les  parents  vont  désormais  veiller  à  n'en  pas 

avoir  d'autre».  Il  faut  vraiment  beaucoup  d'inexpérience  so- 
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luoiaux  «  h  un  troupf*;iii  d't'lf'ctcurs  ayant  tout  juste 
une,  conscience  ('ollcctive,  une  conscience  de  classe, 

(|iii  assure  l'unité  de  son  bAlenwnt  et  de  son  vote.  »  Si 
la  réforme  ne  faisait  que  cela,  elle  ne  ferait  rien,  ou 

plutôt  l(^  jour  où  on  entre[)rendra  vraiment  de  réaliser 

cette  œuvre,  on  ne  manquera  pas  de  s'apercevoir  qu'il 
nous  faut  au  pn^alable  accomplir  une  autre  tâche,  sin- 

gulièrement plus  ardue  et  plus  importante,  celle  de  la 
restauration  véritable  des  mœurs  de  notre  vie  privée, 

des  mœurs  de  nos  jeunes  gens  et  de  nos  jeuno?  Ollos. 
des  mœurs  de  nos  foyers  et  de  nos  familles  (1). 

claie  pour  penser  que,  dans  tout  ménage  bourgeois  qui  a  eu 

le  malheur  de  perdre  successivement  cinq  enfants  en  bas- 
Age,  il  y  aurait  inévitablement  cinq  enfants  assis  à  la  table^ 

de  famille,  si  l'on  avait  pu  préserver  ce  foyer  des  terribles 
malheurs  qui  l'ont  éprouvé.  Trop  souvent,  s'il  n'y  avait  pas 
eu  de  décès,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  nouvelles  naissances; 
voilà  tout. 

De  même  les  mutualistes  et  les  «  prévoyants  »  ont-ils  ré- 
fléchi à  ce  que  les  régions  delà  France,  Normandie  et  Anjou, 

où  les  institutions  de  prévoyance  et  d'assurance  de  toute 
sorte  sont  le  plus  développées,  sont  aussi  celles  où  sévit  le 

malthusianisme  le  plus  cynique  ?  L'explication  de  la  relation 
entre  les  deux  phénomènes  n'est  que  trop  apparente. 

(1)  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  méfaits  des  coalitions 
politiciennes  qui  nous  divisent  que  d'entretenir  dans  l'opinion 
[Mihlique  l'erreur  séculaire  qui  nous  porte  à  confondre  la  so- 

ciété tout  entière  avec  ses  organes  administratifs  et  poli- 
tiques, et  qui  nous  voile  la  primordiale  importance  de  la 

bonne  organisation  des  mœurs  privées.  Mais  un  jour  viendra, 

et  on  peut  croire  qu'il  ne  peut  plus  guère  tarder,  où  les  bons 
citoyens  reconnaîtront  enfin  cette  grande  vérité  et  en  feront 

le  centre  de  la  réforme  morale  à  réaliser.' Alors  on  aimera 
à  méditer  sur  cet  admirable  agencement  des  éléments  so- 

ciaux, en  vertu  duquel  les  manifestations  les  plus  secrètes, 
les  plus  cachées,  les  plus  autonomes  de  notre  activité  libre, 

9. 
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N'aincmont  nous  nous  clîoi^ons  de  nous  convaincre 

(|U('  1('  travail  urgent  à  accomplir  peut  n'être  ni  si 
étendu,  ni  si  profond  :  la  logique  du  fait  saura  con- 

traindre les  })lus  récalcitrants  à  reconnaître  que  là  seu- 
lement est  la  grande  réforme,  la  réforme  profonde  et 

(^lîicace.  Les  actes  de  la  vie  privée  «'cliappent  entière- 
ment à  Taction  d(^s  lois  :  un  tribunal  correctionnel  ne 

peut  les  punii'.  ni  un  répartiteur  frapper  leurs  auteurs 

d'impôts  supplémentaires,  et  pourtant  malgré  cela,  que 
dis-je,  à  cause  de  cela  même,  ils  sont  les  seuls  qui  inté- 

ressent vraiment  la  |)rospérité  sociale,  les  seuls  qui, 

suivant  leur  diiection,  donnent  aux  peuples  la  force  et 

la  vigueur  expansives,  ou  au  contraire  les  acheminent 
vers  la  dissolution  et  la  ruine. 

Enfin,  l'accord  subsiste  encore  sur  un  quatrième  et 

dernier  point,  à  savoir  que  l'éducation  morale  pro- 
fonde des  individus,  en  général,  et  des  enfants  en  parti- 

culier, ne  saurait  être  faite  qu'en  fonction  de  la  vie 

é'conomique  et  politique  contemporaine.  Quoiqu'on  en 

sont  aussi  les  plus  graves  eL  les  plus  fécondes  par  leurs  con- 
séquences sociales,  heureuses  ou  funestes;  comme  si  la  Pro- 

vidence voulait  nous  témoigner  le  souverain  respect  qu'elle 

professe  pour  nous  et  nous  montrer  qu'elle  a  voulu  confier  la 
juospérité  des  nations  à  la  seule  bonne  volonté  des  indivi- 

dus. Les  lois  pénales  punissent  le  vol,  le  meurtre,  l'incendie, 
mais  elles  ne  punissent  pas  le  dérèglement  des  mœurs  : 

livrognerie,  Tadultère,  l'abandon  des  enfants,  la  cupidité, 
le  mallliusianisme,  et  elles  ne  punissent  plus  qu'en  théorie 
l'infanticide  et  l'avortemeut  ;  et  pourtant  ni  le  vol,  ni  lin- 
cendie,  ni  le  meurtre  n'ont  jamais  fait  périr  aucune  socit  !<■, 
tandis  qu'au  contraire  on  ne  compte  plus  celles  dont  1rs 
autres  méfaits  ont  amené  la  ruine.  Comme  tout  cela  osl 

beau,  comme  tout  rela  est  magnifique,  si  seulement  on  a 

des  yeux  pour  le  voir  et  la  probité  intellectuelle  {)0ur  le  mé- 
diter! 
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ait,  Ja  houill(;  cl  la  riiacliific  à  vapfiir,  rck'ctricité  et  la 
chimie,  les  grandes  aggioinérations  urbaines  et  le  jour- 

ii.ii  (|ii()ti(lien,  les  syiidirats  et  le  n'giine  fl<Mnoeiati«|ue 
sont  (les  /V///x(|uc  [icrsonnc  ne  peut  ticurcuscrnenl  plus 

ntcr  (lu  patiinioiric  de  rhuuiauit('',  et  toute  <*ducation 
morale  qui  voiuliait  les  igrioiei-  ou  les  r'ontredin'  sciait 
vouée  à  de  lamentables  échecs.  Tout  au  plus,  les  indi- 

vidus qui  l'auraient  reçue  ressennbleraient-ils  à  des 
soldats,  à  f|ui  une  longue  préparation  militaiie  aurait 

enseigné  l'art  de  se  servir  du  fusil  à  pierie.  et  qui  se 
trouveraient  désemparés  en  face  des  armes  modernes 

perfectionnées.  Là  encore,  «  nous  avons  appris  notre 

leçon  »  à  l'école  expérimentale  du  \i\c  siècle,  et  l'expé- 
rience ne  sera  pas  oubliée. 

Si  précieux  que  soit  l'accord  sur  ces  quatre  principes, 
il  demeure  cependant  à  peu  près  stérile,  faute  d'une 
entente  sur  un  cinquième  et  dernier  point.  Ici  le  désac- 

cord est  complet.  Sans  doute,  le  souvenir  des  étapes 

déjà  franchies  est  encourageant,  et  on  peut  espérer  (|ue 

la  seule  difficulté  qui  arrête  aujourd'hui  tant  de  bonnes 
volontés  sera  résolue  à  son  tour.  Mais,  en  attendant  cet 

heureux  moment,  qui  peut-être  est  moins  lointain  que 
plusieurs  ne  le  croient,  on  ne  peut  que  constater  la 

désunion  et  la  regretter  infiniment,  puisque,  tant  (ju'elle 
dure,  elle  rend  pratiquement  impossible  la  régénération 
morale  de  la  France  contemporaine. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  expérience  de  l'éducation 

des  jeunes  enfants  et  des  adultes  savent  que  l'efficacité 
de  la  formation  morale  dépend  presque  exclusivement 

de  la  valeur  du  fondement  sur  lequel  on  a  fait  reposer 

l'enseignement  qui  a  été  donné,  et  de  l'appréciation  de 
cette  valeur  par  ceux  qui  ont  reçu  cet  enseignement. 

Certes,  il  est  bon  et  utile  de  démontrer  que  l' impureté 
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des  mœurs  ou  la  cupidité  sont  des  vices  funestes  à  la 

société,  mais  combien  cette  démonstration  laisse  indil- 
férent  ce  jeune  homme  en  chair  et  en  os  qui  est  là 

devant  nous  et  qui  a  toutes  sortes  de  raisons,  dont 

beaucoup  sont  spécieuses,  et  quelques-unea  mcme 
sont  valables,  de  préférer  son  plaisir  au  bien  do  la 

collectivité.  Aucune  hésitation  n'est  possible  :  un  ensei- 
gnement moral  est  vicié  dans  son  essence,  une  éduca- 

tion est  atteinte  dans  son  principe,  si  l'éducateur  ne 

peut  fonder  la  morale  qu'il  enseigne,  s'il  ne  peut  trou- 

ver le  principe  moteur  capable  d'entraîner  les  volontés 
et  de  susciter  les  sentiments. 

Il  se  peut  qu'à  une  conscience  droite  et  à  un- esprit 
loyal  le  bien  se  rende  à  soi-même  son  propre  témoi- 

gnage, et  il  est  possible  qu'à  une  époque  d'harmonie 
des  intelligences,  ce  témoignage  soit  plus  fort  que  tous 

les  arguments  pour  décider  les  hommes  à  accepter  la 

salutaire  discipline  de  la  loi  morale  ;  mais,  ce  qui  est 

certain,  c'est  qu'à  notre  époque  ce  témoignage  est 
pratiquement  et  théoriquement  insuffisant.  Chaque 

jour,  des  milliers  de  voix  avertissent  nos  contemporains 

que  la  loi  morale  n'existe  pas  ;  que  les  illusions  dont 

nous  sommes  dupes  n'ont  d'autre  origine  que  les  sug- 
gestions intéressées,  perfidement  entretenues  dans 

notre  cerveau  par  la  nature  ou  la  société;  que  nous 

n'avons  aucune  obligation  de  collaborer  au  plan  de  la 

nature,  laquelle  d'ailleurs,  poursuivant  égoïstement  sos 

fins  propres,  s'empressera  de  nous  mettre  au  rancart, 

comme  une  vieille  défroque,  lorsqu'elle  aura  obtenu  de 
notre  naïveté  le  concours  qui  lui  est  indispensable... 

etc.,  etc..  Dès  lors,  un  moment  vient  iiK'vitablemcnl 

où  l'esprit  met  la  morale  en  demeure  de  légitimer  m'> 
origines,  de  montrer  ses  titiesau  respect  de  l'humanili". 
et  comme  en  cet  examen  ci-iti(iue  notre  chair  et  nos 
passions  et  notre  égoïsme  sont  engagés,  il  est  à  crain- 
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(Ji'e   (lue   riinpartialitO  ne  soit  ici  le  inoindiç  défaut  de 
l'cxaniinaleur. 

Si  personne  ne  songe  à  contester  la  légitimité  de 

cette  exigence  (i),  personne  non  i)lus  ne  niera  qu'elle 
ne  soit  singulic-renient  embarrassante.  Il  est  aisé  de 

déterminer  les  devoirs,  il  est  difficile  de  définir  l'idée 

du  bien,  d'en  exposer  l'origine,  d'en  démontrer  la  légi- 
timité rationnelle.  Oui  certes,  comme  le  dit  excellem- 

ment M.  Fouillée,  «  babituer  les  citoyens  de  demain  à 

mettre  l'intérêt  général  au-dessus  des  égoïsmes  indivi- 

duels, à  placer  le  souci  de  l'avenir  national  avant  la 

préoccupation  matérielle  de  l'beure  présente,  voilà  le 
vrai  besoin  moderne  laïque  et  démocratique.  »  Mais  com- 

ment déterminer  les  hommes  à  répondre  à  ce  besoin 

primordial,  comment  les  détourner  de  l'anarchie  des 

égoïsmes  incontrôlés,  comment  les  persuader  qu'une 
même  loi  morale,  spontanément  acceptée  par  tous,  doit 

ordonner  leurs  activités  en  un  groupement  harmoni- 
que ?  Là  est  la  question  capitale,  et  même  on  peut  dire 

l'unique  problème  moral  du  temps  présent.  S'il  est 

vrai,  suivant  la  belle  formule  d'un  philosophe  anglais, 

«  qu'unterribledétroit  séparechaque  homme  du  reste  de 

l'univers,  et  que  ce  bras  de  mer  est  constitué  par  la 

(1)  Celte  exigence  est  en  parfaite  harmonie  avec  les  be- 

soins essentiels  de  l'esprit  moderne.  Puisque  j'ai  le  devoir 
et  le  droit  d'appliquer  à  toutes  les  choses  qui  me  concer- 

nent, fussent-elles  les  plus  minimes  ou  les  plus  grandes,  les 

procédés  rigoui-eux  d'une  analyse  méthodique,  qui  donc 
oserait  soutenir  que,  parmi  ces  choses,  il  en  est  une  et  une 

seule  qui  doit  jouir  du  privilège  singulier  d'échapper  à  la 
discussion  de  ses  litres,  à  l'examen  de  ses  exigences,  et 
n'est-il  pas  évident  au  contraire  que  le  droit  de  commande- 

ment souverain  revendiqué  par  la  loi  morale  implique  chez 

celui  qui  doit  obéir  le  droit  corrélatif  à  l'examen  des  titres 
nvoqués. 
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<:onsci('iic«,'  u  s^ubjective»  qu'a  cliaquc  lioimnt'd»'  sa  jouis- 
sance propre  et  de  ses  l)esoins  propres,  quelque  lié 

qu'il  soit  aux  autres  par  une  solidarité  objective  », 
comment  déterminer  la  volonté  à  franchir  ce  détroit? 

Où  trouver  le  pilote  assez  résolu  pour  lancer  le 
navire,  sans  déviation,  le  long  de  la  ligne  droite  tracée 
par  la  conscience?  Les  éléments  conjurés  pour  la  perte 
du  navire,  les  assauts  de  la  tempête  et  les  attaques  des 

pirates  sont  moins  à  redouter  que  les  insinuations  cai'es- 
santes  des  sirènes  tentatrices  qui,  déjà  sûres  de  notre 
complicité,  ont  commencé  de  mettre  la  main-  sur  la 
l)arre  du  gouvernail. 

La  question  à  résoudre  est  si  grave,  le  problème  à 

étudier  est  si  complexe  qu'il  semblerait  logique  de 
nmltiplier  ici  les  précautions  et  de  s'entourer  de  toutes 
les  sauvegardes  intellectuelles  qu'une  bonne  méthode 
scientifique  ménage  aux  hommes  probes,  soucieux  de 
vérité.  Suivant  cette  méthode,  la  seule  attitude  légitime 
consisterait  à  se  mettre  bien  en  face  de  la  vie,  non  pas 

de  cette  vie  inerte  et  factice  qui  n'est  encore  trop  sou- 
vent que  le  type  falsifié  sur  lequel  on  échafaude  tous 

les  jours  dans  les  chaires,  les  tribunes  ou  les  revues 
tant  de  raisonnements  débiles,  mais  de  cette  vie  réeJle 

et  brutale  (jui  paljiite,  si  j'ose  dire,  dans  les  ateliers  et 
dans  les  villages  de  nos  campagnes,  aux  carrefours  (ie 

nos  grandes  villes  et  dans  les  prétoires  de  nos  tribu- 

naux. N'ayant  d'autre  crainte  que  de  n'être  jamais 
assez  en  contact  avec  les  faits,  on  interrogerait  la  réa- 

lité sociale,  on  multiplierait  les  enquêtes  et  les  mono- 
graphies, et  on  se  demanderait  loyalement  et  en  toute 

indépendance  de  l'esprit  ce  (jue  la  vie  sociale  témoigne 
d'elle-même,  on  rechercherait  comment  vivent  les 
hommes  pi"ivilégiés  qui  ont  réussi   à  résoudre  un  pro- 
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blèmc  (juc  leurs  IVèics  sont  d'oidiimiit'  impuissants  h 

résoudre.  A  cli.Kjut'  pas,  ou  u'avauccniit  (ju'ori  trem- 

blant ;  vin^t  l'ois,  eent  lois  ou  leeonmiencorait  l'en- 

quAte,  et  eliatfue  conclusion  serait  soumise  à  une  criti- 
que serrée  et  vigilante. 

Cette  méthode  parfaitement  loj^i(iue  est  manifeste- 

ment la  seule  ([ui  soit  conforme  aux  exigences  de  l'es- 
prit scientifi(iue  moderne.  Nous  connaissons  trop  la 

puissance  des  mtUhodes  d'observation  pour  que  rien, 
semble-t-il,  puisse  jamais  nous  détacher  des  salutaires 

disciplines  (pi'elle  im[)0se  à  notre  esprit,  et  puisqu'on 
se  vante  de  toutes  parts  d'avoir  enfin  «  fait  rentrer  dans 
la  nature  la  réalité  sociale  »,  il  faut,  sans  hésiter,  em- 

pl<\yer  ici  des  procédés  qui  ont  permis  ailleurs  d'arra- cher à  la  nature  tant  de  secrets  et  conduit  à  de  si 
admirables  découvertes. 

Cependant  il  n'en  va  pas  ainsi.  Comme  le  remarquait 
déjà  Leibnitz,  la  (juestion  ici  débattue  nous  touche  et 

nous  émeut  à  ce  point  que  notre  coutumière  impartia- 
lité scientifique  est  aussitôt  mise  en  déroute.  Nous 

savons,  nous  sentons  que  notre  vie  même,  et  si  j'ose 
dire,  notre  chair  et  notre  pensée  tout  entière  sont  enga- 

gées dans  le  débat,  nous  redoutons  le  résultat  de  l'en- 
quête, et  aussitôt,  sans  même  que  nous  en  prenions 

conscience,  nous  répudions  les  règles  les  plus  essen- 
tielles de  la  recherche  rationnelle.  Tandis  que  la  plu- 

part des  enfants  de  la  tradition  persistent,  en  dépit  de 

tous  les  échecs  et  de  toutes  les  déroutes,  à  poursuivre 

un  idéal  de  vertu  irréalisable,  en  la  forme  qu'ils 
veulent  lui  donner,  et  contradictoire  aux  réquisitions  de 

la  vie  économique,  les  docteurs  du  laïcisme  posent,  au 

seuil  de  leur  enquête  morale,  une  prémisse  étrange, 

inouïe,  inexplicable,  qui,  en  toute  autre  matière,  sem- 
bl(Tait  un  défi  jeté  ii  la  raison  et  une  violation  patente 

de  la  méthode.  A   l'avance  et  antérieurement  à  toute 



obsrrration.  ils  déclarent  que  le  fondement  de  la  mo- 

rale à  trouver  doit  ôtre  essentiellement  laïque,  c'est-îi- 
dire  indépendant  de  toute  religion,  et  même,  ajoutent 
plusieurs,  de  toute  métaphysique. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude,  qui  veut 
rester  exclusivement  sociale,  d'insister  sur  le  caractère 
nettement  antiscientifique  de  ce  procédé,  ni  sur  la  gra- 

tuité d'un  postulat  mis  bénévolement  au  seuil  des 
études  morales.  Certes,  ce  n'est  pas  une  des  moindres 
surprises  de  notre  temps  que  de  voir  de  prétendus  posi- 

tivistes, ennemis  de  tout  dogme  religieux,  s'incliner, 
sans  examen  critique  préalable,  devant  des  affirma- 

tions dont  la  nature  dogmatique  est  évidente.  On  est  si 

persuadé  parmi  les  «  laïcs  »  qu'il  sufiit  de  répudier  les 
dogmes  spécifiquement  religieux,  pour  être  assuré  de 
se  tenir  dans  le  domaine  des  investigations  purement 

rationnelles,  qu'on  ne  s'aperçoit  même  plus  du  carac- 
tère tendancieux  des  prémisses  posées.  On  adhère  à 

des  dogmes  sans  le  savoir,  ne  remarquant  même  pas 

que  ceux-ci  ont  au  moins  sur  les  autres,  les  religieux, 

une  infériorité  certaine,  puisqu'ils  trompent  leurs 
croyants  sur  leur  véritable  nature  et  se  donnent  à 

eux  comme  des  conclusions  méthodiquement  démon- 
trées. 

Au  lieu  de  condamner  aigrement  les  partisans  de  la 

morale  laïque,  il  est  plus  raisonnable  d'observer  que 
l'incorrection  scientifique  commise  n'est  après  tout  que 
le  dernier  vestige  des  erreurs  autrefois  professées  et 

aujoui'd'hui  rejetées.  Si  l'on  a  conservé  le  souvenir  de 
l'âpre  persévérance  avec  laquelle,  il  y  a  un  siècle  et  demi, 
les  initiateurs  du  laïcisme  contemporain,  les  encyclopé- 

distes, s'employaient  à  séparer  la  morale  de  la  religion, 
on  n'est  pas  surpris  de  constater  que  les  disciples  de  ces 
maîties  illustres  apportent  encore  de  nos  jours  tant  d'ar- 

deur à  maintenir  une  doctrine  qui,  sur  d'autres  champs 



(le  halaillcs,  a  icinporti'  de  si  Oi^latantes  victoires.  Puis- 

qu'on a  déjà  lépudié  des  erreurs  graves,  on  doit  penser 
que  cette  défaillance  de  méthode  sera  reconnue  à  son 

tour.  II  faut  savoir  attendre  l'œuvre  du  temps  ;  une  mise 
en  demeure  hautaine  et  acariîltre  ne  servirait  à  rien,  et 

elle  seiait  injuste.  Les  grandes  évolutions  doctrinales  ne 

peuvent  ôtre  que  lentes  et  progressives  ;  il  est  naturel 

que  la  deinièic  [lartie  rlu  cliemin,  sur  lequel  on  a  d<'jà 

parcouru  plusieurs  étapes  importantes,  semble  spécia- 
lement rebutante  à  un  grand  nombre.  Aussi  importe-t-il 

que  chacun  ait  le  loisir  de  se  livrer  à  un  examen 

minutieux  et  ne  se  décide  qu'en  connaissance  de 
cause. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  prémisse  est  aujourd'hui  ferme- 
ment maintenue  par  les  adeptes  de  la  morale  laïque,  et 

voici  la  déclaration  très  nette  que  formulait  en  leur 

nom  un  de  leurs  chefs  les  plus  justement  écoutés  : 

((  Quelles  que  soient  nos  divergences  sur  le  fondement 

de  la  morale,  nous  avons  du  moins  reconnu  qu'il  y  a  un 

principe  nouveau  qui  nous  est  commun  et  qui  fait  l'ori- 
ginalité de  la  morale  laïque.  La  morale  religieuse  et 

confessionnelle,  telle  du  moins  que  l'Eglise  en  tant  de 

siècles  l'a  façonnée  dans  notre  Occident,  a  pour  trait 
caractéristique  de  lier  étroitement,  rigoureusement  le 

salut  dans  l'autre  monde,  et,  dans  celui-ci  tous  les 

droits,  tous  les  devoirs,  au  fait  d'adhérer  à  un  certain 
credo,  de  soumettre  une  fois  pour  toute  sa  raison  à  une 
autorité  doctrinale  prétendue  surnaturelle.  Voilà  le 

véritable  poison  théologique  et  théocratique. 

«  Le  mal,  le  danger,  ce  que  Gambetta  appelait  l'en- 
nemi,  ce  n'est  pas  telle  croyance,  telle  ou  telle  doctrine 

religieuse  ou  politique,  c'est  la  prétention  d'attacher  la 

morale  à  un  dogm(\  quel  qu'il  soit,  c'est  le  dogmatisme 
autoritaire  (jui  plie  à  son  joug  la  raison  et  la  conscience 
des  hommes. 
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«  Kojeter  ce  joug,  pour  la  société  et  pour  lindividu, 

toi  est  relTort  essentiel  de  l'esprit  laïque  (1)  )>. 
Bien  [)lus.  comme  en  pareille  matière,  on  ne  saurait 

prendre  trop  de  précautions  et  qu'une  expérience  sécu- 

laire témoigne  qu'il  existe  une  affinité  secrète  entre  la 
mi'taphysique  et  la  religion,  toujours  empressées  à 
conclure  ensemble  de  sournoises  alliances,  un  grand 

nombre  de  a  laïcs  »  vont  plus  loin  encore  et  ils 

déclarent  que  «  la  morale  est  absolument  indépendante 
de  toute  métaphysique  »  (2). 

Fermement  attachés  à  cette  conclusion  préjudicielle, 

considérée  comme  irréfragable,  les  penseurs  se 'sont 
mis  à  l'œuvreet.  nouveauxDiogène,  suivant  l'expression 

(1)  Discours  prononcé  par  M.  Ferdinand  Buisson  à  la 

séance  de  clôture  du  Congrès  delà  Ligue  de  l'enseignement, 
tenu  à  Amiens  au  mois  de  septembre  1904. 

(2)  Voici  le  texte  de  la  déclaration  votée  d'acclamation  à 
ce  même  congrès  d'Amiens  par  les  membres  de  la  Ligue  de 
l'ICnseignement  :  on  remarquera  que  la  formule  va  beau- 

coup plus  loin  que  le  discours  du  président  ;  on  sait  en  effet 

que  sur  ce  point,  et  sur  plusieurs  autres,  M.  Ferdinand  Buis- 
son, est  considéré  comme  sensiblement  «  en  retard  ». 

«  Le  Congrès,  considérantqu'il  importe  au  développeuienl 
de  la  morale  laïque  que  ses  fondements,  c'est-à-dire  son 
origine  et  son  objet,  soient  nettement  précisés  et  complète- 

ment dégagés  de  toute  influence  métaphysique  oureiigieuse, 
Emet  le  vœu  que  la  question  du  u  fondement  de  la  morale 

laïque  »  figure  dans  les  programmes  olïîciels  et  que  l'exposé 
de  l'origine  et  de  l'objet  de  la  morale  mette  en  lumière  les 
principes  suivants  : 

«  lo  La  morale  a  ime  origine  naturelle  ;  elle  est  le  produil 

de  l'évolution  humaine;  son  perfectionnement  méthodique 
lui  donnera  sans  cesse  davantage  les  caractères  d'une  véri- 

table science;  elle  est  donc  absolument  indépendante  de 
toute  religion  et  de  toute  métaphysique  et  essentiellement 
laïque. 
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de  M.  .laiii'A.s,  ils  s'en  s(jnt  allés  un»'  lanterne  à  la 
main  à  la  recherche  du  fondement  <(  Immain  »  de  la 

morale.  Depuis  refïbndrement  définitif  de  la  moiale  de 

l'intérêt,  (jui  n'était  en  réalité  qu(;  la  négation  de  la 
morale  même,  leurs  investigations  minutieuses  ont 

abouti  «'i  la  mise  à  jour  de  deux  doctrines  morales  qu'il 

convient  d'analyser,  et  dont  il  impoite  de  connaître  la 
valeur  éducative,  en  vue  de  la  formation  morale  de  nos 
démocraties  :  la  morale  évolutionnisfp  o[  la  morale 

de  la  solidarité. 

2^  La  morale  a  pour  objet  la  prospérité  terrestre,  tant 

malérielle  que  spirituelle  de  l'homme,  le  progrès  social,  le 
bonheur  humain.  » 



CHAPITRE  VIII 

La  morale  de  l'évolution, 

«  Suivant  l'école  de  révolution,  dit  M.  Fouillée,  l'idée 
morale,  l'idée  de  loi,  d'obligation  morale  ont  leur 
origine  dans  la  lutte  de  deux  instincts  qui  se  trouvent 

également  en  nous,  l'instinct  égoïste  et  l'instinct  al- 
truiste ».  Il  y  a  en  nous  comme  une  force  collective 

emmagasinée  ;  quand  elle  se  manifeste,  nous  éprouvons 

l'instinct  moral.  Quand  donc  nous  voulons  opposer  la 
force  de  notre  intérêt  individuel  et  égoïste  à  cette  sorte 
de  puissance  sociale  qui  réside  en  nous,  nous  éprouvons 
une  résistance  et  un  sentiment  de  contrainte  ;  ce  senti- 

ment de  contrainte  devient  le  remords,  lorsque  nous 

avons  refusé  de  soumettre  l'instinct  égoïste  à  l'instinct altruiste. 

Le  sentiment  de  contrainte  que  nous  éprouvons 

est  d'ailleurs  accompagné  d'un  acte  rationnel,  et 
tout  en  subissant  l'action  de  cette  puissance  sociale  qui 
est  en  nous,  nous  en  comprenons  la  raison,  parce  que 
les  conditions  de  la  société  se  justifient  aisément  à  nos 
yeux.  Quand  les  êtres  vivants  forment  une  société,  il  y 

a  des  conditions  d'existence  collective  et  de  jouissance 
collective  qui  s'imposent  nécessairement  aux  individus, 
et  ainsi  la  société,  collaborant  avec  la  nature,  Unit,  grâce 

aux  lois  de  l'hérédité  et  de  la  sélection  naturelle,  par 
imprimer  dans  l'organisme  individuel  ses  propres  lois 
d'existence  et  de  bien-être  ;  toutes  deux,  par  l'entasse- 

ment des  siècles,  fa^'onncnt  peu  à  peu  l'homme  à  leur 
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iinaye  et  repi'oduisent  la  (constitution  collei'tivc  dans  la 
constitution  individuelle.  I/individu  naît  avee  l'intuition 
instinctive  des  lois  (jui  le  dominent,  eoinine  il  naît  avec 

l'intuition  de  l'espace. 
Pendant  longtemps,  le  caractère  moral  de  ces  lois  ne 

lui  apparaît  pas,  et  Herbert  Spencer  signale  avec  (inesse 

l'action  des  trois  contrôles  politique,  social  (réprobation 

sociale),  religieux  qui  d'abord  sont  seuls  efficaces  pour 
ff'gler  la  conduite.  Au  temps  oii  la  société  ne  peut  être 

rt'gie  que  par  un  pouvoir  fort,  la  repression  pénale 
vient  la  première  défendre  les  actes  nuisibles  à  la  col- 

lectivité. Ultéi'ieurement  la  réprobation  de  l'opinion  pu- 

blique devient  une  barrière  suffisante  pour  ai-rêter  l'ac- 
complissement de  ces  actes.  Enfin  «  lorsque  le  pouvoir 

politique  est  devenu  stable  et  que  les  esprits  des  chefs 

di'funts,  considérés  comme  plus  puissants  et  plus  im- 

j)itoyables  que  les  autres  esprits,  sont  l'objet  d'une 
ciainte  spéciale,  alors  commence  à  se  dessiner  la  forme 

de  retenue  que  l'on  nomme  religieuse  ».  Après  cette 

triple  étape,  apparaît  le  frein  proprement  moral,  c'est- 
à-dire  tiré  de  la  considération  des  effets  dommageables 

ou  profitables  qu'un  acte  entraîne.  «  ̂'i  la  pensée  de 
l'emprisonnement,  ni  celle  d'une  punition  divine,  ni  celle 
de  la  défaveur  publique  ne  constituent  la  véritable  rai- 

son morale  pour  ne  pas  voler,  mais  bien  la  pensée  du 

dommage  fait  à  la  personne  dépouillée  avec  une  vague 

conscience  des  maux  généraux  produits  par  le  mépris 
du  droit  de  propriété  ». 

Telle  est  en  l'homme  la  genèse  de  l'idée  morale,  et 

K  c'est  seulement  pai'  ces  sentiments  et  ces  freins  d'un 
ordre  inférieur  que  pouvaient  être  maintenues  les  con- 

ditions dans  lesquelles  les  sentiments  et  les  freins  plus 

élevés  se  développent   C'est  seulement  après  que  des 
freins  politiques,  religieux  et  sociaux  ont  produit  une 

communauté  stable  qu'il  peut  y  avoir  une  expérience 
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assez  grande  des  peines  positives  et  négatives,  sensa- 
tionnelles et  émotionnelles  que  causent  les  agressions 

criminelles,  pour  engendrer  contre  elles  l'aversion  mo- 
rale constituée  par  la  conscience  de  leurs  mauvais  ré- 

sultats intrinsèques  »  (1). 

Ainsi  l'idée  du  bien  moral  et  de  l'obligation  n'est  que 
la  conscience  réflécbie  des  empreintes  déposées  peu  à 

peu  en  nous  par  le  milieu  social  ;  elle  est  un  intermé- 

diaire entre  l'instinct  encore  imparfait  du  passé  et  l'ins- 
tinct plus  parfait  qui  résultera,  dans  l'avenir,  du  pro- 
grès même  des  sociétés  (2).  Quand  cet  instinct  se  sera 

formé,  la  réflexion  deviendra  inutile,  la  moralité  sera 

alors  organique,  c'est-à-dire  inhérente  à  notre  ce'rveau 
même,  comme  l'instinct  de  faire  un  nid  est  inhérent  au 
cerveau  de  l'oiseau,  l'instinct  de  bâtir  une  cabane  au 
cerveau  des  castors.  «  Un  jour  viendra,  dit  Spencer,  où 

l'instinct  altruiste  sera  devenu  si  puissant,  si  exclusif, 
si  bien  incarné  dans  notre  organisme  même  que  les 

hommes  se  disputeront  l'occasion  de  l'exercer,  les  occa- 
sions de  sacrifice  et  de  mort.  »  Ainsi  dans  un  naufrage, 

un  incendie,  une  calamité  publique  quelconque  —  autre 

que  la  guerre  toutefois,  car  il  va  sans  dire  qu'à  cette 
époque,  les  guerres  auront  disparu  depuis  longtemps  — 

une  compétition  s'établira  entre  les  témoins  de  ce  dé- 
sastre pour  se  disputer  le  poste  où  la  mort  est  la  plus 

certaine,  et  seul  le  sentiment  du  plaisir  que  les  autres 
éi)rouveraient  aussi  à  xposer  leur  vie  pour  leurs  frères 

arrêtera  les  égoïstes  altruistes  qui  seraient  tentés  d'ac- 
caparer pour  eux-mêmes  ce  plaisir.  Lorsque,  comme 

l'implique  l'hypothèse,  les  plaisirs  altruistes  auront 
atteint  une  plus  grande  intensité  que  celle  qu'ils  ont 
maintenant,  «  chacun  sera  détourné  de  les  poursuivre 

(i)  Herbert  Spencer,  La  morale  èvolationniste,  p.  407. 
(2)  Cf.  Feuillée,  Jai  morale  rVaprës  M.  Guyau,  p.  83. 
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d'iinr  iiiaiii<'M<'  «'xccssivo  pîii- la  <-unscien(('  de  ce  rait(|uo 
1rs  autres  poisunnes  aussi  (Jc'siicnt  ce  plaisir,  ft  cjuil 

faut  leur  laisser  l'occasion  d'en  jouir.  M^^ine  aujourd'Juii, 

on  peut  observei-  dans  des  groupes  d'amis  où  il  y  a 
coinnrie  une  rivalité  d'aniabilité,  que  les  uns  renoncent 
pour  les  laisser  aux  autres,  à  profiter  des  occasions 

qu'ils  auraient  de  montrei*  leur  dévouement  :  «  laissez- 
le  renoncer  à  cet  avantage,  vous  lui  ferez  plaisir;  lais- 

sez-le prendre  ce  souci,  il  en  sera  content  »  ;  ce  sont  des 

conseils  qui,  de  temps  à  autre,  témoignent  de  cette  dis- 

position d'esprit.  La  sympathie  la  plus  développée  veil- 
lei'a  aux  plaisirs  sympathiques  des  autres,  aussi  bien 

qu'à  leurs  plaisirs  intéress<'s.  Ce  qu'on  peut  appeler  une 

équité  supérieure  empêchera  d'empiéter  sur  le  domaine 
des  activités  altruistes  de  nos  semblables,  comme  la 

sympathie  inféiieure  défend  d'empiéter  sur  le  domaine 
de  leurs  activités  inférieures,  et  par  la  retenue  imposée 

à  ce  qu'on  peut  appeler  un  altruisme  égoïste,  seront 
empêchés  des  sacrifices  excessifs  de  la  part  de  chacun.  » 

La  nature  fixe  elle-même  à  chaque  moment  le  point 

d'équilibre  convenable  entre  les  sentiments  altruistes 
et  les  sentiments  égoïstes.  Un  régulateur  automatique 

empêche  que  les  progrès  des  premiers  soient  trop 

rapides  ou  trop  lents,  et  la  manière  dont  s'impose 

l'altruisme  n'est  pas  autre  en  réalité  que  la  manière 

dont  s'impose  l'égoïsme.  «  Tandis  que,  d'un  côté,  en 

manquant  à  accomplir  des  actes  d'égoïsme  normal,  on 

s'expose  à  TatTaiblissement  ou  à  la  perte  de  la  vie,  et 

par  suite  à  l'incapacité  d'accomplir  des  actes  altruistes, 

d'un  autre  coté,  un  pareil  défaut  d'actes  altruistes,  de 
même  qu'il  cause  la  mort  des  descendants  ou  leur  déve- 

loppement incomplet,  implique  dans  les  générations 

futures  la  disparition  de  la  nature  qui  n'est  pas  assez 
altruiste,  par  suite  la  tliniinution  de  la  moyenne  do 

l'égoïsme.  En  un  mot,  clia([ue  espèce  se  débarasse  con- 
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tinuellement  des  individus  qui  ne  sont  pas  égoïstes 
coHinie  il  convient,  tandis  que  les  individus  qui  ne 
sont  pas  convenablement  altruistes  sont  perdus  pour 
elle.  » 

Ainsi  la  même  nécessité  contraignante,  qui  pousse  en 

avant  l'évolution  des  espèces  vivantes  promeut  aussi 
le  progrès  moral,  et  «  loin  d'être  le  produit  de  l'art,  la 
moralité  est  une  phase  de  la  nature,  comme  le  dévelop- 

pement de  l'embryon  ou  l'éclosion  de  la  fleur  »  (1). 
La  doctrine  de  la  morale  évolutionniste,  et  spéciale- 

ment la  doctrine  du  philosophe  et  du  moraliste  de 

génie,  Herbert  Spencer,  qui,  par  la  richesse  de  sa  docu- 
mentation et  la  vigueur  nerveuse  de  ses  formules  en  a 

été  le  représentant  le  plus  autorisé,  compte  en  France 
de  très  nombreux  partisans.  Dans  ces  dernières  années, 
MM.  Durkheim  et  Lévy  Briihl  se  sont  employés  à  en 
mieux  asseoir  la  justification  doctrinale. 

«  L'exégèse,  écrit  M.  Lévy  Briihl,  fait  voir  avec  la 
froide  impartialité  de  la  science  comment  telle  croyance 
ou  telle  pratique  est  apparue,  dans  une  société  donnée, 

à  un  certain  moment,  et  par  l'effet  d'un  ensemble  de 
circonstances  déter^ninées.  Comment  ce  qui  est  ainsi 

((  situé  »,  incorporé  à  la  réalité  historique,  conserve- 
rait-il son  caractère  surnaturel  et  transcendant,  et 

resterait-il  l'objet  d'une  vénération  presque  religieuse  ? 
En  cherchant  dans  l'histoire  la  justification  de  ce  qui 
est  traditionnel,  on  n'a  pus  pris  garde  que  cette  justifi- 

cation même  en  entraînait  la  relativité   

«  Insensiblement,  l'histoire  a  ainsi  dépossédé  la  méta- 
physique. Ce  n'est  plus  seulement  des  empires  qu'elle 

recherche  les  conditions  de  naissance,  de  développe- 

ment et  de  mort,  c'est  aussi  des  civilisations,  des 
espèces,  des  mondes  :  et  dans  notre  monde,  des  reli- 

(1)  Idem,  p.  170. 
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^ions  et  des  institutions  :  |)ar  exj'mph'  des  (JiHV; rentras 

roi'inos  de  la  [)mpriété  et  de  la  faiiiille.  Un  siècle  qui  a 
coinincncc  par  T histoire  compaiée  des  langues  et  qui  a 

fini  par  l'histoire  conriparée  des  religions,  soumettait 

déjà  à  l'idée  de  la  iclativité  universelle  tous  les  objets 

des  <(  sciences  morales  ».  C'est  dire  qu'il  préparait  la 

science  positive  de  la  réalité  morale  et  qu'il  continuait 
sans  le  vouloir  l'œuvre  du  xvni^^  siècle,  alors  même 

«pril  s'en  déclarait  l'adversaire  ». 
Les  socialistes  de  leur  côté  se  sont  empressés  de  faire 

servir  h  leurs  desseins  les  conclusions  de  la  morale  évo- 

lulionniste.  Pour  eux,  la  conscience  morale  n'est  autre 
chose  que  le  plaisir  instinctif  que  nous  causent  les 

formes  d'action  propres  à  faire  avancer  les  sociétés 
humaines  vers  une  communauté  idéale.  «  Dès  que  les 

conditions  matérielles  à  réaliser  pour  atteindre  le  bien- 
«Hre  individuel  seront  aussi  les  conditions  du  bien-être 

social,  nous  verrons  surgir  de  cette  concordance  une 

morale  basée  sur  la  conscience  acquise  de  la  solidarité 

sociale  et  telle  que  l'action  de  l'individu  aura  non  plus 
seulement  pour  résultat  nécessairement  atteint  par 

ricochet,  mais  aussi  pour  mobile  et  pour  but.  l'intérêt 
social,  le  plus  grand  bien  de  tous  (1).  » 

(1)  Morale  et  Science  des  Mœurs,  2e  édition,  Paris 
Alcan  d90i,  p.  i80. 

On  aimerait  à  louer  sans  réserve  la  méthode  excellente 

avec  laquelle  sont  écrites  la  plupart  des  pages  de  cet  ouvrage, 

dont  la  lecture  s'impose  à  tous  ceux  qui  désirent  connaitre 
les  conclusions  les  plus  récentes  de  ula  physique  des  mœurs». 

Mais  l'auteur  n'a  discerné  qu'une  section  du  phénomène 
moral.  «  Etant  donné  le  passé  d'une  certaine  population,  sa 
religion,  ses  sciences,  ses  arts,  ses  relations  avec  les  popu- 

lations voisines,  son  état  économique  général,  sa  morale  est 
déterminée  par  cet  ensemble  de  faits  dont  elle  est  fonction. 
.\  un  état  social  entièrement  détini  correspond  un  système 
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Le  jugemont  par  lequel  nous  reconnaissons  que  la 
société  de  laquelle  nous  sommes  solidaires  exige  telle 

conduite  conforme  à  son  bien  général  constitue  tout  le 

sentiment  d'obligation,  et  ce  jugement  n'a  d'autre 
cause  que  la  poussée  altruiste  qui  tend  vers  l'idéal  de 

bonheur  social,  c'est-à-dire  vers  l'idéal  collectiviste  (1). 

Le  caractère  exclusivement  social  de  cette  étude  ne 

comporte  pas  un  examen  critique  de  la  morale  évolu- 

tionniste.  Si  on  voulait  l'entreprendre,  il  serait  équi- 
table de .  reconnaître  d'abord  la  haute  valeur- de  la 

contribution  fournie  par  cette  doctrine  ;V  la  plus 

complexe  de  toutes  les  sciences  morales.  Sur  ce  point, 

il  y  aurait  accord  unanime,  depuis  longtemps  déjà,  si, 

d'une  part,  les  partisans  de  la  morale  évolutionniste 
avaient  apporté  moins  de  persévérance  à  maintenir 

leur  conception  matérialiste  des  idées  de  devoir,  de  loi 

morale,  d'obligation  morale,  et  si,  d'autre  paît,  leurs 
adversaires  avaient  mis  moins  de  ténacité  à  s'enfermer 
dans  des  formules  dont  ils  négligeaient  de  scruter  le 

sens.  On  déclare  que  «  la  morale  est  absolue  et  éter- 
nelle »,  et  on  atteste  que  cette  profession  de  foi  est 

dictée  par  la  conscience,  mais  la  réalité  sociale  est 

singulièrement  plus  complexe. 

Sans  examiner  ici  la  valeur  d'une  maxime  en  laquelle 

(plus  ou  moins  harmonique)  de  règles  morales  entièrement 

définies,  et  un  seul...  La  morale  d'une  société  est  toujours 
provisoire.  Mais  elle  n'est  pas  sentie  comme  telle.  Au  con- 

traire elle  s'impose  avec  un  CJiraclère  absolu  qui  ne  Idière 
ni  la  désobéissance,  ni  l'indilTéreiKe,  ni  même  la  réflexion 
critique.  Son  autorité  est  donc  toujours  assurée  tan'  queUe 
est  réelle  »,  (p.  145). 

(4)  Gabriel  De  ville,  Principes  socialistps,  \>.  09. 
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tant  d'iioininos  ont  mis  leur  coiifiatior,  du  moins  peut- 

on  signaler  qu'elle  est  exposée  aux  intcrpnHations  les 

plus  erronées,  si  on  n'en  détermine  pas  exactement  la 

p()it(')e,  si  on  oublie  (pi'un  principe  ne  dispense  point 

de  l'obligation  d'étudiei*  et  d'analyser  méthodiquement 
les  faits  concrets. 

M.  Lévy  BriJhl  a  raison  de  diiv  que  a  la  socio- 

logie fait  voii'  par  conti'aste  cond>ien  l'idée  de  ((  l'hom- 
me »  en  général,  dont  la  psychologie  et  la  morale 

théorique  se  sont  contentées  jusqu'à  présent  est  artifi- 
cielle et  pauvre  »  (i).  Les  anathèmes  et  les  déclarations 

de  prétendus  docteurs  en  philosophie  scolastique  ne 

changent  rien  à  la  réalité  des  constatations.  Affirmer  que 

l'ancienneté  de  certaines  maximes  morales  démontre  la 

pérennité  des  préceptes  moraux,  c'est  user  d'un  argu- 

ment misérable,  qui  prouve  simplement  qu'on  peut-être 
un  dialecticien  habile  et  ne  point  savoir  se  soustraire, 

par  l'observation  méthodique  des  faits,  à  la  piperie 
des  formules.  De  ce  que,  «  depuis  une  antiquité  très 

reculée,  le  langage  a  permis  une  expression  abstraite 

d(»s  rapports  moraux  essentiels  »,  il  ne  suit  pas,  bien 
loin  de  là,  que  ces  normes  doctrinales  de  la  conduite 

aient  eu  de  tout  temps  la  même  signification,  et  au 

contraire,  «  les  préceptes  positifs  sont  l'expression  d'un 
ordre  social  donné,  applicai)les  seulement  dans  cet 

ordre  social,  impraticables  et  même  inintelligibles  pour 

les  contemporains  qui  appartiennent  à  une  civilisation 

différente  »  (2). 

Les  moralistes  empiriques  exagèrent,  qui  affirment 

sans  réserve  que  a  partout  et  toujours  il  se  forme 

parmi  les  hommes  une  théorie  conforme  à  leur  pra- 
tique ».  Mais  leurs  adversaires,  quand  ils  soutiennent 

(1)  Lévy  Briihi,  op.  cit..  p.  81. 
(2)  Ide?n,  p.  278.  Cf.  notamment  pp.  217  el  s. 
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que  les  hommes  ont  toujours  entendu  la  voix  do  leur 
conscience  leur  édicter  les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes 

prescriptions    morales   (i),    réussissent    seulement    à 

(1)  On  peut  emprunter  quelques  exemples  à  l'ouvrage 
d'Herbert  Spencer.  «  Avec  la  soumission  à  un  pouvoir  despo- 

tique assez  sévère  dans  la  répression  pour  discipliner  des 

natures  barbares,  se  produit  la  théorie  d'un  gouvernement 
de  droit  divin  et  la  croyance  au  devoir  d'une  soumission 
absolue.  Là  où  l'existence  de  voisins  belliqueux  fait  regarder 
la  guerre  comme  la  principale  affaire  de  la  vie,  les  vertus 
requises  pour  la  guerre  sont  bientôt  considérées  comme  les 

vertus  suprêmes  :  au  contraire,  lorsque  l'industrie  est 
devenue  dominante,  la  violence  et  les  actes  de  pillage  dont 
les  gens  de  guerre  se  glorifient  ne  tardent  pas  à  passer  pour 

des  crimes.  C'est  ainsi  que  la  théorie  du  devoir  réellement 
acceptée  (et  non  celle  qui  Test  nominalement)  s'accommode 
au  genre  de  vie  que  Ton  mène  chaque  jour.  Si  cette  vie 

rend  nécessaire  la  privation  habituelle  de  plaisirs  et  l'accep- 
tation fréquente  de  souffrances,  il  se  forme  bientôt  un 

système  moral  d'après  lequel  la  recherche  du  plaisir  est 
tacitement  désapprouvée,  et  la  souffrance  ouvertement 
approuvée.  On  insiste  sur  les  mauvais  effets  des  plaisirs 

excessifs  et  l'on  passe  sons  silence  les  avantages  que  pro- 
curent des  plaisirs  modérés;  on  fait  valoir  avec  force  les 

bons  résultats  obtenus  en  se  soumettant  à  la  douleur  et  l'on 
néglige  les  maux  qui  la  suivent. 

«  Tant  que  les  antagonismes  sociaux  sont  habituels  et  tant 

que,  pour  rendre  efficace  faction  contre  d'autres  sociétés, 
une  grande  soumission  à  ceux  qui  commandent  est  néces- 

saire, il  faut  pratiquer  surtout  la  vertu  de  fidélité  et  le 

devoir  d'une  obéissance  implicite  :  le  mépris  de  la  volonté 
du  chef  est  puni  de  mort.  Mais  lorsque  la  guerre  cesse  d'élre 
chronique,  et  lorsque  les  progrès  de  l'industrie  habituent 
les  hommes  à  défendre  leurs  propres  droits  tout  en  res[iec- 

tant  les  droits  d'autrui,  la  fidélité  devient  moins  profonde, 
l'autorité  du  chef  est  mise  en  question  ou  même  niée  par 
rapport  à  diverses  actions,  à  diverses  croyances  privées.  Les 



■2s:, 

d«*iiiontrei'  cotiibifii  ils  ij^rioi-crit,  1rs  (JiHV-ienfcs  [)ro- 

Ibiidns  (jui  s('î|);irf'nl  les  iiistilnlioris  dt's  dilIV'ifnifs 
|)«Miples. 

(les  coiîst.it.itions  ne  sulïisent  pas,  e<^j)('iidant,  ;i 

prouver  (|ue  l'utilité  sociaU^  ci(';e  de  toutes  pi  ('ces  le 
|)rincipe  du  devoir  correspondant.  Une  analyse  plus 

attentive  révèle,  semhle-t-il.  que  les  ditïerents  devoirs, 

(jui  ap[)aiaissent  sucressiv<Mnent  à  mesure  (jue  les  uti- 
lités sociales  se  transforment  et  se  dilTérencient.  ne  sont 

(jue  les  formes  y  les  ly'temenls,  les  modalités  d'une 
constante  préexistante,  à  savoir  la  notion  du  devoir  (1). 

On  prend  les  diverses  techniques  morales  des  civilisa- 

tions passées  et  on  dit  que  les  liommes  de  ce  temps-là 

croyaient  n'obéir  qu'à  leur  conscience  en  accomplis- 
sant tel  ou  tel  acte.  Nous  qui  voyons  à  la  fois  et  l'acte  et 

les  conditions    sociales   qui  le    déterminent,   nous  <mi 

lois  de  l'Étal  sont  bravées  avec  succès  dans  plusieurs  direc- 
tions, et  l'indépendance  politique  des  citoyens  est  bientôt 

regardée  comme  un  droit  qu'il  est  vertueux  de  défendre  et 
honteux  d'abandonner.  11  arrive  nécessairement  que,  dans 
la  transition,  ces  sentiments  opposés  se  mêlent  d'une 
manière  peu  harmonieuse. 

u  11  en  est  encore  de  même  pour  les  institutions  domes- 
tiques, sous  les  deux  régimes...  »  {Les  bases  de  la  morale 

êvoliitionnistey  p.  83). 

Comment  contester  que  le  penseur  qui  a  écrit  des  pages 

comme  celle-ci  ait  puissamment  contribué  à  l'avancement 
de  l'étude  de  la  morale  ! 

(1)  u  J'étais,  dit  Darwin  lui-même,  continuellement  frappé 
de  surprise,  en  voyant  combien  les  trois  natifs  Fuégiens, 
(jui  avaient  vécu  quelques  années  en  Angleterre  et  pouvaient 

parler  un  peu  d'anglais,  nous  ressemblaient  étroitement 
en  dispositions,  et  pour  la  plupart  de  nos  facultés  men- 

tales. »  Cité,  dans  Fouillée,  La  Morale  socialiste.  Revue 

des  Deux-Mondes,  15  juillet  1001,  p.  38G. 



iso 

jugeons  mieux.  Nous  savons  quel  rapport  unit  les 

consciences  individuelles  à  la  conscience  sociale  cju'elles 
expriment.  Mais  ce  raisonnement  n'est  légitime  qu'au- 

tant qu'on  n'oul)lie  pas  que  ces  conditions  sociales  sont 
très  loin  d'cxpiimer  l'acte  moral  tout  entier.  Sinon,  on 
ressemblerait  à  un  liomme  qui,  visitant  une  anticpie 

cath(''drale,  croirait  avoir  la  compréhension  totale  des 
pensées  qu'elle  exprime,  parce  qu'il  est  capable  d'évaluer 
exactement  le  poids  et  la  composition  chimique  des  ma- 

tériaux utilisés  et  dindiquer  les  raisons  qui  ont  fait  pré- 

férer l'ogive  au  plein  cintre,  ou  tel  dessin  d'architecture 
à  telle  autre  ligne.  (>  visiteur  pourrait  expliquer  ainsi 

des  relations  qui  échappaient  peut-être  à  la  conscience 

même  des  constructeurs.  Il  n'en  resterait  pas  moins 
que  ceux-ci  avaient  l'intention  d'exprimer  des  pensées 
profonde,^  et  puissantes,  que  l'analyse  incomplète  de 
ce  savant  ne  signale  pas.  Sans  doute,  quand  on  veut 
sculpter  une  statue,  le  marbre  et  le  ciseau  dont  on  se 

sert,  les  traits  du  visage,  le  geste  et  l'attitude  sont  con- 
ditionnés par  le  milieu  social,  mais  ces  éléments  régu- 

lateurs ne  sont  pas  la  statue  tout  entière,  ils  n'en  sont 
même  que  laccessoire,  simples  outils  appropriés  à 

lexpression  de  la  beauté  idéale  aperçue  par  l'artiste. 
Ainsi  en  est-il  de  l'acte  moral  :  on  a  voulu  réagir  con- 

tre ceux  qui,,  pour  mieux  affirmer  sa  filiation  céleste, 

se  refusaient  à  le  localiser,  à  le  situe?'  dans  le  temps 

et  dans  l'espace  ;  utile  et  très  bienfaisante  dans  son 
principe,  cette  réaction  a  fait  tomber,  par  son  exagéra- 

tion, dans  une  erieur  non  moins  grave.  La  vigilance 

([u'on  a  apportée  à  situer  l'acte  moral  est  à  ce  point 
excessive  qu'elle  aboutit  en  réalité  à  vider  celui-ci 
de  son  contenu  moial,  à  ne  le  considéier  que  comme 
un  arte  de  physique  sociale  dans  lequel  ses  auteurs 
ne  reconnaîtraient  certes  ni  les  ardeurs  de  leur  dévoue- 

ment, ni  les  générosités  de   leur  foi  leligieuse,  ni   les 
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saciificf's  de  Unir  [)atri()tismr.  l'oiirsuivant  le  dessein 
(ic  constituer  une  science  des  mœurs,  on  a  cornnnencé 

en  réalité  par  fausser  la  nature  de  l'acte  vertueux,  et 

cetle  déformation  a  été,  si  j'ose  dire,  le  châtiment 

d'une  violation  première  du  piincipe  initial  de  toutes 

les  sciences,  (|ui  oblige  à  aller  du  connu  à  l'inconnu, 
du  présent  au  passé',  de  ce  (jui  est  facilement  saisissable 
h  ce  qui  est  dillicilement  saisissable. 

Kien  n'autorise  à  alïirmer  que  le  contenu  total  de. 

ridée  morale  peut  être  ramené  à  l'utilité  sociale  et  aux 
injonctions  des  pouvoirs  publics.  On  devrait  voir  au 

contraire  que  la  déférence  modérée  avec  laquelle  nous 

acceptons  les  règlements  édictés  par  le  pouvoir  central 

ou  les  pouvoirs  locaux  n'a  rien  de  commun  avec  le 

respect  souverain  qu'éveillent  dans  les  consciences  déli- 
cates les  prescriptions  majestueuses  de  la  loi  morale. 

S'il  est  vrai  que  toutes  les  obligations  morales  aient 
en  même  temps  pour  eifet  d'assurer  la  prospérité 
sociale,  la  considération  de  cette  utilité  sociale  ne  pro- 

duit, pour  les  raisons  qui  seront  expliquées  plus  loin, 

à  propos  de  la  solidarité,  qu'une  très  faible  impression 

sur  l'esprit  de  l'homme  et,  tout  au  contraire,  l'ineffica- 
rité  sociale  du  sacrifice,  parfois  héroïque,  qui  lui 

est  demandé  par  sa  conscience  est  le  meilleur  argu- 
ment dont  il  se  sert,  au  Jour  des  défaillanres,  pour 

creuser  sa  Idc/ieté. 

Vainement,  pour  expliquer  l'autorité  qui  s'attache  <\ 
la  conscience,  on  soutient  que  nous  voulons  ><  imiter 

l'autorité  extérieure.  Nous  ne  nous  conformons  pas 
seulement  au  milieu  social,  nous  le  reproduisons  en 

nous.  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  répondre  au 

commandement  du  dehors  par  une  sorte  d'obéissance 
passive,  nous  finissons  par  nous  commander  à  nous- 

mêmes.  L'individu  est  un  petit  état  où  se  retrouvent  le 
pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  judi- 
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ciaire.  La  nécessité  extérieure  sociale  prend  ainsi  la 

forme  d'obligation  sociale  ou  de  commandement  inté- 
rieur ».  Cette  explication  est  inadéquate. 

Loin  de  nous  borner  à  imiter  l'autorité  extérieure, 

nous  sentons  au  contraire  en  nous  l'action  d'une  puis- 
sance plus  haute  qui  la  domine  et  la  juge,  et  parfois, 

aux  heures  tragiques,  le  conllit  entre  les  deux  souve- 

rains nous  apparaît  si  brutal  et  si  aigu  que  nous  cro- 
yons devoir  affronter  la  persécution,  les  supplices  et  la 

mort  même  plutôt  que  d'oljéir  à  la  loi  mauvaise  des 
hommes.  Les  annales  de  l'humanité  sont  toutes  rem- 

plies du  récit  de  ces  drames  et  notre  expérience. même 

des  faits  contemporains  atteste  que  cette  opposition 

entre  «  le  moral  et  le  social  )>  sera  longtemps  encore  une 

réalité  douloureuse.  Naguère  Antigone,  opposant  à  la 

loi  inique  de  Créon,  la  loi  divine  immortelle,  s'écriait  : 
((  Je  ne  pensais  pas  que  vos  arrêts  dussent  avoir  tant  de 

force  que  de  faire  prévaloir  les  volontés  d'un  homme 
sur  celles  des  immortels,  sur  ces  lois  qui  ne  sont  point 

écrites  et  qui  ne  sauraient  être  elfacées  (1)  »,  et  Gicéron 

en  appelait  aussi  à  ce  Tribunal  suprême,  lorsqu'il  décla- 
rait «  qu'il  y  a  dans  les  codes  des  peuples  des  propo- 

sitions funestes,  pernicieuses,  qui  ne  méritent  pas  plus 

le  nom  de  lois  que  des  conventions  faites  entre  des  mal- 
faiteurs ».  Ces  fières  paroles  ne  formulent  rien  autro 

chose  que  la  protestation  de  la  conscience  individuelle 

opprimée,  et  ceux  qui  les  prononçaient  ne  songeaient 

guère  aux  souffrances  sociales  infligées  h  la  collectivité 

par  l'injustice  d'une  législature  tyrannique. 
Ainsi  la  doctrine  de  la  morale  évolutionniste  déna- 

ture l'acte  moral,  sous  prétexte  de  l'exjiliquer  (:2),  et  elle 

(1)  Sophocle. 
(2)  «  11  est  bien  vrai,  écrit  jiidirieuseiiient  M.  Fouillée,  (jue 

nos  croyances  morales  ont,  dans  les  sociétés  humaines,  leurs 
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iK'  icml  c()iii|»l('  ni  (le  la  majfsh;  iinix'raliv <■  do  la  loi 
iiiorahî,  <|iie  Kaut  a  si  iiia^niii<jii(Miif;nt  exprimée,  ni  (ie 

la  souveraine  et  liai'inoni(jne  Ix'anl/;  de  l'acte  ve'r- 
hiciix  1 1  ). 

(jnoi(|n'il  m  soit  de  ce-?  observations,  cl  pour  i-evenii- 
aux  eonsid(;iali(Mis  iM'oprement  sociales,  (jn  doit  recon- 

naître que  la  dnchinc  de  la  morale  évolulionniste  est 

radicalement  impuissante  à  entraîner  vers  la  vaillance 

cl  le  sacrifice  (h'dihéi'ément  accepté  la  volonté  de 
riiomme  aux  prises  avec  les  passions  et  les  excitations 

immorales.  Puisque  la  natui'e  et  la  société  savent  si 

liii^n  régler  le  développement  progressif  des  sentiments 

alh'uistes,  l'individu  n'a  pas  à  se  préoccuper  d'ajiporter 
son  petit  grain  de  sable  à  la  construction  du  grand 

édifice  que  les  forces  physico-économiques  élèvent  dans 

l'cnlassement  des  siècles.  Si  la  moi'alité  est  une  pliase 

(le  I;i  nature  comme  le  développement  de  l'embryon  ou 
l'érlosion  de  la  fleur,  laissons  la  nature  assui-er  elle- 
mrme  la  succession  de  ses  phases  avec  la  même 

eurythmie  ()u'elle  apporte  au  développement  de  l'em- 

biyon  ou  à  l'éclosion  de  la  Heur,  et  ne  commettons  pas 

ronditions  de  développement  ;  mais,  en  revanche,  ni  les 

évoliUionnisles,  ni  les  socialislcs  n'ont  montré  :  lo  que  la 
conscience  morale,  en  son  origine,  soit  tout  entière  l'effet 

de  la  société  sur  l'individu,  sans  action  propre  de  l'individu 
même  ;  4"»  (pie  la  moralilc,  en  son  essence,  s'épuise  tout 
entière  dans  les  relations  sociales  et  qu'il  ne  s'y  mêle  aucune 
idée  soit  de  la  valeur  de  l'individu  pensant,  en  lui-7ïiêine. 
soit  de  la  valeur  du  monde  entier,  soit  du  but  que  peuvent 

poursuivre  l'humanité  et  l'univers.  »  La  Morale  socialiste, 
Renie  des  Deux-Mondes,  15  juillet  1901,  p.  384. 

(1)  Ignore-t-on  qu'il  existe  des  hommes  dont  la  conscience 
délicate  et  affinée  goule  supérieurement  la  beauté  et 

l'eurythmie  de  ces  belles  œuvres  d'art  que  sont  les  actes  de 
vertu  supérieure. 

10 
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la   iiialadrt'ssc,   douljlt'c  (l'une  oiilrccuidance,  de  nous 
immiscer  dans  les  œuvres  de  son  fécond  labeur. 

(]"est  \k  une  première  raison  de  nous  abstenir;  mais 
il  yen  a  d'autres  encore,  ne  fut-ce  que  l'incertitude  où 
nous  sommes  toujours  sur  le  point  de  savoir,  si,  à  un 
moment  donnr.  ddns  telles  circonstances  données, 
notre  dévouement  servirait  mieux  le  progrès  évolutif 

(le  la  socif'té  (|ue  notre  égoïsme.  Comme  le  remarque 
M.  Balfour,  u  dans  le  système  biologique,  nous  sommes 
forcés  de  regarder  les  appétits  les  plus  grossiers, 

IN'goïsme  le  plus  mesquin  et  le  plus  noble  béroïsme, 
commes  issus  tous  de  causes  analogues  et  tous  évoluant 
vers  des  buts  similaires  ».  De  plus,  «  nous  ne  pouvons 
guère  douter  (|ue  les  augustes  sentiments  étroitement 
unis  aux  idées  de  devoir  et  de  sacrifice  ne  soient  autre 

cbose  en  somme  qu'un  piège  tendu  par  la  nature  pour 
nous  pousser  à  l'accomplissement  d'actions  alti'uistes. 
La  fourmi  ouvrière  consume  sa  vie  à  travailler,  avec 

!in  (h'vouement  plus  que  maternel  au  profit  d'une  pros- 
fKM'ité  qui  n'est  pas  la  sienne  ;  et  pour  ce  qui  concei-ne 
la  race  des  fourmis,  elle  agit  cei'tes  utilement.  L'ins- 

tinct, le  penchant  héréditaire  à  suivre  une  certaine 
ligne  de  conduite,  sans  conscience  nettement  accusée 

de  son  but  final,  est  ici  l'instrument  choisi  par  la  nature 
pour  arriver  à  ses  fins.  Pour  l'homme,  des  méthodes 
moins  sûres,  mais  plus  flexibles  ont  du  être  suivies  »  (1), 

mais  l'exploitation  est  la  même,  et  il  y  aurait  plus 
(jue  de  la  naïveté  de  notre  part  à  y  donner  notre 
concours  bénévole.  Il  est  possible  que  ce  refus  de 
concours  retarde  de  quelques  siècles  le  moment  où  «  la 
constitution  humaine  sera  parfaitement  adaptée  aux 
formes  de  vie  sociale  ».  Mais  il  est  aisé  de  se  consoler 

de   ce  retard,  puisque  les   perspectives  ouvertes  par 

(1)  Bal  four,  l.fs  Hases  de  ht  Ci-fnjaiice,  p.  6. 
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l'cvoliiliotinisnic  iiioial  ik;  sont  siisrcptihN'S  dCxcilfi' 

(Il  nos  Ames  (jirnn  cntlioiisiasinc  niitig*''.  Aussi  hicn  nn 
(l(»il-on  pas  onhlicr  ([ne  «  lo  im^nic  gonro  do  rauses  (|ui 
icndf'iil  la  conscience  siipordiifi  nous  d«'livr('ra  fie  la 

iH'ccssiti'dc  l'(>IVoit  inl('ll('rtu<d,  et  qu'il  IT'poquc  où  nous 
scions  tous  pailaitcinciit  lions,  nous  serons  tous  aussi 

paifaitemcntidiots  »  (4). 

[/histoire  sociale  est  très  loin,  d'ailleurs,  de  véritiei* 

la  (ixalion  dans  la  race,  sous  l'empire  de  l'hénklité,  des 
pn'teiidus  instincts  moraux  dont  on  fait  tant  de  cas. 
<Jiiyau  a  démontré  au  contraire  que  «  tout  instinct  tend 

à  se  détruire  en  devenant  conscient  »  {2),  et  le  progrès 
de  la  civilisation,  en  élargissant  le  domaine  des  actes 

lé'lléchis  et  délibérés,  au  détriment  des  actes  instinctifs 

ou  automatiques,  tend  à  mettre  en  péril  l'accomplisse- 

ment d'un  grand  nombre  d'actions  socialeme'it  bien- 

faisantes. Ainsi  M  l'instinct  de  l'allaitement,  si  impor- 
tant chez  les  mammifères,  tend  de  nos  jours  à  dispa- 

laîti'e  chez  beaucoup  de  femmes  ».  On  peut  faire  la 

même  remarque  à  l'égard  de  l'instinct  de  la  généra- 
tion, et  ce  que  nous  savons  des  mœurs  des  Indiens 

Peaux  Rouges  de  l'Amérique  du  Nord  ou  des  nègres  de 

l'Afrique  centrale,  atteste  que  ces  tribus  pratiquent  cer- 
taines vertus  que  nous  sommes  réduits  à  leur  envier  (3). 

Le  progrès  moral  que  l'on  constate  dans  les  sociétés 
humaines,  spécialement  chez  celles  qui  ont  bénéficié,  il 

y  a  dix-neuf  siècles,  de  la  grande  poussée  morale  du 

christianisme,  ne  se  maintient  que  grâce  à  la  persévé- 
rante  bonne  volonté  des  hommes  vertueux.  Loin  de 

(1)  /(/em,  p.  54. 

(2)  Cf.  notamment  Esgtiisse  crime  Morale  sans  ohliga- 
tiofi,  ni  sanction.  Paris,  Alcan,  1885,  p.  56. 

(3)  Bagehot  remarque  aussi  qu'en  raisonnant  à  l'excès  sur 
la  pudeur,  on  peut  l'affaiblir  et  graduellement  la  perdre. 
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constituer  un  gain  définitivement  réalisé  pai-  iliuina- 

nité'  qui  n'aurait  plus  à  se  préoccuper  de  l'entretenii-,  il 
est  toujours  menacé  de  décroissance  ou  même  de  dis- 

parition, aussitôt  que  l'etTort  moral  des  individus  se 
lelAche.  que  la  tension  des  volontés  diminue.  Taine.  en 

une  page  célèhi'e  et  souvent  citée,  a  constaté  la  lamen- 
table facilité  avec  laquelle  rhumanit('.  privée  un  ins- 

tant de  la  ((  paire  d'ailes  »  que  lui  fournit  le  chiistia- 

nisme,  retombe  dans  la  sensualité  grossière  et  l'égoïsme 
brutal  (1).  Notre  expérience  contemporaine  ne  démontre 

que  trop  la  fragilité  de  cei'taines  conquêtes  morales  (jue 

nous  avions  l'illusion  de  croire  mieux  assurées,  siujple- 

ment  parce  qu'elles  étaient  plus  anciennes.. 
S'il  est  vrai  qu'aucun  code  de  morale  ne  peut  être 

efticace  qu'à  la  condition  d'inspirer  à  ceux  dont  il 

réclame  l'obéissance  des  sentiments  de  souverain  respect 
et  de  souverain  amour,  on  doit  dire  que  ce  système, 

(1)  «  Anjourd'tmi,  u[)rès  dix-huit  siècles,  sur  les  deux  Con- 
tinents, le  chrislianisnie  opère  comme  autrefois  dans  les 

artisans  de  la  Galilée,  et  de  la  même  façon,  afin  de  substi- 

tuer à  l'amour  de  soi  l'amour  des  autres. 

0  II  est  encore  la  grande  paire  d'ailes  indispensables  pour 
soulever  l'homme  au-dessus  de  sa  vie  rampante  et  de  ses 
horizons  bornés,  pour  le  conduire  à  travers  la  patience,  la 

résignation  et  l'espérance,  jusqu'à  la  sérénité  ;  pour  l'em- 
porter, par  delà  la  tempérance,  la  pureté,  la  bonté,  jusqu'au dévouement  et  au  sacrifice. 

«  Toujours  et  partout,  depuis  dix-huit  cents  ans,  sitôt  que 

res  ailes  défaillent  ou  qu'on  les  casse,  les  mœurs  publiques 
et  privées  se  dégradent  ;  l'égoïsme  brutal  et  calculateur 
reprend  l'ascendant,  la  cruauté  et  la  sensualité  s'étalent  ;  la 
société  devient  un  coupe-gorge  et  un  mauvais  lieu. 

«  11  n'y  a  que  le  christianisme  pour  maintenir  dans  la 
société  la  douceur  et  l'hiunanité,  l'humilité,  la  bonne  foi  tt 
la  justice,  n 
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lniicriKMit  Itiolo^nqur  et  mécaniste,  est  sans  prise  sur  la 

v(»lont(''  (le  llioiniiic,  f'ivc  moral  ot  (Ioim;  du  sontinimt 

(if»  Injustice,  l'n  csfuit  (jui  en  serait  vi-ainiont  inipi.';- 
j;in''  et  i{ui  voudrait  sincèrement  en  traduire  dans  sa 
vie  les  conséquences  logiques,  se  désintéresserait  de 

toute  préor-cupatioii  (Hlii<pic  ;  il  serait  d'abord  complè- 
It'iiiciil  (I moral,  pour  s'ait.indonnci-  l)i('iilnt  aux  sf'duc- 
ti(jnsde  la  perversité. 

Aucune  illusion  n'est  possible:  cette  conception  biolo- 
gique des  normes  de  laconduite,  anwrdirpar  sa  nature 

(liKtrinale,  est  proprement  et  foncièrement  immorale 

(/ans  ses  conséquences  pratiques,  dans  son  applica- 
tion vi'cue,  et  ce  caractère  lui  est  commun  avec  toutes 

les  d()ct[-ines  qui,  non  contentes  de  rattacher  l'activité 
buiiiaine  à  l'ensemble  de  l'univers,  font  de  l'ètie  bu- 

main  un(^  sinqjle  pièce  de  l'immense  mécani(|ue  univer- 
s<'lle.  Ou'il  le  voulût  ou  non,  laine  formulait  une  doc- 

ti-ine  à  la  fois  pessimiste  et  immorale,  lorsqu'il  écri- 
vait : 

M  Au  suprême  sommet  des  choses,  au  plus  haut  de 

l'tHher  lumineux  et  inaccessible,  se  prononce  l'axiome 
(Hi^rnel,  et  le  retentissement  prolongé  de  cette  formule 

ci-(\atrice    compose  par   ses   ondulations   inépuisables 

l'immensité  de  l'univers  (4)    Nos  actions,  nos  voli- 
tions  ont,  comme  tout  le  reste  des  phénomènes  natu- 

rels, été  prononcés  par  avance  dans  cet  axiome,  dont 

elles  sont  le  retentissement  et  Ton  peut  dire  de  Ibomme 

((u'il  «  est  un  théorème  qui  marche  »  (2). 

(1)  laine,  Les  Philosophes  rontenijtorains,  ch  \iv, 
p.  301. 

(2)  Ihid.,  p.  354.  —  Tuine,  dans  sa  jeunesse,  aimait  à  cé- 

lébrer, comme  l'^schvle  ou  Sophocle,  l'universelle  nécessité, 
«  l'indifférente,  riimnobile,rélernelle,  la  toute  puissante,  la 
créatrice    Quand  elle  dévoile  sa  face  sereine  el  sublime, 
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Qu'elle  soit  puromcnt  matérialiste  ou  évolutionnislo, 
cette  conception  qu'on  peut  appeler  cosmique  de 
riionnne  aboutit  inévitablement  au  dilettantisme  intel- 

lectuel et  à  l'indifférence  morale. 
«  La  constante  babitude  de  i-egardei*  les  choses  hu- 

maines du  point  de  vue  de  l'univers  a  pour  conséquence 

de  leur  enlever  à  la  fin  leur  caractère  tragique  et  irr»'*- 
parable.  Le  contemplateur  s'aperçoit  qu'à  une  certaine 
distance  les  volontés  les  plus  fortes  et  les  plus  faibles 
se  confondent,  et  que  les  unes  et  les  autres  se  trouvent 
en  définitive  avoir  collaboré  pour  une  œuvre  antérieure 
à  elles,  dont,  la  plupart  du  temps,  elles  ne  se  doutaient 
m^me  pas.  Chaque  génération  apparaît  tôt  ou  tard  au 
philosophe  de  cette  école  un  peu  comme  une  fournée  de 
voyageurs  entassés  dans  un  train  de  chemin  de  fer. 

Parmi  ces  voj'ageurs,  les  uns  dorment,  les  autres  cau- 

sent, d'autres  jouent  aux  cartes,  d'autres  lisent.  Cepen- 
dant le  train  roule  et,  à  quelque  emploi  qu'ils  ai^nt  dé- 

pensé les  heures  du  trajet,  paresseux  ou  actifs,  tristes  ou 

gais,  ces  voyageurs  arrivent  également.  C'était  là  toute 
l'affaire.  On  est  bien  tenté,  quand  on  raisonne  ainsi,  de 
dire  aux  prisonniers  du  train  en  marche  ;  «  Passez  donc 

le  temps  comme  vous  voudrez.  »  Voilà  l'indulgence  du 
sage  qui  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  devant  l'iniilile 
agitation  des  hommes  (1).  » 

Ces  considérations  méritent  de  retenir  l'attention  des 
esprits  que  préoccupe  la  régénération  morale  de  notre 

pays.  Aussi  est-il  permis  de  trouver  étrange  que  ceux 

qui  se  donnent  pour  mission  d'êti'c  aussi  bien  les  édu- 
cateurs moraux  qu'intellectuels  de  notre  démocratie 

commencent  par  accepter  les  théories  naturalistes  sur 

il  n'est  point  d'esprit  d'homme  qui  ne  ploie  conslerné  d'ad- 
miration et  d'horreur  ». 

(i)  HouRGET.  Œuvres  complet <'><,  l.  i,  p.  92. 



—  -2w:i  — 

l'origine  d«;  la  morale,  (^oinmcîiit  ne  voifnt-ils  pas  vjt 

que  j'ai  pei*sofinell(;meiit  constat»'  en  maintes  eireons- 
Innees,  (jue  ieiii-  t'ns<'i<^ii(;ment  rmii  iiit  des  lixcuses  à 
toutes  l<'s  lAchetfîs,  uecoi'de  h;  IxMK'licfi  des  circonstances 

attf'nuantes  à  toutes  les  désertions  ?  Où  les  disci[>les 

qu'il  auia  formés  puiseront-ils  les  éléments  de  ce  géné- 
reux enthousiasme  du  bien,  de  cette  vaillance  morale, 

de  c«i  coui'age  sans  lequel,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, un  jeune  homme  ou  une  jeune  iille  ne  sauraient 

remonter  le  courant,  ni  se  préserver  des  contacts 

impurs?  Au  milieu  de  l'universelle  veulerie,  quelle  rai- 
son auraient-ils  d'afïiiinei',  dans  leur  vie  vécue  et  dans 

leur  pensée  réfléchie,  la  suprême  autorité  des  comman- 
dements moraux?  Renan,  qui  connaissait  mieux  que 

personne  les  ravages  que  peut  faire  dans  une  âme 

a  l'esprit  cosmique  »,  et  qui  poussa  si  loin  les  deux 
conséquences  signalées  plus  haut,  le  dilettantisme  in- 

tellectuel et  l'indillerentisme  inoral,  Renan  savait  aussi 
combien  cette  doctrine  (Hait  socialement  malfaisante  et 

coriuptrice  ;  à  certaines  heures  déplus  claire  vision  des 
choses,  il  remerciait  ses  aïeux,  avec  émotion,  de  lui 

avoir  par  une  existence  pure  et  une  conviction  ardente, 

«  conservé  la  vigueur  de  l'àme  en  un  pays  éteint,  en  un 
siècle  sans  espérance   >•. 

S'il  est  vrai,  comme  on  tend  de  plus  en  plus  à  l'ad- 
mettre, que,  dans  tous  les  ordres  de  connaissances, 

l'aptitude  d'une  formule  à  procurer  à  l'individu  plus  de 

puissance  et  d'énergie,  à  la  société  plus  de  force  et 

d'iiarmonie,  soit  le  meilleur  témoignage  de  sa  valeur 

scientifique,  s'il  est  vrai  que  la  maxime  :  u  de  la  vie, 
encore  de  la  vie,  toujours  plus  de  vie  »,  soit  le  critère 

dont  toute  dQctrine  doive  affronter  l'épreuve,  on  ne 

peut  s'empêcher  de  concevoir  les  plus  grandes  mé- 
fiances à  l'égard  de  la  morale  évolutionniste.  Appréciée 

h.  ce  point  de  vue,  cette  doctrine   apparaît  nettement 
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comme  un  agent  de  î'éffression  et  de  retirée issement 
de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  sociale.  Semblable,  à 

cet  égard,  à  beaucoup  d'autres  formules  en  ciiculatinn 
à  notre  époque,  elle  ne  réussit  à  se  faire  accepter  d^ 

certains  esprits,  peu  habitués  à  l'analyse  exacte  des 
phénomènes  sociaux,  que  parce  que,  à  côté  d'elle  et 
malgré  elle,  des  doctrines  opposées  combattent  ses 

eflets  nocifs  et  atténuent  ses  conséquences.  La  com- 
plexité des  phénomènes  économiques  collaborant  avec 

la  désorganisation  intellectuelle  favorise  ces  méprises. 

Qui  de  nous  n'a  rencontré  de  ces  esthètes  voluptueux 
qui  passent  leur  temps  à  ridiculiser  la  vertu. et  les 
lourdauds  qui  la  pratiquent?  les  malheureux  ne  sont 

même  plus  capables  de  discerner  que  leur  vie  s'elTon- 
drerait  à  linstant,  dans  sa  honte  et  ses  désordres,  si 

ces  «  lourdauds  »  ne  continuaient  pas  à  être  chastes, 
à  se  marier  et  à  avoir  des  enfants  (1).  Il  en  est  de  même 

de  la  morale  évolutionniste.  (^.omme  un  petit  nombre 
d'esprits  l'admettent  théoriquement,  et  que,  parmi 
ceux-là,  la  plupart  se  comportent  comme  s'ils  la  répu- 

diaient, on  en  discerne  mal  les  funestes  effets  prati- 

ques ;  mais  c'est  cette  inconséquence  seule  qui  sauve  la 
doctrine  et  lui  permet  encore  de  recruter  des  adhé- 
rents. 

Manifestement  impuissante  à  influencer  efficacement 
la  conduite,  la  morale  évolutionniste  pourrait,  du 

moins,  se  débarrasser  enfin  des  conceptions  matéria- 

hstes  auxquelles  on  l'a  si  arbiti-airement  soudée;  elle 
pourrait   cesser   de   se   donner  et    d'être    considérée 

(1)  Les  membres  des  associations  de  cambrioleurs  el  de 

brigands  sont  d'ordinaire  plus  clairvoyants  :  ils  savent  qu'ils 
ne  peuvent  poursuivre  leurs  opérations  que  dans  une  société 
où  le  droit  de  propriété  est  fermement  établi  et  resperlé. 
Un  pacte  tacite  interdit  aussi  le  vol  entre  associés. 
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comme  antagoniste  aux  notions  anciennes  dé  rJevoii", 

(Je  loi  moiale  et  (l'ol)ligatioii  moi'ale,  telles  (jue  les 
délinissent  la  philosophie  s|)iritualiste  et  les  croyances 

religieuses.  Le  jour  oii  ce  progrès  serait  réalisé,  il  n'y 

auiait  qu'une  voix  pour  reconnaître  les  immenses  ser- 

vices rendus  par  la  morale  de  l'évolution  ti  l'avance- 
ment (l(>  la  science  des  mœurs  (1  ). 

(1)  Le  leiiips  est  proehe,  et  même  il  est  déjà  verui,  où  l'on 
reconnaîtra  que  la  morale  de  l'évolution  n'est  pas  plus  con- 

traire à  la  morale  traditionnelle  que  l'évolution  biologique 
n'est  en  opposition  avec  les  doctrines  créationnistes.  Nous 
retrouvons  ici  une  des  innombrables  manifestations  de  la 

grande  équivoque  qui,  depuis  150  ans,  fait  dégénérer  tant 

d'efforts  et  tant  de  doctrines  ;  tout  atteste  d'ailleurs  qu'en 
dépit  des  concours  tn^s  actifs  qui,  à  droite  comme  à  gauche, 

s'emploient  à  entretenir  cette  équivoque,  celle-ci  est  près 
de  se  dissiper. 

I). 



CHAPITRE  IX 

La  morale  de  la  solidarité. 

Jj'insufïisance  doctrinale  et  pratique  de  la  morale 
évolutionniste  est  si  notoire,  son  inaptitude  à  fournir 

aux  consciences  le  point  d'appui  qu'elles  requièrent 
est  si  apparente  que  ses  partisans  les  plus  avérés  se  sont 

de  tout  temps  gardés  de  la  présenter  comme  une  mo- 

rale complète  et  n'ont  revendiqué  pour  elle  d'autre 
honneur  que  celui  d'une  explication  des  origines  des  pré- 

ceptes régulateurs.  L'esprit  laïque  contemporain  a  donc 
poursuivi  ses  recherches.  Malgré  le  nombre,  le  talent, 

l'ardeurdes  chercheurs,  ces  recherches  restaient  infruc- 

tueuses, lorsqu'un  jour  vint,  au  cours  de  l'année  1896, 
où  on  entendit  un  cri  de  triomphe  :  on  venait  enfin  de 
trouver  le  fondement  de  la  morale,  et  ce  fondement 
réunissait  toutes  les  qualités  requises,  étant  purement 

((  humain  »  et  parfaitement  vérifiable  par  l'expérience. 
L'analyse  la  plus  minutieuse  n'avait  révélé  en  lui  au- 

cune trace  de  concepts  métaphysiques  ou  religieux.  Ce 

fondement,  c'était  la  solidarité,  et  la  découverte  était 
due  à  un  homme  politique,  à  M.  Léon  Bourgeois. 

Ce  n'est  pas  diminuer  le  mérite  de  l'inventeur  que  de 
remarquer  que  l'idée  de  rattacher  la  morale  h  la  no- 

tion de  solidarité  n'était  que  le  développement  nouveau 
d'une  pensée  très  ancienne.  Sans  parler  du  dogme 
catholi(]ue  de  la  communion  des  saints,  qu'il  n'est  que 
juste  de  mentionner,  et  auprès  duquel  le  concept  laïque 
de  solidarité  paraît  assez  incolore,  on  doit  rappeler  que 

les  économistes  avaient,  dès  le  xvm«  siècle,  signalé  les 
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ronricxiti'S  (|iii  iclirut  la  vie  df;  clh-Kiiic  individu  k 
ccllos  dosaiilr(!s  ot  los  avantage*  de  la  division  du  tia- 

vaii,  de  la  confx'iation  et  des  (échanges  (1). 
Plus  tard,  les  biologistes,  avec  Milne  PMwards, 

s't'taient  aussi  attaclu's  à  retrouver  dans  l'oiganisnK^ 
la  loi  de  la  division  du  travail  et  de  la  solidarit»;  d<'S 

fonctions.  Mais  on  avait  à  peine  tiré  parti  de  ces  cons- 

tatations :  les  biologistes  s'«Haient  arnHés  aux  relations 

entre  les  divei'ses  parties  d'un  môme  organisme  animal; 

quant  aux  ('conomistes,  ils  s'étaient  monti'és  le  plus 
souvent  anarcliiquement  individualistes. 

On  peut  croire  (pie  le  grand  philosophe  dont  on  le- 

trouve  l'empreinte  sur  tant  de  doctrines  chères  à  la 
pensée  contemporaine,  Auguste  Comte,  eijt  attaché  son 

noui  à  la  morale  laïque  de  la  solidarité,  si  ce  penseur 

qui  fut  l'irréconciliable  ennemi  des  théologiens  n'avait 
à  son  tour  fondé  une  religion.  «  Nul  en  effet  n'a,  plus 
vigoureusement  que  le  fondateur  du  positivisme,  nié  le 

droit  de  l'individu  qui  n'est  qu'un  mythe  et  à  qui  il  n'est 

pas  permis  d'avoir  des  fins  propres.  »  «  Nous  naissons, 

dit-il,  chargés  d'obligations  de  toute  sorte  envers  la  so- 
ciété. »  Suivant  lui,  l'idée  de  droit  est  une  entité  méta- 

physique :  seule  l'idée  de  devoir  est  positive,  chaque 
homme  ayant  par  le  fait  de  l'organisation  sociale  une 
fonction  à  remplir.  Devoir  et  fonction  sont  synonymes, 

il  y  a  corrélation,  la  différence  n'étant  que  du  point  de 
vue  objectif  au  point  de  vue  subjectif,  entre  la  morale 

et  l'organisation  sociale  (2)  »  .  A  séculariser  cette  con- 

(1)  En  fait,  le  développement  des  moyens  de  transport  et 
de  la  spécialisation  professionnelle  devaient  rendre  toujours 

plus  sensible  le  perpétuel  échange  d'actions  et  de  réactions 
qui  s'opère  entre  les  activités  individuelles. 

(2)  Ferdinand  Brunetière,  Sur  les  c/temins  de  la  Croyance, 

Ire  partie,  l'Ulilisalion  du  positivisme,  Paris,  Perrin,  1904, 
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clusion  du  positivisme  se  sont  employés  les  partisans 

moilcrnes  de  la  morale  de  la  solidai'ité. 
Gomme  la  morale  de  la  solidarité  est  connue  de  tous,  il 

sufTit  d'en  résumer  brièvement  les  conclusions  princi- 
pales, en  les  empruntant  à  M.  Léon  Bourgeois  lui-même. 

Par  nature,  l'homme  est  grevé  dlnnombrajjies  dettes, 
vis-à-vis  de  ceux  qui  vivent  à  côté  de  lui  et  de  eeux  qui 

l'ont  précédé  dans  le  temps.  «  Les  aptitudes  de  notre 
corps,  les  instruments  et  les  produits  de  notre  travail, 
les  instincts  qui  veillent  en  nous,  les  mots  dont  nous 

nous  servons,  les  idées  qui  nous  guident,  la  connais- 
sance que  nous  avons  du  monde  qui  nous  entoure,  qui 

nous  presse  et  que  cependant  nous  dominons,  tout  cela 

est  l'œuvre  lente  du  passé  ;  tout  cela,  depuis  le  jour  de 
notre  naissance,  est  sans  cesse  mis  par  ce  passé  h  notie 
disposition,  à  notre  portée,  et,  pour  la  plus  grande  pari, 

s'incorpore  à  nous-mêmes. 
((  Dès  que  l'enfant,  après  l'allaitement,  se  sépare  déti- 

nitivement  de  la  mère,  et  devient  un  être  distinct,  rece- 
vant du  dehors  les  aliments  nécessaires  à  son  existence, 

il  est  un  débiteur  ;  il  ne  feia  point  un  pas,  un  geste;  il 

ne  se  procurera  point  la  satisfaction  d'un  besoin,  il 
n'exercera  point  une  de  ses  facultés  naissantes,  sans 

puiser  dans  l'immense  réservoir  des  utilités  accumulées 
par  l'humanité. 

((  Dette,  sa  nourriture  :  chacun  des  aliments  qu'il 
consommera  est  le  fruit  de  la  longue  culture  qui  a. 

et  Cautecor,    Vidée  commune  de    solidarité,  dans  Revue 
de  Métaphysique  et  de  Morale.  1901,  p.  ÎH?. 
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fippuis  (Ips  siècles,  reproduit,  niultii>Iié,  amélioré  Ifs 

«'spf'TPs  vf^fi^étalos  ou  animales  dont  il  va  faire  «a  rhaii' 
et  son  sang.  Dettf»,  son  langage  encore  irnpai-fail  ;  cha- 

cun des  mots  (|ui  naîtra  sur  ses  h'^vres,  il  le  recueillera 

fies  Icvres  de  parents  ou  de  maîtres  qui  l'ont  appris 
connue  lui,  et  chacun  de  ces  mots  contient  et  exprime 

iiiir  somme  d'irl«''cs  (jue  d'innomhrahles  ancêtres  y  ont 
accumulée  et  fixée     Dettes,  et  de  quelle  valeur-,  le 

livre  et  l'outil  que  l'école  et  l'atelier  lui  vont  olViir  ;  il  ne 
pourra  jamais  savoir  ce  que  ces  deux  objets  cjui  lui 

senihlei'ont  si  maniables  et  de  si  peu  de  poids  ont  exigé 

d'ell'orts  antérieurs  ;  combien  de  mains  lourdes  et  mala- 
droites ont  tenu,  manié,  soulevé,  pétri  et  souvent  laissé 

tomber  de  lassitude  et  de  désespoir  cette  forme  de  l'outil 

avant  (|u'elle  soit  devenue  l'instiument  léger  et  puissant 

(jui  laide  à  vaincre  la  matière  ;  combien  d'yeux  se  sont 
ouverts  et  longuement  fixés  sur  les  choses,  combien  de 

l(^vres  ont  balbutié,  combien  de  pensées  se  sont  éveillées, 
efforcées  et  tendues,  combien  de  souffrances  ont  été 

subies,  de  sacrifices  acceptés,  de  vies  offertes  pour 

nu^ttre  à  sa  disposition  ces  caractères  d'imprimerie,  ces 
petits  morceaux  de  plomb  qui,  en  quelques  heures, 

répandent  sui'  le  monde,  par  milliers  d'exemplaires, 
Tiimombrable  essaim  des  idées,  ces  vingt-quati'e  petites 

lettres  noires  où  l'homme  réduit  et  représente  le  système 
du  monde  ?  Et  plus  il  avancera  dans  la  vie,  [)lus  il 

verra  croître  sa  dette  ;  dette  à  chaque  }»as  sur  la  l'oute  ; 
dette,  à  chaque  tour  de  roue  de  la  voituie  ou  du  wagon, 

;i  chaque  tour  d'hélice  du  navire  ;  dette,  à  chaque  con- 

sommation d'un  produit  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
ou  tle  la  science;  dette  envers  tous  les  moitsipii  ont  laissé 

cet  héritage   (i  j  )k 

(t)  Léon    Bourgeois,   Solidariiè,    Paris.    Arniaiid    Colin, 

IHÎK),  j).  118  et  suivantes. 
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Cette  dette  si  lourde,  que  nous  contractons  h  l'égard 
des  anc(^tres,  entre  les  mains  de  qui  pourrons-nous 

l'acquitter  ?  Ce  ne  peut  être  qu'entre  les  mains  de  nos 
descendants,  et  la  seule  manière  de  le  faire  consistera 

à  disposer  notre  vie  et  notre  activité  en  fonction  de  la 

grande  vie  collective,  afin  d'accroître  à  notre  tourlepatri- 
moine  que  nous  avons  reçu  en  dépôt.  «  A  moins  de 

faillir  à  la  loi  d'évolution  qui  est  la  loi  même  de  sa  vie 
personnelle  et  de  la  vie  de  son  espèce,  chaque  homme 

contracte  à  sa  naissance  l'obligation  de  concourir,  par 
son  propre  etïort,  non  seulement  au  maintien  de  la  civi- 

lisation dont  il  va  prendre  sa  part,  mais  encore  aju  déve- 
loppement ultérieur  de  cette  civilisation  «  (1). 

La  situation  est  si  nette,  l'existence  de  la  dette  si 
manifeste,  l'obligation  de  la  payer  est  si  inéluctable, 
qu'un  être  doué  de  raison  ne  peut  pas  ne  pas  compren- 

dre son  devoir  social,  et  qu'un  être  doué  de  sensibilité 
ne  peut  pas  ne  pas  éprouver  un  sentiment  de  sympathie 
pour  la  société  dont  il  est  membre.  On  emprunte  aux 

jurisconsultes  leur  notion  traditionnelle  du  quasi-con- 
trat, et  grâce  à  cet  emprunt  toutes  les  obligations  de  la 

vie  sociale  se  trouvent  fondées  et  légitimées.  Ainsi  se 
trouve  fondée,  en  dehors  de  toutes  les  conceptions  et  de 
tous  les  systèmes  philosophiques  et  religieux,  la  théorie 

du  ̂ /eî;o/;' .çoc/fl/.  c'est-à-dire  la  morale  même,  puisque 
d'une  manière  directe  ou  indirecte  les  dilïerents  devoirs 

se  ramènent  à  obliger  l'homme  à  coordonner  son  activité 
en  vue  des  fins  collectives.  L'esprit  laïque  a  donc  enfin 
résolu  le  grave  problème  qui  se  posait  devant  lui  :  il  est 

démontré  qu'il  existe,  en  dehors  de  toute  méta])hysi(]ue 
et  de  tout  dogme  confessionnel,  un  fondemoil  de  la 

morale;  ce  fondement  est  une  i^éritéde  /'ail,  aisément 
vérifiable  par  chacun  de  nous,  et  «  sur  elle  la  morale 

(1)  Jde?n,  j).  129. 
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sociale  est  l);\tie  coinnH;  sur  un  iiKlrslnulild*'  lit  de 
rochers  »  (1). 

Telle  est  la  morale  de  i.i  solidarité.  Knlre  tous  les 

discipliîs  de,  la  |)eiis(''(;  laïque,  (;e  fut  spécialciiK.'nt  parmi 
les  houniK^s  politi<|ues  et  les  iiistituteui*s  ([ue  son  appa- 

rition suscita  un  tri'^s  vif  entliousiasme.  L'n  jeune  pro- 

fesseur de  l'enseignement  supérieur  alla,  dans  l'excès 

de  son  alh'gresse,  jusqu'à  déclarer  qu'il  venait  de  se 
produire  un  fait  «  assimilable,  si  Ion  en  prend  cons- 

cience, aux  plus  profondes  révolutions  qui  aient  eu  lieu 

dans  le  droit  ;  ce  fait,  c'est  la  disparition  de  toute 
différence  enti'e  droit  public  et dioit  privé,  ledi'oit  public 
se  ramenant  à  un  ensemble  de  relations  privées,  de 

contrats  et  de  quasi  contrats  entre  telles  et  telles  per- 
sonnes (2)  ». 

Les  faits  et  l'expérience  justilient-ils  ces  éloges  '!  Et 
quel  jugement  doit  on  porter  sur  la  valeur  sociale  de  la 
morale  solidariste  ? 

II 

La  reconnaissance,  par  la  science  moderne,  des  liens 

de  solidarité  étroite  et  illimitée  qui  relient  chaque 

meml)re  de  l'humanité  à  tous  les  autres  constitue  un 
progrès  réel  et  très  appréciable  de  la  pensée  sur  les 
doctrines  étroitement  individualistes  que  nous  avait 

léguées  le  \vm^  siècle.  Sans  doute,  la  doctrine  de  la 
solidarité  est,  comme  toutes  les  autres,  exposée  aux 

déviations   et   aux   déformations,   et   on  en  signalera 

(1)  Jules  Pajot.  Cours  dp  morale.  Paris,  Armand  Colin  et 
C'e,  p.  ;u. 

(:2)  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  année  1897, 
p.  .V21. 
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quelques-unes  clans  les  pages  qui  vont  suivre.  Mais, 
puiscjue  la  solidarité  est  un  fait,  et  même  un  fait  consi- 

dérable, il  est  bon  que  ce  fait  soit  désormais  moin^ 
ignoré  de  nous. 

Jadis,  les  encyclopédistes,  frappés  des  dommages 

infligés  h  l'individu  par  une  organisation  sociale  suran- 
née, dans  laquelle  des  entraves  multiples  arrêtaient  à 

chaque  pas  Texpansion  des  activités  et  des  intelligences, 

ont  été  conduits  à  revendiquer  hautement  les  préroga- 
tives inviolables  de  la  personne  humaine,  et  ils  ont 

affirmé  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  A  être 

moins  exclusif,  cet  eiï'ort  eût  été  probablement  moins 
efficace,  et,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  a  été. bienfai- 

sante. Pourtant,  la  réforme  accomplie  fut  très  loin  de 
tenir  un  compte  suffisant  des  exigences  de  la  vie 
collective,  et  même,  elle  aboutit  directement  à  des 

conclusions  proprement  anarchiques.  Sous  prétexte  de 

laisser  cà  chacun  «  la  liberté  d'aller  à  ses  fins  selon  ses 
aptitudes  »  et  sous  sa  responsabilité,  la  société  se  borna 
à  une  organisation  sommaire  de  la  police  qui  laissait 

a  les  autres  »  exposés  aux  entreprises  les  plus  intolé- 
lables  des  activités  égoïstes.  Il  faut  donc  se  féliciter  de 

voir  que  l'expérience  d'un  siècle  a  ramené  les  esprits 
vers  une  représentation  plus  juste  du  mécanisme  delà 
vie. 

Dans  tous  les  ordi-es,  nous  sommes  solidaires  les  uns 

des  autres,  et  il  existe  entre  nos  activités,  quelles  qu'en 
soient  les  formes,  une  interdépendance  et  une  connexité 
étroites  (|ui  ne  permettent  jamais,  même  au  plus  petit 

de  nos  actes,  de  n'intéresser  que  nous  mêmes  et  nous 
seuls. 

Dans  l'ordre  biologique,  la  solidarité  a  pour  collabo- 
rateurs le  microbe  et  le  bacille.  Par  eux.  le  crachat 

d'un  tuberculeux  ou  le  ferment  de  la  fièvre  jaune,  em- 

portés dans  une  balle  de  laine  ou  collés  aux  parois  d'une 
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planche  (\i'  hois,  vont  porter  la  mort  à  plusieurs  milliers 

fie  lieues.  De  intime,  les  d(\jectioris  ri'iin  malade,  en  eon- 
taniinanl  les  e.inx,  vont  semei-  an  loin  les  germes  de  la 
li«H  re  t_V|)lioïde, 

Dans  l'ordre  économiqu(\  les  manilestations  de  la 

solidarité  sont,  s'il  se  peut,  à  la  fois  [)lus  amples  et  plus 
l'edoutahles  eneoi-e.  Les  employeurs  et  les  em[)loyés  de 
la  grande  industrie  la  connaissent  depuis  longtemps. 

C'est  elle  (pii  élève  parfois  à  une  fortune  inouïe  les  in- 

dustiiels  aux  capacité's  éminentes.  C'est  elle  aussi  qui 
oblige  à  réunir  des  dijdomates  en  conférence  internatio- 

nale pour  (pTil  soi(  eidin  peiinis  de  ne  |)lus  soumettre 
les  femmes  au  travail  de  nuit  et  de  ne  plus  condamner 

à  riiorr'ihle  nécrose  les  ouviiers  des  fabricpies  d'allu- 

mettes. C'est  elle  qui  rend  te  salaire  des  fileurs  du  Lan- 
cashirc  ou  de  Normandie  partiellement  dépendant  du 

salaire  des  fileurs  japonais  ou  hindous,  et  qui  li(î  la 

destinée  des  mineurs  de  la  Ruhr  ou  de  Pensylvanie  au 

sort  de  leurs  fières  du  pays  de  (ialles  ou  du  Pas-de-Ca- 

lais. Qu'il  le  veuille  ou  non,  cet  ouvrier  qui,  au  nom  de 
la  liberté  du  travail,  refuse  de  se  joindre  au  syndicat  de 

sa  profession  et  accepte  d'accomplir  pour  cin<j  francs 
par  jour  un  travail  pour  lequel  ses  camarades  en  grève 

demandent  cinq  francs  trente  centimes,  compromet, 

peut-être  injustement,  la  condition  de  plusieurs  milliers 
de  travailleurs  manuels. 

Dans  l'ordre  moral  et  social,  la  solidarité  emploie  des 
moyens  de  transmission  plus  subtils  et  plus  mysté- 

rieux encore,  mais  la  multiplicité  et  l'importance  des 
elVets  révèlent  la  puissance  de  la  foi'ce  qui  les  engendre. 

Quoi  qu'il  en  ait,  le  jeune  homme  qui,  par  ses  subsides, 

procure  h  l'ouvrière  qu'il  a  séduite  la  possibilité  de  se 
contenter  d'un  salaire  moindre,  accroît  l'énergie  des 

tentations  qui  assiègent  des  milliers  d'autres  ouvrières 
et  contribue  à  la  diminution   du  piix  de  leur  travail. 
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L'homme  marié  qui,  bien  décidé  à  amasser  une  belle  dot 
pour  sa  fille,  arrête  délibérément  à  deux  ou  a  trois  le 

nombre  des  enfants  qu'il  veut  élever,  rend  incompara- 
blement plus  difficile  et  plus  lourde  la  tâche  de  cet  autre 

ménage  qui  accepte  généreusement  les  charges  d'une 
famille  nombreuse.  Vainement  ce  religieux  prétend-il 

n'obéir  qu'aux  rigoureuses  injonctions  de  sa  conscience, 
et  peut-être  ne  fait-il  point  autre  chose,  lorsque,  inlas- 

sable chasseur  d'hérésies,  il  dénonce  avec  ardeur  les 
doctrines  naturistes  ou  kantiennes  de  tel  écrivain  catho- 

lique dont  les  ouvrages  ont  déjà  ramené  à  la  foi  plu- 

sieurs intelligences  d'élite  ;  le  prolongement  de  son 
acte  est  indéfini  dans  le  temps  et  dans  l'espacej  s'il  se 
trompe,  sa  dénonciation  aura  contribué  pour  sa  part 

à  arrêter  les  travaux  de  beaucoup  d'autres  ouvriers 
de  la  vigne  du  Seigneur  et  à  rendre  plus  tenaces  encore 
de  très  funestes  erreurs. 

C'est  la  même  loi  de  solidarité  qui  multiplie  à  l'infini 
les  efi'ets  nocifs  de  la  conduite  de  ce  politicien,  qui  en- 

tend gérer  comme  il  lui  plaît  les  affaires  de  son  élection, 
de  sa  circonscription,  de  ses  électeurs.  Volontiers  il 
atTecte  de  croire  que  le  petit  fief  où  il  trafique  de  tout, 

depuis  lesdécoi*ations  et  les  bureaux  de  tabacs  jusqu'aux 
congés  militaires  et  aux  fonctions  de  «  médecin  surveil- 

lant des  nourrissons  de  l'Assistance  publique  »  est  un 
vase  clos,  séparé  des  autres  circonscriptions  électorales.  - 
En  fait,  le  rayonnement  de  ses  mauvaises  actions  est 

autrement  vaste  qu'il  ne  le  pense,  il  s'étend  à  la  France 
entière,  même  au-delà,  et  il  suffit  de  voir  avec  quelle 
ardeur  les  différents  i)artis  politiques  se  livrent  au  pil- 

lage du  budget,  avec  quelle  indifférence  ils  accueillent 
les  réformes  les  plus  manifestement  urgentes,  pour 

connaîtie  l'étendue  de  cette  solidarité  redoutal)le  qui 
unit  entre  eux  les  membn^s  d'un  même  parti  et  même 
les  membres  des  iKutis  advei'ses. 
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Ainsi,  dans  toute  la  si'ric  des  pln-uoiiiènes  sociaux, 
une  coniiexitc  étroite  nous  relie  à  chaque  instant  à  tous 

nos  frères,  et  chacun  des  actes  de  notre  vie  biologique, 

économifiuc,  sociale,  morale,  produit,  à  une  distance 

(jue  nous  ne  pouiions  jainais  iiiesiirer,  des  n'aperçus- 
sions, lieui-euses  ou  liinestes,  sur'  i;i  destinée  de  nos 

semblables.  Dans  l'espace  sociologique  comme  dans 

l'espace  j^hysicpie,  cii'culent  sans  relâche  des  ondes 
vibratoii'cs  au  regard  desquelles  nous  sommes  à  la  fois 
des  émetteurs  i)uissants  et  des  récepteurs  admirable- 

ment sensibles  ;  ces  ondes  traversent  les  multiples 

tMoisons  que  notre  ignorance  ou  notre  égoïsme  vou- 
draient leur  opposer.  Tour  à  tour  nous  invoquons  notre 

liberté,  notre  autonomie,  les  droits  sacrés  de  notre 

intelligence  ou  de  notre  conscience,  de  notre  foi  leli- 
gieuse  ou  de  nos  convictions  philosophiques,  notre  droit 

au  travail,  notre  droit  au  célibat  ou  au  mariage,  le 

«  mur  de  la  vie  privée  »,  le  secret  du  lit  conjugal  :  la 
solidarité  ne  respecte  rien,  et  nous  reculons  terrifiés  à 

la  vue  des  conséquences  indéfinies  de  nos  actes  les  plus 

cachés,  du  rayonnement  redoutable  de  nos  énergies  les 

plus  personnelles,  de  celles  qui  semblaient  le  plus  ne  con- 
cerner que  nous  seuls.  Une  immense  association  coopé- 
rative, formée  pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  relie  en 

un  ensemble  organique  les  actes,  prétendument  isolés, 

de  tous  les  membres  de  cette  grande  ruche  que  forment 
en  réalité  les  sociétés  humaines.  Vainement  nous  de- 

mandons à  ne  répondre  que  de  nous-mêmes  et  nous 

réclamons  le  droit  d'organiser  sous  notre  seule  respon- 
sabilité notre  vie  de  famille  ou  de  travail  :  des  cour- 

roies invisibles  relient  notre  métier  au  grand  arbre  de 

couche  auquel  sont  rattachés  les  plus  minuscules 

moteurs  et  ([ui,  à  son  tour,  entraîne  les  plus  petites 

machines.  Si  notre  métier  ne  produit  que  de  l'ouvrage 

de  mauvaise  qualité,  s'il  reste  inactif  aux  heures  où  il 
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devrait  œuvrer,  si  les  rouages  en  fonctionnent  mal,  le 

doniniaire  alTecte  tous  les  ti'availleui's  du  grand  atelier 
collectif  ;  que  nous  le  voulions  ou  non,  notre  paresse 

rend  plus  lourde  la  tâche  de  l'homme  laborieux,  notre 

égoïsme  rend  plus  difficile  l'effort  des  âmes  vaillantes 
t  généreuses. 

A  l'envisager  ainsi,  le  problème  de  la  liberté  indivi- 
duelle apparaît  beaucoup  moins  simple  que  ne  le 

croyaient  nos  pères  du  xvni^  sièc'e.  La  célèbre  formule, 
consignée  en  1791,  dans  la  Déclaration  des  droits  de 

l'homme  et  du  citoyen,  et  d'après  laquelle  «  la  liberté 
consiste  à  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à  autrui  », 

semble,  non  plus  lumineuse,  mais  au  contraire  très 

obscure,  puisqu'il  n'est  aucun  de  nos  actes  qui  ne 
puisse,  en  certaines  circonstances,  causer  à  autrui  le 

plus  grand  dommage.  De  quel  droit,  cependant,  nous 

plaindrions-nous  de  la  complexité  croissante  de  nos 

pensées  et  de  nos  analyses,  s'il  est  avéré  qu'à  ce  prix 
seulement,  les  unes  et  les  autres  sont  plus  conformes 

aux  réalités  objectives  et  les  serrent  de  plus  près  ? 

N'oublions  pas  que  la  solidarité  agit  aussi  efficacement 
dans  le  bien  que  dans  le  mal  ;  semblable  au  glaive 

antique,  elle  guérit  les  blessures  qu'elle  fait  et  elle 
intervient  avec  la  même  efficacité  dans  toutes  les 

directions  favorables  à  nos  intérêts  généraux.  Grâce  à 

elle,  il  n'est  aucun  acte  vraiment  profitable  à  l'individu 
qui  ne  soit  en  même  temps  un  bienfait  pour  la  collec- 

tivité. Ainsi,  pour  ne  rappeler  qu'un  exemple  juste- 
ment cher  à  M.  Carneggie  et  que  les  socialistes  de- 

vraient méditer,  aucun  industriel,  vraiment  digne  de 

sa  belle  fonction,  ne  réussit  à  s'élever  à  une  grande 
richesse,  sans  avoir  procuré  simultanément  à  ses  col- 

laborateurs en  particulier,  h  la  société  en  général  (1), 

(I)  iVI.  Carneggie  ii'eslime  (f ailleurs  pas  que  ce  profil  roa- 
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un  enrichissement  cent  ou  millt*  fois  plus  considérable 
(\ue  le  si(;n  propre.  Les  proilts  letirés  par  les  «  rois  » 
(les  chemins  (h;  1er  n(;  sont  rien  en  comparaison  des 

avantages  recueillis  j)ar  la  collectivité.  De  m(^me, 
aucun  acte  de  vertu  ne  reste  sans  retentissement  sur 

la  vie  morale  des  autres  :  si  secret  ou  si  obscur  qu'il 
suit,  il  tait  sentir  au  loin  son  (^fticacité,  il  i-ciid  {)lus 

«•hoquantc  et  plus  dil'Iicile  à  prolonger  la  conduite  des 
hommes  immoraux,  il  allège  hi  tache  de  ceux  qui  s'ef- 
lorcent  de  mieux  resi)ecter  les  presci'iptious  de  la  loi 
morale. 

Aucune  paitie  de  nous-m^mes  n'est  donc  uni([uement 
nôtre,  et  aucun  de  nos  actes  ne  s'achève  en  nous  seuls 
K  Tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  possé- 
ilons  est  un  don  et  doit  être  donné  de  nouveau  ».  La  vie 

sociale  ne  nous  apparaît  plus  seulement  comme  un 

arrangement  utile  et  avantageux  au  bien  de  chaque 
individu,  mais  comme  un  élément  essentiel  qui,  se 
combinant  avec  les  rudimentaires  éléments  de  notre 

organisme  personnel,  nous  fait  ce  que  nous  sommes. 

c(  Si  l'homme  est  intelligent  et  moral,  c'est  moins  en 

vei'tu  de  sa  constitution  organique,  qu'à  titre  d'être 
social.  » 

Ainsi  (c  selon  l'idée  de  solidarité,  la  conscience  exige 

que  la  société  soit  fondée,  elle  n'intervient  pas  seule- 
ment après  pour  la  régler,  mais  d'abord  elle  en  inspire 

Usé  par  la  colleclivilé  soit  suiïisant  ;  il  pense  au  contraire 
que  la  fortune  môme  du  grand  industriel  enrichi  doit 
retourner  à  la  société  sous  forme  de  subventions  aux  insti- 

tutions de  bien  public,  (jnel  que  soit  le  génie  conimer- 

.ial  d'un  hounne,  jamais  il  n'aurait  pu  amasser  les  millions 
que  parfois  certains  industriels  ont  acquis,  si  l'organisation 
sociale  préexistante  n  iwini  favorisé  le  dévelop[>enjent  indé- 
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l'établissement  comme  un  devoir.  On  n'est  pas  tenu 
seulement  d'être  juste,  si  l'on  fait  partie  d'une  société  ; 
mais  on  est  tenu  d'abord  de  faire  partie  d'une 
société  »  (1).  Arrière  donc  la  prétention  de  ceux  qui 
soutiennent  que  leur  ascension  ou  leur  déchéance  ne 

regardent  qu'eux-mêmes  et  eux  seuls  :  la  vérité  est  que 
personne  ne  monte  et  ne  progresse,  sans  entraîner  aussi 
les  autres  vers  le  mieux  et  que  personne  ne  déchoit 
sans  infliger  à  la  collectivité  une  déchéance. 

Telle  est  la  solidarité,  dans  l'ordre  des  phénom'ènes 
moraux.  Si  l'on  s'était  borné  à  la  considérer  comme  un 
adjuvant  de  la  loi  morale,  comme  un  auxiliaire  four- 

nissant à  la  science  l'occasion  de  commenter  les  impé- 
ratifs inconditionnés  de  la  conscience,  on  déviait  se 

féliciter  de  la  faveur  accordée  aux  doctrines  solidaristes. 

Notre  volonté  est  si  lente  à  accepter  les  disciplines  les 

plus  nécessaires,  qu'on  ne  nous  donnera  jamais  trop  de 
raisons  de  faire  le  bien.  Gomment  un  esprit  droit  et 
élevé,  qui  trouve  ailleurs  le  fondement  de  sa  vie 

morale,  n'aimerait-il  pas  à  méditer  sur  ce  prolonge- 
ment lointain  et  comme  indéfini  de  nos  actes  bons  ou 

mauvais  ?  On  doit  même  espérer  que  l'opinion  publique, 
comprenant  toujours  mieux  cette  belle  notion  de  la 

solidarité,  trouvera  pai'  elle  le  moyen  de  mieux  discer- 
ner les  véritables  malfaiteurs  sociaux.  La  masse  est 

immense  des  déserteurs  de  la  vie  qui  échappent  aux 
sanctions  des  tribunaux  répressifs,  mais  qui,  du  moins, 

loin  do  trouver  faveur  auprès  de  leurs  co-associés,  ne 

devraient  pas  échapper  aux  sanctions  de  l'indifYérence, 
du  blâme  ou  de  la  mésestime  ;  ils  stérilisent  pour  des 

fins  (\goïstes  les  dons  qu'ils  ont  reçus  et  commettent,  au 

(I)  C.aiitccor,  loc.  cit.,  |>.  'M'.\. 
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(l(Hiiiiiont  (lo  la  société,  dos  méfaits  singulièreiiK'nt  plus 
graves  (jue  le  vol  ou  la  ronlrofaçon. 

Mais  il  n'entrait  pas  dans  les  desseins  des  docteurs 
du  laïcisme  contemporain  de  s'en  tenir  là,  et  c'est  un 
tout  autre  service  qu'ils  ont  demandé  à  l'idée  de  soli- 

darité. Ils  ont  voulu  la  pi'ésenter  comme  un  fait  positif 
aisément  vériiial)le,  sur  lequel  on  i)Ouvait  et  on  devait 
fonder  la  morale.  Ils  ont  affirmé  que,  sur  ce  fait,  sans 

(piil  soit  besoin  de  faire  appel  à  aucun  concept  méta- 
pliysi(iue,  ni  à  aucun  dogme  religieux,  il  était  possible 
de  construire  la  morale  comme  «  sur  un  lit  de  rochers  ». 

Ainsi  envisagée,  la  question  de  la  solidarité  morale 

change  totalement  d'aspect,  et,  sans  être  un  adversaire 
de  la  conception  solidarl.ste,  on  peut  trouvei'  des 
raisons  nombreuses  et  très  giaves  qui  ne  permettent 

point  à  la  morale  de  la  solidarité  de  tenir  le  rùle  émi- 
nent  dont  on  a  voulu  la  charger. 

III 

Préalablement  à  toute  discussion,  on  devrait  peut- 

être  noter  que  l'habileté  avec  laquelle  on  idcntitie  l'idée 
d'avantage  reçu,  de  profit  retiré  à  la  notion  de  dette, 
d'obligation  morale  ressemble  beaucoup  plus  à  un  tour 
de  prestidigitation  qu'aune  démonstration  scientifique- 

ment conduite.  A-t-on  pris  garde  que  l'insistance  mise 
à  nous  faire  reconnaître,  à  nous  les  descendants,  nos 

dettes,  tend  aussi  à  démontrer  que  nos  pères  étaient 

des  avares,  très  peu  dignes  d'estime?  Que  nos  an- 
cêtres aient  travaillé  (^t  que  nous  retirions  de  leur 

immense  elVort  un  bénéfice  qui  ne  se  peut  évaluei',  en 
quoi  cela  fait-il  naître  à  proprement  parler  une  dette  à 

notre  charge  ?  Pour  qu'une  personne  devienne  créan- 
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cière  d'une  autre,  à  l'occasion  d'un  li-avail  accompli,  il 
faut  que  ce  travail  ait  été  exécuté  dans  le  dessein 

spécial  de  procurer  à  autrui  un  avantage  d'un  ordre 
quelconque.  Si  l'auteur  du  travail  a  surtout  visé  son 
profit  personnel,  (et  personne  ne  contestera  que  ce  fut 

le  cas  en  notre  hypothèse),  l'accroissement  de  jouis- 
sance procuré  k  des  étrangers  ne  fait  naître  aucune 

créance,  il  est  abandonné  gratuitement.  Jusqu'ici  l'opi- 
nion a  toujours  manifesté  le  sentiment  de  réprobation 

que  lui  inspire  la  conduite  des  individus  «  trop  malins», 

qui  veulent  faire  payer  aux  autres  des  efforts  que  l'al- 
truisme n'avait  pas  inspirés.  Depuis  soixante  ans,  les 

grandes  nations  progressistes  ont  construit  beaucoup 

d'usines  et  de  chemins  de  fer,  percé  les  isthmes  et  les 
montagnes,  aménagé  les  grandes  villes  et  multiplié  de 

tous  côtés  les  travaux  d'art  ;  de  tout  ce  labeur,  nos  des- 
cendants profiteront  peut-être.  Mais  il  faut  vraiment 

avoir  l'esprit  bien  peu  disposé  à  la  générosité  pour  esti- 
mer que  nous  devenons  ainsi  créanciers  de  ceux  qui 

viendront  après  nous,  même  créanciers  d'une  dette  de reconnaissance.  Le  dévouement  aux  intérêts  ultérieurs 

de  l'humanité  semble  très  loin  d'être  une  préoccupation 
obsédante  de  notre  époque,  et,  puisque  nous  agissons 
en  considération  de  nos  intérêts  actuels  et  personnels, 
ayons  au  moins  la  probité  de  ne  pas  requérir  de  nos 

petits -neveux  une  gratitude  que  nous  ne  méritons, 
guère.  Or  le  même  raisonnement  vaut  approximative- 

ment à  l'égard  de  nos  ancêtres.  Pour  ne  prendre  qu'un 
exemple,  lorsque  Gutenberg  inventa  l'imprimerie,  il 
semble  bien  qu'il  songeait  beaucoup  plus  h  l'avantage 
immédiat,  que  cette  invention  devait  procurer  à  ses 

contemporains  et  à  lui-môme,  qu'aux  profits  ultérieurs 
et  lointains  de  la  postérité. 

Si  on  insistait  pour  soutenir  que  nous  souniies  débi- 
teurs des  générations  qui  nous  ont  précédés,  on  devrait 
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du  moins  nTonnaîtrc  (|in'  les  crnanciois  no  sont  plus  \h 

pour  loiicluM"  ce  cpii  leur  ost  du.  Sans  doute,  les  belles 

âmes  no  s'onihanassont  pas  j»oui'  si  pou  :  <(  Par  un  acte 
de  bonne  volont<',  dit  M.  Andlor,  admettons  que  nous 
sommes  obligés  aux  générations  futures  de  tout  ce  que 

nous  devons  au  passé.  »>  La  formule  est  trAs  sédui- 

sante. Mais  qu«'ll(*  no  doit  pas  étro  la  puissance  do  l'illu- 

sion chez  les  hommes  (jui  s'imaginent  que  des  raison- 
nements si  fragiles  peuvent  avoir  quoique  prise  sur 

les  intolligoncos  façonnées  aux  m«H]iodos  critiques. 

Les  dt'bitours  n'ont  pas  coutume  d'être  aussi  accom- 
modants et  ils  veillent  avec  i-aison  à  ne  se  libérer 

qu'entre  les  mains  d'une  peisonne  vraiment  qualifiée 
pour  leur  donner  quittance  ;  lorsque  cette  personne 

fait  défaut,  on  se  garde  de  payer.  Les  solidaristes 

doivent  reconnaître  qu'en  notre  matière,  le  caissier 

n'est  pas  moins  absent,  et  pour  cause,  que  le  créancier 
lui-même. 

N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  renq:)ressement  que 
nous  pourrions  apporter  cà  acquitter  notre  prétendue 

dette  vis-à-vis  de  nos  ancêtres  n'aurait  d'autre  effet  que 
de  nous  instituer  créanciers  vis-à-vis  de  nos  descen- 

dants, et  dès  lors  on  peut  se  demander  s'il  y  a  quelque 

utilité  à  prolonger  un  jeu  qui  n'est  pas  dépourvu  de 
graves  conséquences.  A  voir  l'ardeur  modérée  que  met- 

tent les  générations  actuelles  à  s'acquitter  de  leur  dette 

sociale,  il  est  permis  de  penser  qu'il  serait  plus  simple 
et  plus  /lumain  (1)  do  ne  faire  naîti'o  à  la  charge  de  nos 
successeurs  aucune  obligation  nouvelle.  Arrêtons  ici  les 
comptes  et  fermons  le  grand  livre. 

Si  ces  observations  pi'éliminaires  méritent  de  retenir 

(1)  Dans  le  présent  ouvrage,  cet  adjectif  est  souvent  em- 
ployé dans  le  sons  spécial  que  lui  donnent  M.  Ferdinand 

Buisson  et  ses  amis. 
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l'attention,  la  doctrine  laïque  de  la  solidarité  morale  se 
heurte  à  des  objections  plus  précises,  dont  le  caractère 

décisif  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  l'issue  du 
débat. 

En  premiei"  lieu,  on  peut  accuser  les  protagonistes  de 
la  morale  de  la  solidarité  de  commettre  une  double  pé- 

tition de  principe,  en  donnant  a  priori  et  sans  justifi- 

cation préalable  une  valeur  essentielle  à  la  vie  de  l'in- 
dividu et  à  celle  de  la  société.  Dès  que  l'on  répudie 

toute  notion  métaphj^sique  ou  religieuse,  il  n'est  nulle- 
ment évident  que  le  don  de  la  vie  soit  a  priori  et  pour 

tout  (Hre  humain  un  don  précieux  et  qui  objige  à  la 
reconnaissance.  «  En  somme,  je  suis  juge,  étant  le 
résumé  de  tout  ce  que  je  résume,  et  selon  le  jugement 
que  je  porterai  sur  moi,  sur  les  conditions  qui  me  sont 
faites,  je  bénirai  ou  je  maudirai  les  lois  naturelles  qui 

ont  décidé  de  ma  destinée  (1)  ».  Or  il  n'est  que  trop  dé- 
montré qu'un  grand  nombre  d'hommes  ont  le  droit  de 

ne  pas  bénir  leur  sort,  et  il  y  a  quelque  cruauté  à  les 
inviter  encore  à  la  reconnaissance. 

A  côté  de  la  tn'^s  petite  cohorte  de  ceux  qui  peuvent 
être  satisfaits  de  leur  destinée,  politiciens  devenus 

leaders  de  la  majorité,  professeurs  en  possession  d'une 
chaire  à  la  Sorbonne,  industriels  dont  les  affaires  pro- 

curent beaucoup  de  profits  et  peu  de  soucis,  la  massa 
est  innombrable  des  êtres  humains  qui,  par  cenlainrs 

de  )nillio?is,  sont  condamnés  à  une  vie  grossière,  pé- 
nible, sans  joies  et  sans  espérances.  A  quoi  bon  refaire, 

une  fois  de  plus,  le  tableau  poignant  des  douleurs 
humaines?  Du  moins,  on  oublie  trop  et  il  ne  faut  pas 

se  lasser  de  rappeler  que  les  ciiuf  ou  six  grandes  na- 
tions progressistes  du  monde  ne  C()iislitu(Mit  pas,  à  elles 

(1)  Séailles,  op.  cit.,  p.  18:2. 
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seules,  toiitf;  rhumanité  (1),  et  qu«%  in<*^in('  |);n mi  ces 
nations,  nit^nie  aux  endroits  où  la  rieliesse  et  les  cul- 

tures intellectuelles  sont  le  mieux  concentrées  et  agglo- 

UKU'ées,  l'entassement  (îst  immense  des  misères  atroces, 

des  inifjuités  révoltantes,  des  soulVrances  iniméi'itées  (2). 

(1)  La  rrise  russe  viciil  do  révélor  réleiidiie  et  l'aciiité  des 
soutlraiires  et  des  injuslires  einliirées  par  un  peuple  de  lïJO 

niillions  d'hommes.  (Jnel  ne  doit  pas  être  le  désespoir  de  ces 
milliers  de  révolutionnaires  qui  affrontent  la  mort  avec  un 

pareil  courage!  De  même  songe-t-on  à  la  vie  des  Chinois  et 
des  Hindous  que  déciment  par  milliers  et  parfois  par  mil- 

lions les  pesles,  les  famines,  les  épidémies,  les  Iléaux  de 

toute  nature?  Pendant  l'année  1904  seule,  plus  de  21.000 
personnes  sont  mortes  aux  Indes  de  la  piqCire  des  vipères! 

Une  doctrine  morale  n'a  le  droit  de  revendiquer  ce  beau 
titre  qu'autant  qu'elle  est  capable  de  donner  une  formule 
de  vie  à  ces  millions  d'êtres  humains  qui  peinent,  qui 
souffrent  et  qui  meurent. 

(2)  Gomment  lire  sans  mélancolie  ces  quelques  lignes  si 

vraies  que  j'empnmte,  entre  mille  autres,  à  un  roman  con- 
temporain :  «  L'artisan  honnête,  régulier,  intelligent,  sobre, 

qui  entretient  soigneusement  une  nombreuse  famille.  C'est 
lui  qui,  avec  ses  douze  heures  de  travail  et  ses  six  francs  par 
jour,  vous  fournil  les  jolis  trottins,  les  délicieuses  modistes, 
les  minois  alîriolants  sans  lesquels  Paris  ne  serait  pas  Paris. 

H  part  le  matin  à  l'atelier,  rentre  se  coucher,  repart,  donne 
son  argent;  on  lui  raconte  n'importe  quoi,  lorsque  les  filles 
sont  en  relard;  quand  il  a  usé  sa  vie  à  les  élever  jusqu'à  18  ans, 
un  soir,  elles  disparaissent.  Peu  après,  c'est  un  vieux  triste, 
qui  retombe  aux  salaires  d'apprenti  ;  il  a  cinquante  ans, 
c'est  un  vieux  d'hôpital.  «  La  Maternelle,  par  Léon  Frapié, 
Paris,  1904,  p.  297.  —  Cf.  aussi  un  tableau  intéressant  de 

l'état  social  contemporain  dans  {Evolution,  la  Révolution 
et  V Idéal  anarc/tir/ue,  par  Elisée  Reclus,  Paris,  Stock, 1902, 
aux  pages  8()  et  suivantes,  u  Le  pauvre  qui  soutïre  de  la 

faim,  risque  de  mourir  dans  la  rue,  et  l'élranger  peut  se 
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Pourtant  la  société  ne  peut  fonctionner  normalement, 

elle  est  atteinte  dans  ses  œuvres  vives,  si  ces  myriades 

d'êtres  humains  qui  soutirent  et  sont  broyés  sous  les 
grandes  meules  de  la  vie  refusent  de  pratiquer  la  vertu 

et  de  respecter  les  préceptes  de  la  loi  morale  ! 
On  vante  à  tous  les  échos  cette  «  morale  sociale 

selon  laquelle  l'humanité  organisée  en  un  tout  soli- 
daire devient  à  la  fois  le  principe  et  la  fin  de  la  con- 

duite morale  ».  Il  eût  été  rationnel  de  définir  préalable- 
ment cette  ((  humanité  »  à  laquelle  on  reconnaît  tant  de 

droits.  Qu'est-elle,  en  définitive,  aux  yeux  des  adeptes 
de  la  morale  solidariste?  Peu  de  chose  en  vérité-,  tout 

au  plus  un  certain  agglomérat  d'éléments  chimiques 
qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  forces  se  combinant 

dans  un  champ  électro-magnétique.  Dès  lors,  puisque 
nos  descendants  doivent  rejoindre  nos  ancêtres  dans 

un  commun  néant,  cessons  de  nous  daper  au  bruit  de 

notre  phraséologie  creuse,  et  laissons  chacun  agir  à  sa 

guise  (1).  Si  chaque  homme  considéré  isolément  n'est 

trouver  seul,  complètement  seul,  sans  un  ami,  dans  une 
grande  cité  où  pourtant  les  hommes,  de  prétendus  frères, 
grouillent  par  myriades   

((  Connaître  la  souffrance,  tel  est  le  précepte  initial  de  la  loi 

bouddhique.  Nous  connaissons  la  souffrance  !  Nous  la  con- 
naissons même  si  bien  que,  dans  les  districts  manufaclu- 

riers  de  l'Angleterre,  la  maladie  a  reçu  le  nom  de  plat/  : 
se  sentir  Je  corps  torturé  par  le  mal  n'est  qu'un  jeu  poiu- 
l'esclave  accoutumé   au  travail   forcé  de  l'usine  !...  » 

Enfin,  M.  13runetière  a  signalé  quelque  part  que  dans  les 

villes  allemandes  où  s'est  développée  l'industrie  textile,  la 
mortalité  infantile  diminue  très  sensiblement  pendant  les 
grèves,  parce  que  les  mères  peuvent  alors  soigner  et  allaiter 
normalement  leurs  enfants,  et  la  même  remarque  est  vraie 
pour  tous  les  pays  où  fleurit  la  grande  industrie. 

(1)  (Juand  on   a  l'esprit   fatigué    des   sonorités    grandi- 
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(jiruii  composé  chinii(iue,  pourquoi  riiuiiiaiiili;  scrait- 

r'Ile  qut'l(|iic  chose;  dn  l'cspcclaljle  «il  de  grand?  Les 

majuscules  n'ajoutent  rien  à  la  misère  des  léalités. 
a  In  \mi\(i  isoh'  ne  nous  paraît  i)as  saci*',  une  bande  de 

1)11  lies  pas  davantage  ».  De  (piel  dioil  proclam(;-t-on 

que  le  hoiilieur  des  autres,  parc»;  (pi'il  est  celui  des 

autres,  a  une  valeui-  (pi'il  n'a  pas  en  moi,  et,  si  mon 
Ijonheui-  ne  mérite  [)as  (fue  je  m'en  occupe  moi-même, 

pourquoi  veut-on  qu'un  autre  en  prenne  soin? 

On  insiste  [)arfois  en  signalant  (jue  l'humanilé  à  son 

tour  n'est  (pi'une  partie  d'un  ensemble  plus  large  qui 

la  déborde  et  la  (bipasse,  et  de  même  que  l'individu 
doit  ordonner  ses  facultés  en  fonction  de  l'bumanité,  de 

même  celle-ci  n'existe  qu'en  fonction  de  l'univers. 
M""'  Anna  Lampériére,  dans  une  conférence  contradic- 

toire, pailait  un  jour  avec  émotion  de  ce  macrocosme 

au  milieu  duquel  les  petits  grains  de  sable  (jue  nous 

sommes  sont  appelés  à  l'éminente  dignité  d'une  colla- 
boration consciente  au  plan  universel.  Ici  encore,  il 

apparaît  que  les  grands  mots  remplacent  les  réalités 

objectives,  et  un  petit  grain  de  mil  ferait  bien  mieux 

notre  atîaire.  L'évocation  des  espaces  et  des  immen- 

sités ne  change  rien  au  problème,  pas  plus  que  i'accu- 

li)([iionles  de  la  morale  solidarisle,  on  aime  à  relire  quel- 
ques lignes  de  M.  Deherme,  dont  les  formules  sincères  et 

vigoureuses  dispersent  en  un  instant  les  brouillards  accu- 
mulés par  la  veulerie  des  intelligences  et  des  volontés  : 

(1  Augmenter  les  salisfaclions  matérielles  ou  les  salisfac- 

tions  intellectuelles,  sacrilier  l'individu  à  l'espèce,  pour 

faire  une  humanité  plus  belle,  plus  puissante,  ce  n'est,  si 
l'on  réussit,  que  rendre  la  mort  plus  horrible  et  plus 
incompréhensible.  L'humanilé  disparaîtra  comme  l'individu, 
et  l'etTort  des  siècles  sera  anéanti.  Le  bouddhisme  seul  est 

philosophique,  parce  qu'il  réduit  la  vie,  tue  le  désir,  prépare 
le  nirvûna.  »  Coopération  des  Idées,  décembre  190-i. 
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inulation  dos  siècles  dans  le  passé  n'a  aidé  les  évolu- 
tionnistes  à  expliquer  l'origine  de  la  matière  et  de  la 

\'u\  S'il  est  vrai  que  la  nature  n'a  plus  de  but  et  n'est 
qu'une  mécanique,  cette  mécanique,  quelles  qu'en 
soient  les  dimensions,  quel  que  soit  l'infini  des  espaces 
et  des  temps  qu'elle  emplisse  de  ses  mouvements,  est 
sans  titre  pour  «  commander  à  des  êtres  dont  l'origina- 
Jité  est  de  se  proposer  des  fins  ».  Si  tout  ce  qui  est 

humain  lui  est  étranger,  que  peut-elle  encore  conseiller 

aux  hommes?  «  D'une  réalité  qui  n'a  plus  aucune  espèce 
de  parenté  avec  l'intelligence  et  la  volonté,  peut-on 
encore,  demande  M.  Doutroux,  extraire  de  la  momie?  » 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter,  parca  qu'il  est 
impossible  que  les  esprits  réfléchis  n'apprécient  pas  la 
valeur  de  cet  argument,  «  d'un  fait,  on  ne  peut  con- 

clure un  devoir  qu'à  la  condition  de  supposer  au  préa- 
lable une  volonté  ou  une  obligation  antécédente  à  qui 

le  fait  fournit  un  point  d'application  ou  un  moyen  de 
satisfaction  ».  Si  le  fait  est  brutal  et  directement  mal- 

faisant pour  l'individu,  celui-ci  s'incline  et  conforme 
ses  actes  aux  renseignements  qu'il  possède  ;  je  ne  mets 
pas  mon  doigt  dans  la  flamme  d'une  lampe,  pas  plus 
que  je  ne  vais  me  placer  sous  un  bloc  de  pierre  qui 

menace  de  s'écrouler,  mais  dans  ces  hypothèses,  il  n'est 
pas  besoin  de  préceptes.  Si  au  contraire  la  nature  lance 

des  injonctions  qui  requièrent  l'acquiescement  libre  de 
ma  volonté,  on  est  qualifié  à  lui  demander  de  quel 

droit  elle  est  autorisée  à  commandei-  à  un  être 

moral.  On  suppose  toujours  l'obligation  préalable,  pour 
l'homme,  «  de  faire  des  desseins  de  la  nature,  en  tant 

qu'il  les  comprend,  des  préceptes  pour  sa  volonté  en 
tant  qu'elle  est  libre  (1)  »  ;  mais  c'est  cette  obligation 
même  nuil  faut  démontiiM'. 

1)  Canlecor,   /oc.  cit.,  [>.  382.  —  Cet  auteur  remarque 
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(Ir'rlcs,  si  riioiniiir  icfiisc  fie  |)l;icfi-  l'iiibirAt  social  ;i 
(•(M(;  et  soiivriit  au-dessus  de  son  iiil^'itH  propre,  la 
socicHd  subit  un  doininage  ;  la  rnulti[)li(ation  de  ces 

douirnagps  peut  engendrer  la  désorganisation,  et  ulté- 

l'ieurernent  la  disparition  totale.  Mais  eettc  perspec- 
tive Miènie  ne  peut  émouvoir  que  ceux  (]ui  donnent 

à  l'individu  une  fin  (jui  ne  se  réalise  pas  tout  entière 
pendant  cette  vie  terrestre,  et  on  ne  voit  pas  quelle 

raison  ponriail  persuader  aux  autres  de  se  laisser 

touchei'.  Pour  mon  compte,  j'avoue  que,  me  plaçant 
à  leur  point  de  vue,  je  ne  verrais  aucun  inconvé- 

nient à  la  disparition  des  sociétés  humaines  et  au 

fameux  suicide  cosmique.  O't  événement  sei'ait  fâcheux 
pour  les  joyeux  compagnons  que  la  vie  amuse  et  aussi 

pour  quelques  douzaines  de  penseurs  éminents  qui, 

favorisés  par  le  sage  équilibre  de  leurs  facultés  et  la 

modération  de  leurs  dé'sirs,  trouvent  leurs  meilleures 

joies  dans  le  labeur  austère  de  leurs  études,  agrémen- 
tées de  quelques  avantages  matériels  et  moraux.  Mais 

cette  perte,  si  sensible  fùt-elle,  ne  serait-elle  pas  com- 
pensée par  de  très  réels  profits,  comme  la  disparition 

des  centaines  de  millions  d'êtres  humains  qui  sont 
voués  à  la  misère,  et  aussi  la  disparition  de  quelques 

milliers  d'oisifs?  Dans  le  monde  présent,  ceux-ci 
traînent  leur  ennui  à  tiavers  toutes  les  distractions,  et 

usent  leur  vie  dans  le  dérèglement  des  mœurs,  la 

paresse  et  les  excès  de  table,  —  à  moins  qu'ils  ne  se 

quAugusle  Comte  avait  entrevu  cette  ditïiculté  et  Tillégiti- 

milé  de  1  identification  qu'il  avait  établie  entre  la  fonction  et 
le  devoir;  de  là  certains  efTorts  qu'il  fit  pour  éliminer  de  sa 
doctrine  l'idée  de  devoir,  toujours  suspecte  de  sous-enten- 

dus uiélaphvsiques,  comme  celle  de  droit;  on  la  remplace- 

rait par  un  fait,  rien  qu'un  fait,  la  sympathie  ou  Tal- tniisnio. 
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tuent  en  même  temps  qu'ils  écrasent  les  autres,  dans 
leurs  stupides  accidents  d'automobile.  —  pendant  que 
les  premiers  meurent  épuisés  par  le  travail,  l'insutfi- 
sance  alimentaire  (1),  la  débauche  ou  l'ivrognerie. 

La  seule  perspective  que  les  solidaristes  peuvent 

faire  entrevoir  à  l'homme  vertueux  de  notre  temps  est 
celle  d'une  humanité,  enlin  atl'ranchie  dans  le  lointain 
des  âges,  des  tares  et  des  déchéances  qui  nous  humi- 

lient et  nous  désorganisent.  «  Semez,  disent-ils,  semez 
sans  compter  la  pureté,  le  dévouement,  la  bonté  et  la 
justice,  et  ces  germes  que  vous  aurez  confiés  à  un  sol 
en  apparence  infertile  ne  seront  pas  perdus;  plus  tard, 

grâce  à  vous,  l'humanité  recueillera  les  belles  moissons 
de  ces  vertus.  »  Avec  de  pareilles  formules,  on  peut 
produire  un  bel  ellet  oratoire  sur  un  auditoire  dans 
lequel  chacun  charge  son  voisin  de  se  conformer  le 

premier  à  d'aussi  généreux  conseils,  mais  on  n'in- 
fluence en  réalité  la  conduite  de  personne.  Et  c'est  jus- 

tice. Comment  ne  voit-on  pas  en  effet  qu'on  viole  le 
principe  primordial  de  la  conscience  moderne,  qui 
interdit  de  considérer  aucun  homme  comme  un  nioyeai 

De  quel  droit  me  demande-t-on  d'apporter  ma  goutte 
d'eau  au  grand  océan  de  la  vie  universelle,  puisque 
cette  vie  universelle  n'est  qu'une  addition  de  vies  sem- 

blables à  la  mienne?  Pour  les  autres,  cette  goutte  est 
insignifiante;  pour  moi  elle  est  mon  sang  même,  ma 
chair  palpitante  et  souffrante.  On  réédite  sous  une  autre 

(1)  Vide  in  fret,  p.  H21,  la  noie.  —  «  Si  l'on  arrache  à  la 
mort  les  enfants  des  riches,  que  la  nature  avait  coiidaninés, 

on  y  précipite  par  millions  les  enfants  des  pauvres  que  d'ex- cellentes conditions  de  naissance  avaient  destinés  à  vivre.  A 
Naples,  dans  un  hospice  des  enfants  trouvés,  le  rapport 

officiel  des  curateurs  nous  dit  d'un  style  dégagé  que,  sur 
950  enfants,  il  en  reste  3  en  vie.  » 
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appari'iicc,  ro(ii«Mis<'  foniiuh'  humiuiunt  itum  i.s  rnil 

f/r/ius.  Dopais  i)liisi('ms  renlairios  (]e  sic^'clcs,  toutes  les 

foinirs  de  la  (loiilciii-  ont  r\r  ressontios  par  (Jes  mil- 

liards d'Atros  Imiiiaiiis;  (|ii"iiiip(>itent  leurs  supplices, 
il  a  du  leur  sutïiie  de  savoir  que  leurs  laiiiies  et  leur 

sang  ciiiirnlaient  la  l'outi'  sur  iacjuclle  s'avan(!era  à  la 

fin  des  temps  le  cortège  magnili(|ue  du  l'humanité,  enfin 
parvenue  au  plein  épanouissement  de  ses  énergies  et 

de  ses  capacités  (1)   

(1)  Aii^Misle  Coinle,  en  observatenr  positir,  avait  saisi  que 
les  doctrines  solidarisles  rencontrent  dans  les  tendances  les 

plus  profondes  de  riioiunie  et  dans  sa  raison  même  une 

résistance  opiniàlre,  et  c'est  pour  les  vaincre  quil  avait 
inventé  sa  relij,Mon  de  l'iiunianilé.  L'ohservalion  des  phéno- 

mènes sociaux  lui  avail,  en  elTet,  appris  rpie  la  religion,  par 
ses  ()raliques,  ses  cérémonies,  ses  symboles  et  son  enseigne- 

ment, habitue  l'homme  à  ordonner  sa  vie  en  fonction  de 

l'élre  supérieur  dont  la  religion  a  précisément  pour  dessein 
de  lui  faire  sentir,  dans  ses  ex[>ériences  d'âme  person- 

nelles, la  réalité  inscrite  à  côté  de  la  sienne,  et  le  grand 

positiviste  n'avait  garde  de  négliger  une  collaboration  aussi 

précieuse.  Aussi  avec  quel  soin  minutieux  n'avait-il  pas 
aménagé  le  culte  de  Vhumnnité,  dont  les  rites  et  les  céré- 

monies devaient  être  un  constant  rappel  du  devoir  de  «  vivre 

pour  autrui!  »  On  sait  ce  qu'il  est  advenu  do  la  religion  de 
l'humanité  ;  l'homme  est  heureusement  moins  bon  enfant 

que  ne  le  supposait  Comte  et  pour  1'  «  entraîner  »  à  la  vertu, 

c'est  trop  pou  de  quelques  rilcs  bizarres  groupés  nutour 
d'une  théologie  mythique.  An  fond,  et.  si  l'on  excepte 
quelques  mystiques  du  genre  de  M.  Deherme,  la  doctrine  de 
la  morale  solidarisle,  avec  ses  apparences  généreuses,  est 

imprégnée  d'esf)rit  bourgeois,  et  aurait  ravi  un  Augustin 
Thierry.  A-t-on  réiléchi  ù  la  signiliratiou  cyniquement 
égoïste  des  principes  que  celte  doctrine  nous  propose?  On 

constate  que  depuis  plusieurs  milliers  d'aimées  des  hommes 

el  dos  femmes  ont  souffert  et  gémi  pour  (u'omouvoir  le  pro- 11 
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IV 

Ces  premières  objections,  qui  sont  graves,  sont  loii 

d'être  les  seules.  Conime  il  arrive  toujours  lorsqu'oi 
se  trouve  en  face  des  doctrines  qui  méconnaissent  radi 

calement  les  réalités  vitales,  beaucoup  d'autres  objec 
tions  se  pressent  en  foule  pour  apporter  à  leur  tou 

grès  humain  :  les  rigueurs  des  saisons,  les  pestes  et  le 
tremblements  de  terre,  les  famines  et  les  épidémies,  le 
guerres  et  les  violences  ont  fait  périr  plusieurs  centaines  d 

millions  d'êtres  humains,  et  ceux-là  mêmes  qui  ont  échapp 
à  celle  épouvantable  boucherie  et  qui  sont  morts  dans  leu 
lit  ont  vu  les  joies  trop  courtes  de  leur  vie  se  mêler  au; 
plus  douloureuses  épreuves,  à  la  misère,  aux  privations,  au: 

angoisses  et  aux  maladies.  Cependant,  depuis  l'origine  de 
temps,  ces  milliards  de  créatures  opprimées  et  souffrantes 
si  elles  avaient  pu  être  conscientes  du  rôle  qui  leur  étai 

imparti  et  entendre  les  prophètes  du  culte  de  l'Humanité 
de  la  Solidarité,  du  Progrès,  de  la  Science,  de  l'Evolution 
auraient  dû  se  contenter  d'une  réponse  du  genre  de  celle-ci 
«  Peinez  et  souffrez,  acceptez  le  travail  et  acceptez  la  mort 
parce  que,  grâce  à  vos  etforts  et  par  vos  angoisses,  um 
humanité  meilleure  apparaîtra  dans  le  lointain  avenir  de 

siècles.  Travailleurs  anonymes  dans  l'immense  atelier  de  1< 
vie,  restez  chacun  à  votre  poste  et  accomplissez  bien  votn 
lâche;  votre  fidélité  est  nécessaire  au  plan  de  la  nature 

Parce  que  vous  aurez  souffert,  d'autres  seront  heureux,  e 
uo  jour  viendra  où  l'homme  ne  craindra  plus  ni  les  pestes 
ni  les  famines,  ni  les  tremblements  de  terre,  ni  la  maladie 

où  il  ne  souffrira  plus  ni  du  travail  qui  épuise,  ni  de  la  nom 
riture  malsaine  ou  insullisanle  qui  étiole.  Amis,  supporte 
vaillamment  tous  les  fardeaux  et  toutes  les  servitudes,  ca 

en  un  jour  lointain  viendront  l'universel  affranchissemen 
et  la  joyeuse  libération.  »  Ainsi,  de  siècle  en  siècle,  la  mèui' 
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leur  téiuoigniige.  Ainsi  on  ;i  depuis  longtemps  fait 

reniaïquci*  <|U(,'  l<i  solidarité  est  un  pur  fait  d'ordre 

iii(''(aiii<{u<.'   (|ui,    par    lui-nirine,    n'a    aucun    earactèif' 

réponse  aurait  été  adressée  aux  générations  soufîranles,  et 

c'est  cette  réponse  qui  nous  est  encore  donnée  aujourd'hui, 
deux  qui  nous  la  donnent  ne  laissent  pas  d'ailleurs  d'ajou- 

ter (pie,  petjt-èlre,  il  existe  parmi  les  sociétés  huiuaines, 
comme  parmi  les  es()èces  animales,  «  une  pro(Jigalité 
énorme,  une  dépense  injuslifiable  de  souffrances,  de  mi- 

sères, de  douleurs  physiques  et  morales,  un  sacrifice,  qui  se 

renouvelle  à  chaque  génération,  de  l'immense  majorité  des 
individus  au  fonctionnement  de  l'ensemble  social  »  (Lévy 
Bridil,  <)/).  cit.,  p.  200).  Leurs  amis  ajoutent  que  la  morta- 

lité annuelle  de  l'Europe  étant  d'environ  12  millions 
d'hommes,  on  peut  affirmer  que  6  millions  d'entre  eux  ont 
été  tués  par  les  conditions  sociales  qui  régnent  dans  notre 

milieu  barbare;  G  millions  ont  péri  par  manque  d'air  pur, 
de  nourriture  saine,  d'hvgiène  convenable,  de  travail  har- 

monique. {/yEcoiution,  la  Révolution  et  l'idéal  auar- 
chique  par  Elisée  Reclus,  p.  134.)  Mais  ces  «  détails  »  ne 
doivent  pas  nous  émouvoir,  ni  nous  ébranler  dans  notre 
fidélité  au  devoir. 

Faut-il  insister  sur  le  caratère  irrationnel  et  véritable- 

ment féroce  de  cette  doctrine  morale?  Que  ne  découvrirait- 

on  pas  si  on  analysait  la  mentalité,  si  l'on  faisait  la  psycho- 
logie de  la  petite  compagnie  de  privilégiés  —  tout  le  monde 

admet  que  le  nombre  de  ces  générations  ultimes  sera  très 
restreint,  puisque  le  chaos  universel  reprendra  bientôt  son 

empire  sur  notre  centre  cosmique  —  qui  seront  enfin,  après 
tant  de  larmes  et  de  sang  versés,  assis  à  la  table  somptueuse 

du  festin.  S'ils  se  livrent  sans  remords  à  la  joie,  il  faut 
avouer  qu'ils  se  montreront  plus  cruels  que  le  plus  cruel  des 

petits  princes  de  l'Afrique.  La  question  est  d'autant  plus 
digne  de  réponse  que  ceux-là  mômes  à  qui  nous  la  posons 

ici  sont  les  premiers  à  reprocher  à  l'Eglise  catholique  sa 
conception  brutale  et  même  sauvage  du  Ciel  et  de  lEnfer. 
(Cf.  Séailles,  op.  cit.) 
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moral  ;  à  chaque  moment,  elle  se  trouve  également 

susceptible  de  deux  interprétations  divergentes.  Réa- 

lité essentiellement  amorale,  elle  exprime  l'interdé- 
pendance de  nos  actions  et  de  celles  de  nos  frères, 

mais,  en  quelque  sens  que  nous  agissions,  de  quelque 

manière  que  nous  nous  résolvions,  elle  subsiste  toujours 
et  relie  notre  destinée  à  colle  des  autres.  Elle  est  une 

loi  de  notre  nature  qui  se  manifeste  dans  le  mal  comme 

dans  le  bien,  et,  dès  lors,  elle  n'a,  par  soi-même, 
aucune  vertu  morale. 

«  Ce  n'est  pas  du  tout  un  fait  positif  —  c'est-à-dire 

un  fait  au-delà  duquel  il  n'y  ait  rien  à  chercher  —  que 
les  hommes  sur  cette  terre  soient  obligés  par  la  nature 

de  vivre  dans  une  étroite  association  ;  il  s'agit  de 
savoir  de  quel  genre  sera  cette  association.  Il  y  a  celle 

de  l'homme  et  du  cheval,  du  nègre  et  du  planteur,  du 
Soudanais  avec  la  compagne  dont  il  fait  à  la  fois  sa 

femme,  sa  servante  et  son  bétail  (1).  » 

«  Un  fait  n'est  ni  un  droit,  ni  un  devoir.  La  haine, 
la  tyrannie,^  la  persécution,  la  guerre,  la  lutte  des 
classes  sont  des  formes  de  la  solidarité  comme  la  con- 

corde et  l'amour  (2).  »  Aussi  la  morale  de  la  pure  soli- 
darité peut-elle  aboutir  indifleremment  à  la  pratique  de 

l'égoïsme  ou  du  désintéressement.  «  Puisque  nous 
sommes  solidaires,  dévouons-nous  pour  les  autres, 
diront  les  altruistes  ;  puisque  nous  sommes  solidaires, 

employons  les  autres  à  notre  propre  bien,  répondront  les 

égoïstes.  —  Liés,  faisons  servir  la  chaîne  à  tous.  — 
Liés,  tirons  à  nous  la  chaîne,  si  nous  sommes  les  plus 

foMs  et  s'il  y  va  de  notre  intérêt  ou  de  notre  vie  (3).  » 

(1)  Ferdinand  Briinelière,  op.  cit. 
(2)  Séailles,  o;>.  cit.,  p.  482. 
(3)  Fouillée,  La  Morale  socialiste,  Revue  des  Deux  Mo/i(hs, 

15  juillet  1901,  p.  393. 
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Ainsi,  la  S(jli(laiilf'',  iiii|)a>sij)lf'  dans  sa  rifulralité 
ainoi'aic,  se  |)i'«Hc  ('f^aleincnt  aux  (•(jml)iiiais(jiîs  ingé- 

nieuses du  dévouement  et  de  l'amour  ou  aux  calculs 

cyniques  de  l'égoïsme  ;  elle  vaut  ce  que  valent  les  Hrcs 
solidaires. 

Aussi,  loin  de  pouvoir  être  [nnii  la  vie  morale  des 

faibles  un  moteur  énergique,  capable  d'entraîner  leurs 

volontés  défaillantes  vers  la  générosité  et  l'oubli  de 
soi-mém(%  la  solidarité  est-elle  au  contraire  le  boulet 

pesant  (pii  fait  tomber  j)his  bas  encore  ceux  que  la  veu- 

lerie du  caiîictére  et  leurs  instincts  vulgaires  pn'dis- 

posent  déjà  à  toutes  les  cbutes  et  à  toutes  les  compro- 
missions. Partout  où  il  y  a  un  méfait  ou  une  lâcheté  à 

commettre,  une  mauvaise  action  à  encourager,  une 
déseition  à  absoudre,  un  courant  funeste  à  suivre,  un 

poste  d'honneur  à  abandonner,  elle  est  là  qui  montre 
sa  tîgure  grimaçante  et  sarcastique,  et  qui  chuchote  à 

l'oreille  :  w  A  quoi  bon  se  conduire  en  homme  vertueux, 

en  héros  ?  Fais  comme  les  autres;  tu  vois  bien  qu'ils  en 
tirent  plaisir  et  profit,  et  toi,  tu  restes  seul,  victime 

inutile,  comme  si  ton  acte  isolé  pouvait  influencer 

l'immense  collectivité  !  »  Toujours  agissante  et  persua- 
sive, elle  nous  harcèle  sans  relâche,  en  face  des  plus 

insignifiantes  actions  comme  des  plus  importantes,  et 

toutes  les  pages  de  ce  volume  ne  suffiiaient  pas  à  énu- 
mérer  les  funestes  effets  de  son  intervention,  dans  une 

société  dont  les  lessources  morales  sont  insuffisantes. 

Considérez  ce  bourgeois  qui  chemine  sans  hâte  à 

travers  les  belles  voies  des  grands  quartiers  parisiens,  à 

l'heure  où  les  trottoirs  sont  parfaitement  propres  et  où 
les  employés  de  la  ville,  armés  de  longs  balais  de  brin- 

dilles, étalent  la  belle  eau  claire  sur  le  pavé  de  bois  de 

la  chaussée.  Comme  tous  les  autres  passants  à  pareille 

heure,  il  se  délecte  à  la  vue  de  cette  propreté  parfaite 

qui  lui  procure  je  ne  sais  quelle  sensation  physique  de 
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salubrité  et  de  douceur  des  choses.  Cependant  il  vient 

de  jeter,  d'un  geste  négligent,  le  prospectus  qu'un  dis- 
tributeur lui  a  glissé  dans  la  main.  Il  n'y  a  qu'un 

moment,  il  eût  été  fâché  de  constater  qu'un  papier, 
oublié  par  le  balayeur,  maculait  encore  une  surface  si 

nette  ;  et,  cependant,  comme  le  trottoir  n'est  pas  son 
bien,  mais  le  bien  de  tous,  il  commet  le  premier  une 

petite  négligence  égoïste.  Peut-Atre,  dans  un  instant, 

quelqu'un,  passant  après  lui,  sera-t-il  incité  par  la  vue 
même  du  prospectus  souillé,  à  contribuer  à  son  tour  à 

défaire  l'œuvre  éphémère  du  balayeur  municipal.  11 
n'importe.  Le  promeneur  n'a  pas  eu  l'énergie  démettre 
dans  sa  poche  la  feuille  qui  l'embarrassait,  iM'a  jetée, 
parce  qu'il  sait  que.  de  toutes  manières.  le  trottoir 
sera,  dans  une  heure,  couvert  de  petites  feuilles 
semblables  et  pareillement  malpropres. 

Puisque  sûrement  les  autres  ne  se  gêneront  pas,  à 

quoi  bon  se  gêner  soi-même  (1)! 
Pourquoi,  à  ce  grand  enterrement,  à  ce  mariage 

mondain,  ce  gentleman,  arrivé  tardivement  à  l'église, 
quelques  minutes  seulement  avant  le  moment  où  les 
assistants  allaient  quitter  leurs  places  pour  le  défilé, 

s'empresse-t-il  d'avancer  dans  la  nnf,  alors  que  la  céré- 
monie religieuse  n'est  point  encore  achevée?  Son  ini- 

tiative, qui  trouve  aussitôt  des  imitateurs,  est  l'origine 
d'ungrand  désordre.  Instantanément, beaucoup  d'autres 
personnes,  ^MZ  ne  veulent  pas  être  dupes,  quittent  leur 

place  et  se  précipitent  à  l'envi,  et  le  résultat  est.  si  l'on 
peut  dire,  nettement  irrationnel  et  antiscientilique  ; 
tout   le  monde  est  debout,   on   se  serre  dans  le  plus 

(1)  Pareille  est  la  conduite  de  ceux  qui  dégradent  les  jar- 
dins ou  les  promenades  piil)]iqiies,  souillent  le  gazon  des 

reliefs  de  leurs  picks-nicks,  inscrivent  leurs  noms  sur  les 
pierres  des  vieux  monuments,  elr.,  etc. 
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fâ<!hfuix  oiitass«'nitMit.  alois  (jiril  cùl  i'tU't  si  simpU'. 

pour  chacini,  dn  no  so  I('V(M'  qu'au  moment  opportun. 

Mais  chacun  est  là  qui,  par  sa  vigilance  m»'me  à  occu- 
per le  moindre  pouce  de  terrain  laissé  libre,  accroît  la 

gt^ne  universelle.  Personne  ne  songe  {\  ne  s'engager  dans 

le  d(''(il»''  ((u'au  rang  détermin»''  par  le  moment  de  son 

arrivée  dans  l'église.  On  sait  que  cette  conduite  n'au- 

rait d'autre  résultat  que  de  servir  admirablement  les 
calculs  des  égoïstes  et  des  malins.  Aussi  chacun  se 

hTite;  pour  ne  pas  être  victime,  on  opprime  les  autres. 
De  cette  manière  se  trouvent  contraints  à  une  conduite 

égoïste  ceux-là  mêmes  qui  étaient  te  jjIus  enclins  à 
respecter  te  t)on  ordre  et  tes  droits  acr/uis  (l). 

Pourquoi  ce  citadin,  qui  apporte  en  ville  (|uel(^ues 

denrées  et  victuailles  soumises  aux  taxes  d'octroi, 
cherche-t-il  à  esquiver  le  paiement  de  cet  impôt  ?  Il  est 

d'ordinaire  un  contribuable  exact  et  il  sait  (jue  les  re- 
venus de  l'octroi  servent,  comme  les  autres,  à  l'entretien 

des  services  municipaux.  Sans  doute,  il  n'ignore  rien 

de  tout  cela,  mais  il  sait  aussi  qu'avant  lui,  à  C(jté  de 

lui  et  après  lui,  beaucoup  d'autres  contribuables  seront 
soumis  à  une  semblable  réquisition,  et,  sur  ce  nombre, 

quelques-uns  se  soustrairont  de   manières  diverses  au 

(1)  On  rapprochera  de  cet  exempte  l'altitude  des  fidèles 
qui  se  pressent  autour  des  confessionnaux  la  veille  des 
grandes  fêtes  religieuses,  la  manière  dont  se  comporte  dans 
un  tramway  un  groupe,  même  peu  nombreux,  de  personnes 

«  qui  n'ont  pas  de  numéros  »,  et  surtout  les  bousculades  qui 
accompagnent  toutes  les  distributions  gratuites  de  frian- 

dises, «le  vêtements  ou  de  breuvages  faites  à  des  enfants  ou 

à  des  adultes,  lors(iue  des  mesures  d'ordre  n'ont  pas  été 
prises.  —  Dans  les  naufrages  des  navires  affectés  au  trans- 

port des  voyageurs  et  les  incendies  des  théâtres,  le  phéno- 
mène de  solidarité  contribue  beaucoup  à  pousser  les  indivi- 

dus aux  pires  actes  de  brutalité  et  de  sauvagerie. 
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paicmont  :  il  no  roclKMclic  |)as  quelle  sera  la  propoilion 

de  ces  rraudeurs,  il  lui  suffît  de  savoii-  (ju'il  en  existe. 
Aussi  il  seniploie  de  son  mieux  à  es(|uiver  lacquitte- 
ment  de  la  taxe  ;  il  ne  veut  i>as  être  dupe,  et  son  acte 

mauvais  devient  à  son  toui-  un  exemple,  une  incitation 

à  d'autres  fraudes  (1). 
r*our(}uoi  cet  ouvrier,  assuié  à  une  société  de  secours 

mutuels,  et  (jui  a  remarqué  que  la  combinaison  des  di- 

versi^s  clauses  des  statuts  permet  aisément  h  l'assuré 
de  se  procurer,  en  touchant  un  demi-salaire,  un  repos 

de  quatre  jours,  ne  manque-t-il  jamais  de  s'olï'rir 
chaque  année  un  congé,  fallacieusement  qualifié  de 

u  repos  de  maladie  ?  »  11  n'ignore  pas  que  son  acte  est 
repréhensihle  et  que  ces  stratagèmes  obligeront  la  so- 

ciété coopérative  à  majorer  ses  tarifs.  Mais,  comme  un 

grand  nombre  de  ses  camarades  en  font  autant,  il  juge 

plus  simple  de  bénéficier  à  son  tour  d'une  praticjue 
dont  il  ne  ressentirait,  autrement,  que  les  inconvé- 

nients. Il  cède,  il  ne  veut  pas  être  dupe,  et  sa  faiblesse' 

contribue  à  la  défaillance  de  plusieurs  autres  cama- 

rades, dont  l'abstention  devient  chaque  année  plus 

héroïque  et  qui,  las  enfin  d'être  Inutilement  victimes, 
fléchissent  à  leur  tour  (2). 

(i)  11  n'est  [);is  besoin  de  ra[)pelerles  innombrables  fraudes 
commises  en  nialière  Jiscale  et  (oiiles  celles  commises  au  dé- 

triment des  institutions  miblaires,  (absorption  de  fortes  doses 
décaféiné,  au  moment  où  on  doit  paraître  devant  le  conseil 

de  révision,  simulation  d'infirmités  diverses,  recommanda- 
tions, etc.).  C'est  en  vertu  du  même  principe  que  tel  on  tel 

député,  qui  n'est  pas  foncièrement  malhonnête,  use  de  son 
influence  pour  obtenir  la  grâce  d'un  électeur  condamné  pour 
vol  au  détriment  d'un  particulier  ou  pour  commerce  illicite 
de  boissons  spiritueuses. 

(2)  Ou  rapprochera  de  cet  exemple  les  innombrables  cas 
de  c<  fricotage  »  qui  transforment  si  souvent  les  casernes  en 
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l'uni  (jiioi  cet  autre  oiiviirr,  (-('liltalairc  ♦•nroi»'  et 
cxciiij)!  (le  cliarufs  laiiiilialrs.  (|iij  poiiiiait  si  aisément 

ac(jiiiU<M-  la  cotisation  iiicusucllç,  laiiicnlablemont  ré- 
duite, (jue  les  syndicals  fiaiirais  léciaiiient  de  leurs 

meiiibi-es,  ret'use-t-il  d'adhérer  au  groupement  profes- 
sionnel dont  l'intervention  peut  seule  lutter  contre  la 

pression  de  la  coneui'rence  et  assurer  aux  travailleurs 
des  conditions  noiniales  de  travail  ?  Sans  doute, 

Tégoïsme  est  pour  quelque  chose  dans  son  abstention. 
Mais  combien  la  solidarité  vient  appuyer  sa  fâcheuse 

décision,  et  comme  on  discerne  claii-ement  ici  les  deux 

intei'prétations  dont  elle  est  susceptible  !  La  connexité 

des  intérc^ts,  qui  relie  entre  eux  les  ouvriers  d'une  même 
profession,  ne  pei'inet  pas  que  la  condition  de  quelques 

eni[>loyés  soit  amélioi'ée  sans  que  le  même  avantage  ne 
soit  aussitôt  assuré  à  tous  leurs  camarades.  Cette  con- 

sidération, qui  est  un  argument  si  puissant  pour  déci- 

dei'  les  ouvriers  dévoués,  en  dépit  des  difficultés  les 
plus  certaines^  à  fonder  un  syndicat,  est,  au  contraire 

pour  «  les  malins  »,  pour  les  égoïstes,  une  raison  de 

s'abstenir.  L'ouvrier  non  syndiqué  n'a  aucune  cotisa- 

tion à  payer,  il  ne  s'expose  à  aucune  des  représailles 
patronales  et  même,  sous  prétexte  de  liberté  du  travail, 

il  peut,  aux  jours  de  grève,  trahir  plus  librement  ses 

une  école  de  paresse,  chaque  soldai  ayant  |)eisoniiellenieiil 
roccasion  de  ronslaler  que  «  les  plus  lossards  »,  ceux  qui 
u  cou[»enl  à  tontes  les  corvées  »  vivent  beaucoup  |>lns  heu- 

reux que  les  autres.  C'est  en  vertu  du  même  principe  que 
les  frais  de  bureau,  d'éclairage  et  de  chauffage  atteignent 
dans  tous  les  ministères  et  parfois  dans  les  grandes  admi- 

nistrations des  proportions  si  exagérées  ;  à  la  fin  de  l'année, 
u  on  gâche  »  au  besoin  les  fournitures  et  on  s'empresse  de 
dépenser  les  sommes  allouées,  aiiude  ne  fournir  aucune  jus- 
titication  aux  diminutions  de  crédits. 
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camarades.  Quand  on  est  sufiisaninient  làclie.  une  grève 

est  une  occasion  de  supplanter  un  compagnon  dans  un 

emploi  lucratif;  bien  plus,  à  la  reprise  du  travail,  on 

bénéficie  par  surcroît  de  la  hausse  de  salaire  que  les 

privations  du  camarade  supplanté  ont  seules  permis 

d'obtenir.  Telle  est  l'œuvre  de  la  solidarité  ouvrière  au 
service  des  mauvais  compagnons;  grâce  à  elle  et  par  elle, 

de  larges  profits  peuvent  être  assurés  à  ceux  qui  pous- 

sent le  plus  loin  l'égoïsme  et  la  lâcheté  (1). 
Pourquoi  ce  fabricant  de  savon,  de  chocolat  ou  de 

pâtes  alimentaires  cherche-t-il  à  accroître  encore  la 
quantité  déjà  considérable  de  matières  lourdes,  inutiles, 

peut-être  malfaisantes,  que  ses  concurrents  et  lui-même 
mêlent  au  produit  fabriqué  ?  Pourquoi  ce  fabricant 

d'étotïes  de  laine  ou  de  soie  mélange-t-il  dans  ses  tissus, 

une  si  grande  proportion  de  coton  ?  Aucun  d'eux 
n'ignore  les  très  fâcheux  effets  de  cette  tactique  qui, 

(1)  Le  lecleur  est  inslammeiit  prié  de  uiédilercet,  eiichai- 
iieinent  diabolitpie  des  forces  qui  agissent  sur  le  contrat  de 
travail.  Elles  sont  très  peu  connues  et  je  ne  sais  rien  de 

plus  douloureux  que  l'ardeur  avec  laquelle  certaines  per- 
sonnes, qui  sont  de  braves  gens,  soutiennent,  sous  prétexte 

de  liberté  du  travail,  les  pires  exploits  de  la  lâcheté,  de  la 
bassesse  des  sentiments  et  de  la  flagornerie  honleuse.  On 

voudra  bien  d'ailleurs  ne  point  me  prêter  l'inlenlion  d'excu- 
ser les  excès  des  syndicats  révolutionnaires,  ni  les  violences 

odieuses  dont  ils  se  rendent  coupables  à  l'égard  d'ouvriers 
probes  et  honnêtes.  J'entends  simplement  affirmer,  en  pre- 

mier lieu,  que  la  liberté  du  travail  n'est  pas  toujours  aussi 
sacrée  qu'on  le  dit;  en  second  lieu  que,  dans  une  circons- 

cription industrielle,  les  ouvriers  qui  prennent  l'initialive 
d'un  véritable  syndicat  indépendant,  (il  n'est  donc  pas  ques- 

tion d'un  syndicat  jaune),  so\\\.  nécesxairptnent  et  àcoupsûr 
des  hommes  généreux,  dôvoués  et  doués  de  vaillance  mo- 
rale. 
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all(''r,li;iiit  l<'  cliciil  par  l'appAl  dfs  l)as  prix,  le  trompo 
SDiivont  (4,  on  Ions  cas,  le  (l('slial)ituo  d<'s  marchandises 

(le  bon  aloi,  vondnes  à  nn  prix  iKjrmal.  Mais  ils  savent 

anssi  (pir  sùrcmciil ,  |>arini  les  eoncuiTents,  ils'entron- 
vcra  nn  on  piusieni's  ponr  prendre  cette  df'testable  ini- 

tiative et,  alin  de  ne  [)as  être  (în  retard,  afin  de  ne  pas 

»^tre  victimes  de  leur  droiture,  ils  se  sont  décidés  à  frayer 
la  voie,  accélérant  ainsi  à  leur  tour  le  mouvement 

gt'néral  des  fraudes  et  des  concurrences  déloyales  (1). 

PoLiiquoi  ce  grand  industriel  qui  maintient  encoi-e 

l'horrible  travail  de  nuit,  déclarait-il,  avant  la  loi  Mille- 
rand-Colliard  —  ces  deux  noms  sont  ceux  de  deux  «  en- 

fants de  l'espi'it  nouveau  »  —  qu'il  lui  était  impossible 
de  ne  pas  faire  travailler  douze  heures  par  jour  des 

jeunes  filles  et  des  mères  de  famille,  que  les  travaux  du 

ménage,  après  le  rude  labeur  de  l'atelier,  achevaient 

d'épuiser  ?  A  ce  régime,  la  famille  ouvrière,  atrophiée  et 

désorganisée,  s'efTondi'e  inévitablement  dans  l'ivrogne- 
rie et  la  débauche.  Mais  la  solidarité  était  là,  toujours  en 

éveil, prête  àchàlLer  de  la  faillite  Temployeurasseztémé- 

raiie  pour  inaugui'er  des  méthodes  de  travail  i»lus  res- 
l)ectueuses  de  la  morale  et  de  la  dignité  humaine.  Et, 
comme  aucun  méfait  social  ne  demeure  stationnaire, 

comme  il  s'amplifie  nécessairement  s'il  ne  recule  pas, 

voici  qu'à  son  tour  tel  grand  manufacturier  de  Roubaix 
ou  des  Vosges  se  voit  contraint  de  suivre  une  pratique 

funeste  à  laquelle  il  avait  héroï([ueinent  résisté  jus- 

qu'alors (2). 

(1)  On  pourrait  énuinérer  ici  (i'innoinl)rables  cas  de  con- 
currence déloyale  et  de  coiitrefaroii. 

(2)  Sait-on  que  sur  lO.riOO.OOO  franraises,  il  y  a  6.400.000 
travailleuses?  (Jiie  de  foyers  désorganisés,  que  de  forces 

épuisées,  que  de  salaires  de  famine  représente  celte  redou- 
table statistique?  —  On  rapprochera  de  rexeni()le  cité  ici. 
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Pourquoi  ce  constructeur  mécanicien,  qui  vient  de 

«  s'éta])lir  >^  clans  un  port  et  qui  ne  prétendait  concur- 
rencer ses  rivaux  que  par  la  qualité  et  le  bon  marché 

les  innouibrables  exploits  de  la  concurrence  en  ces  matières; 
sous  la  pression  «le  cette  force  redoutable,  on  emploie  encore 
dans  les  travaux  de  peinture  la  céruse  dont  on  connaît  les 
funestes  elfets  depuis  125  ans,  et,  dans  la  fabrication  des 

allumettes,  le  pliosphore  blanc  qui  donne  la  nécrosje.  C'est 
la  solidarité  des  intérêts  économiques  qui,  en  J833,  contrai- 

gnait les  patrons  de  la  région  de  Mulhouse,  dont  on  connaît 
le  dévouement  sincère  aux  intérêts  de  leurs  ouvriers,  à  faire 

travailler  quatorze  et  quinze  heures  par  jour  des'enfants  de 
huit  ans  dont  quelques-uns  devaient  encore  franchir  chaque 
malin  et  chaque  soir  une  distance  de  cinq  kilomètres  pour 

se  rendre  à  l'usine  ou  en  revenir!  Les  effets  de  celte  solida- 

rité économique  étaient  alors  si  effroyables,  qu'en  1841, 
l'archevêque  de  Fîouen  ne  pouvait  s'empêcher  de  déclarer  à 
la  tribune  même  de  la  Chambre  des  Députés,  «  qu'en  ces 
jours  de  progrès  et  de  découvertes,  il  faut  une  loi  de  fer 
pour  empêcher  de  tuer  les  enfants  par  le  travail  ». 

Qui  dénombrera  les  victimes  d'accidents  du  travail  dont 

les  blessures  ou  la  mort  n'ont  eu  d'autre  cause  que  le  défaut 
d'appareils  protecteurs  abritant  les  courroies  ou  les  engre- 

nages des  machines  et  l'élroilesse  excessive  des  passages 
ménagés  entre  les  rangées  de  métiers  Mais  le  terrain  et  les 

bâtiments  coulent  cher,  les  appareils  i)rolecleurs  augmen- 
tent les  frais  généraux  :  un  employeur  est  enclin  à  éviter 

ces  dépenses.  La  concurrence  est  si  âpre  qu'aucune  éco- 
nomie n'est  négligeable. 

Avant  la  loi  du  43  juillet  190tjsur  le  repos  hebdomadaire, 

dix  pharmaciens  d'une  petite  ville  qui  compte  onze  pliar- 
macies  ne  pouvaient  fermer  leur  magasin  le  dimanche  ;  ils 
savaient  que  cette  fermeture,  qui  ne  léserait  personne, 
accroîtrait  à  la  fois  les  loisirs  et  les  profils  de  chacun.  Mais 

la  résistance  d'un  seul  de  leurs  concurrents  suflisail  pour 
les  river  tous  à  la  chaîne. 
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do  son  tr.'ivail,  so  trouvc-t-il  soudain  aux  jn-isos  avoc 
Il's  |)rol)ir'nH>s  moraux  les  plus  graves  «|ui  an<^oissent 
sa  conscionco  ?  ApiAs  quolqucs  mois,  il  a  constaté  que 

la  ivparatioii  des  navirosot  dos  macliinos  qui  les  action-^ 

Mont  est  la  mcillouro  soui'co  des  bi'méfieos  de  sa  pro- 
fession el  (jue,  sans  cette  clientèle,  il  ne  pourrait 

«  houclei-  son  hilan  ».  Mais  l'usage  de  la  |)la('o  veut  (jue 
les  factures  présentées  aux  capitaines  soient  tnnjoj'f'pii 

(le  tvente-ciwi  à  f/tiaraufe  pour  cent  et  que  la  diffé- 
rence soit  ((  équitablement  »  partagée  entre  le  construc- 

teui",  le  capitaine  et  le  consul  étranger  qui  ceiHlpe  de 

sa  aif/iifiture  hi  réalité  des  travaux  exécutés.  L'é- 

I)reuve  est  redoutable,  puisqu'elle  ne  laisse  d'autre 
alternative  que  la  capitulation  ou  la  faillite.  Si  l'em- 

pl<\veiir  n'est  pas  un  bé'ros,  il  cboisit  la  premièi'e  solu- 
tion. <M  la  solidaiitf',  qui  récompense  sa  défaillance, 

se  vante  d'avoir  maté,  après  tant  d'autres,  cette  victime 
do  cboix  (t). 

(1)  Le  problème  moral  visé  à  ce  paragra[the  est  parmi 
les  plus  douloureux  et  les  plus  angoissants,  el  il  serait  urgent 

qu'on  put  en  entreprendre  une  étude  détaillée  el  mélho- 
dique.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  midliplicité  et 
de  la  variété  des  procédés  indélicats  ou  même  notoirement 

dèshonnèles  qui,  sous  l'empire  de  la  loi  de  solidarité,  se 
sont  glissés  parmi  les  usages  commerciaux  et  ont  roussi  à 

se  faire  accepter  d'un  grand  nombre  de  commerçants  et 
d'industriels  :  pots  de  vin,  commissions  illicites,  ristournes, 
mensualités,  parlicipalions  diverses,  tout  un  arsenal  savant 

d'armes  appropriées  à  toutes  les  circonstances  est  utilisé 
pour  assurer  la  capitulation  des  consriences  el  réduire  à 

la  famine  ceux  qui  sont  trop  tiers  pour  s'incliner.  Le  Parle- 
ment britannique  a  voté  en  190f>  une  loi  qui  punit  ces  ma- 

nœuvres déloyales, et  qui  est  entrée  en  vigueur  le  1er  janvier 
d907.  Notre  Parlement  devrait  suivre  sans  retard  <^et  excel- 

lent exem[)le. 
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Pourquoi  celte  famille  ouvrière,  dont  le  père  et  la 

mère  travaillent  dans  un  atelier  textile  d'Elbeuf  ou  de 
Tourcoing,  est-elle  réduite  à  la  plus  extrême  misère  ? 
Le  ménage  ne  fait  aucune  dépense  inutile  et  jamais  on 
ne  chôme  volontairement.  Mais  aussi  pourquoi  ces 

époux  jeunes  et  vigoureux  ont-ils  eu  la  fâcheuse  pensée 

de  respecter  la  loi  morale  et  d'accueillir  à  leur  foyer  les 
enfants  que  la  Providence  leur  envoyait?  Les  salaires 

sont  calculés  pour  subvenir  aux  besoins  d'une  famille 
de  quatre  personnes,  le  père  et  la  inère  travaillant  à 
la  manufacture.  Tant  pis  pour  les  ménages  qui  ont 
huit  bouches  à  nourrir  !  Si  X.....  avait  eu  soin  de  faire 

comme  son  camarade  Y   qni  est  un  «  malin  »  et  qui 
a  une  liaison  avec  une  jeune  «  rattacheuse  »,  il  vivrait 

heureux  comme  lui  et  n'aurait  pas  d'enfants.  Si  ce 
genre  de  vie  lui  répugnait,  que  n'a-t-il  du  moins  veillé 
à  n'avoir  qu'un  ou  deux  enfants  !  Avec  beaucoup  d'éco- 

nomie, à  force  de  privations,  il  eût  pu  acquérir  peu  à 
peu  une  des  petites  maisonnettes  que  la  Société  des 
habitations  à  bon  marché  vend  par  mensualités  aux 
ménages  rangés  et  laborieux.   Z      a  fait  ainsi,  et, 

l'autre  jour,  dans  une  réunion  de  notables,  on  a  célébré 
sa  vertu  (1).  Mais  X    qui  n'a  voulu  suivre  aucun  de 
ces  deux  exemples,  connaîtra,  pendant  de  longues 

années,  peut-être  toute  sa  vie,  le  dénuement,  l'habita- 
tion malsaine  et  malpropre,  la  nourriture  insuffisante. 

La  solidarité  n'aime  pas  les  «  fortes  têtes  »  qui  sortent 
du   rang   et  se   rebellent   contre  les   disciplines.   Que 

(1)  Ici,  comme  partout  ailleurs,  le  lecteur  voudra  bien  ne 

pas  donner  aune  formule  une  généralité  e:^ressive.  L'auteur 
n'a  point  ici  l'intention  de  soutenir  que  tous  les  affiliés  des 
sociétés  d'habitation  à  bon  nuirché  et  de  prévoyance  en 

général  sont  dans  ce  cas  :  il  veut  dire  seulement  qu'il  y  en 
a,  et  même  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense  généralement. 
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df'vicndiait  l'rinpluyour  qui  majorerait  adéquatement 
aux  besoins  !<•  salaire  des  oiiviirrs  (|iii  ruit  unf  farnillo 
noinbiciise  (1)  ! 

l*ourquoi,  désiieux  de  s'attacher  la  clientèle  des 
jeunes  gens,  ce  directeur  dejouinal  tait-il  une  place  si 

iai'ge  aux  contes  gi-ivois  ou  siniplenient  grossiers? 
P()ur<pi()i  niultipli(»-t-ii  les  récits  des  actes  les  plus 

dégradants,  des  séductions,  des  adultères  et  dt^s  avor- 

tenients  ?  Sans  doute  le  désir  du  liici-e  et  du  succès, 

obtenus  par  tous  les  moyens,  dirige  sui-toutsa  conduite 
Mais  combien  aussi  la  solidarité  appuie  et  renforce  ce 

désir,  dont  elle  voile  la  bassesse  !  Un  concurrent  ne  man- 

querait pas,  dit-il,  d'exploiter  cette  veine  littéi'aii-e,  et 
les  bonnes  mœurs  ne  gagneraient  rien  à  notre  veitu  !  [2) 

(1)  Les  lecteurs  qui  désirent  éludier  ce  fait  social  si  doulou- 
reux doivent  ne  pas  se  laisser  décevoir  par  les  exemples  toujours 

cités  des  grandes  entreprises  manufacturières  qui,  appuyées 
sur  la  fortune  accumulée  par  les  générations  successives 

d'une  même  famille  ou  sur  un  monopole  de  fait,  comme  le 
Creusot  ou  la  chocolaterie  Menier,  ont  pu  assurer  un  sursa- 

laire, d'ailleurs  assez  minime  généralement,  à  ceux  de  leurs 
employés  qui  ont  de  nombreux  enfants.  L'empressement 
que  l'on  met  à  citer  ces  exemples  intéressants  ne  doit  pas 
faire  sur  leur  nombre  plus  d'illusion  que  la  longueur  des 
défilés  sur  les  scènes  théâtrales  ne  sutïit  à  témoigner  de  la 
multitude  réelle  des  figurants.  Si  on  y  regarde  de  près,  on 
verra  que  ces  interventions  bienveillantes  comptent  à  peine 

comme  une  goutte  d'eau  dans  le  grand  océan  de  la  produc- tion industrielle. 

(2)  Tout  semblable  est  le  cas,  si  douloureux,  de  la  séduc- 

tion d'une  jeune  fille  honnête.  Le  séducteur  eût  parfois 
reculé  devant  ce  méfait  si  grave  et  dont  les  conséquences 

sociales  sont  d'ordinaire  si  funestes,  s'il  ne  savait,  (et  trop 
souvent  il  a  raison.)  que  la  chute  de  sa  victime  serait  à  peine 
reculée  de  (quelques  semaines  ou  de  quelques  mois   
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Pouniuoi  ce  bourgoois  apporb^-t-il  tant  tle  vigilance 
à  liniitPi-  à  deux  ou  à  trois  le  nombre  de  ses  enfants  et 
destine-t-il  à  la  Cour  des  Comptes  ou  à  une  adminis- 

tration de  l'Etat  le  seul  fils  qu'il  ait  accepté  d'élever? 
Pouj'(iuoi  ce  gentilhomme  persiste-t-il  à  mener  une  vie 
oisive  et  vicieuse  qui  est  une  calamité  sociale  et  fait 
plus  pour  la  diffusion  des  doctrines  collectivistes  ou 

anarchistes  que  les  propagandes  les  plus  actives  ?  L'un 
et  l'autre  connaissent  la  gravité  du  méfait  social  dont 
ils  se  rendent  coupables.  Maintes  fois,  ils  ont  lu  ou 
entendu  le  récit  des  déperditions  de  force  que  cause  à 

la  race  qu'elle  étiole  le  triple  fléau  du  fonctionnarisme, 
du  malthusianisme  et  du  mésusage  de  la  fortune 
acquise.  Ils  persistent  cependant  tous  deux  dans  leurs 
pratiques  malfaisantes  ;  ils  sont  solidaires  de  leur 
milieu  et  de  la  société  tout  entière  !  Un  sacrifice  isolé 

serait  héroïque  et  servirait  à  si  peu  de  chose  !  Le  mieux, 

n'est-il  pas  encore  de  tirer  un  profit  personnel  d'une 
situation  collective  qu'on  ne  peut  espérer  modifier  seul  ? 

Pourquoi,  depuis  un  demi-siècle,  des  catholiques 
éclairés,  évèques,  orateurs,  écrivains,  ont-ils  exprimé 

d'une  façon  si  timide  leurs  convictions  et  leurs  réserves 

à  l'égard  du  pouvoir  temporel  des  Papes  qu'ils  sentaient 
condamné  par  la  logique  des  événements  et  qu'ils reconnaissaient  faire  obstacle  à  la  rénovation  de 

l'Eglise  ?  Pourquoi  est-ce  seulement  de  nos  jours  que 
s'élèvent,  timidement  aussi,  les  réclamations  les  plus 
fondées  en  ce  qui  concerne  les  réformes  souhaitables 
dans  la  discipline  ecclésiastique  :  dispense  de  la  loi  du 
jeûne  eucharistique,  pour  les  messes  tardives  ou  les 

églises  trop  éloignées  de  la  demeure  des  fidèles  ;  sup- 
pression du  port  du  costume  ecclésiastique  ;  modifica- 

tions à  apporter  à  la  procédure  de  l'Index  ;  pratiques  de 
l'abstinence  et  du  jeiine  insulTisamment  adaptées  aux 
formes  actuelles  du  ti-avail,  etc  ?  Sur  tous  ces  points,  le 



—  ;{;{7   - 

iioinl)rc  est  grand  dos  ('vcVjucs,  des  pi^^tros,  dos  laïr-s, 

(|iii  constalrrd  les  lacunes  d'un  régime  qui  n'est  plus 
m  liainKHiic  avec  notre  état  social,  et  qui  estiment  que 

des  réfoi'UK's  seraient  hienf'aisantes.  Ils  gard  Mit,  cepen- 
dant, ](*  silence,  ou,  s'ils  [)ailent,  ils  ne  le  font  qu'en 

j)etit  cuniit»'.  Ils  sont  solidaires  du  groupement  ;  si 

d'aulit's  pienaient  la  pai'ole,  ils  f'^raient  entendif  leui-s 
vuix.  Mais  ils  ne  veulent  i)as  coninienccr  :  rinili.iiive 

serait  mal  vue  (1). 

(1)  Sur  la  solidarilé  dans  le  groupement  religieux,  voici 

une  anecdote  dont  on  ferait  bien  de  méditer  l'enseignement, 
au  moment  où  on  institue  les  caisses  diofésaines  du  culte. 

Sous  le  régime  du  concordat,  les  évéques  percevaient  déjà, 

pour  lentretien  des  séminaires  ou  de  l'administration  géné- 

rale du  diocèse,  un  pourcenlage'sur  le  prix  de  location  des 
chaises.  Cette  règle  donnait  lieu  à  la  création  de  caisses 

noires,  constituées  en  vue  de  diminuer  le  versement  propor- 

tionnel à  faire  à  l'évcché.  Dans  un  diocèse  où  cette  pratique 
était  devenue  universelle,  un  jeune  curé,  dont  la  paroisse 
comptait  parmi  les  plus  pauvres  du  canton,  eut  la  candeur 

(le  mentionner,  au  compte  soumis  à  l'évêché,  la  recette 
exacte  des  chaises.  Peu  de  temps  après,  il  demanda,  suivant 

la  coutume,  un  léger  subside  à  l'administration  diocésaine, 
pour  l'achat  d'un  ornement  il  fallait  remplacer  sans 
retard  une  chasuble  qui  nétail  plus  qu'une  ruine.  Sa  requête 
fut  repoussée  :  comment,  lui  répoudil-on,  de  toutes  les 

paroisses  de  votre  canton,  c'est  la  vôtre  où  le  revenu  des 
chaises  est  le  plus  élevé,  et  vous  ne  trouvez  pas  le  moyen 

d'acheter  avec  vos  seules  ressources  les  ornements  néces- 
saires !  Nos  disponibilités  sont  .très  restreintes,  et  nous 

devons  les  réserver  pour  vos  confrères  voisins  plus  pauvres 
que  vous.  Plus  tard,  ce  desservant  fut  nommé  à  une  cure 
plus  importante  :  la  leçon  ne  fut  pas  perdue.  Il  fit  sur  les 

revenus  des  chaises  les  déductions  coutumières,  et  sa  pa- 
roisse fut  classée  parmi  celles  auxiiuelles  des  secours  devaient 

éventuellement  être  réservés.  La  solidarité  l'avait  maté. 12 



—  338  - 

Pourquoi  enfin  ce  député  vote-t-il  «  la  nioit  dans 
l'âme  «  avec  une  majorité  qui  rabaisse  la  plupart  des 

questions  qu'elle  aborde  et  pratique-t-il  tous  les  maqui- 
gnonnages de  la  politique  alimentaire  ?  Un  réseau 

serré  de  forces  multiples  le  relie  à  la  fois  à  ses  amis  et 
à  ses  adversaires,  il  dépend  des  uns  et  des  autres. 

S'il  restait  fidèle  aux  injonctions  de  sa  conscience,  il 
ferait  le  jeu  de  ses  adversaires  et  consternerait  les 

membres  de  son  groupe  !  Quel  avantage  y  aurait-il  à  dé- 

placer une  voix,  et  à  diminuer  d'une  unité,  le  chiffre 
de  la  majorité  !  La  responsabilité  pei'sonnelle  de  chacun 
est  si  minime  qu'on  peut  se  demander  si  même  elle 
existe  :  le  plus  simple  est  de  tirer  profit  d'une  méthode 
gouvernementale  que  l'on  est  impuissant  à  réfor- 

mer. Voilà  les  suggestions  odieuses  de  la  solidarité 

politique.  Encore  celle-^ci  ne  s'arréte-elle  pas  aux 
frontières  d'un  pays  ;  au  sein  de  la  grande  famille 
humaine,  elle  lie  entre  eux  les  gouvernements  comme 

les  industries  et  les  individus.  Au  xvin®  siècle,  nous 

l'avons  vue  seconder  les  exploits  les  plus  abominables 
des  monarques  sans  scrupules;  depuis  1870,  nous 

savons  comment  elle  peut  couvrir  les  agissements  d'un 

diplomate  falsificateur  de  dépêches.  L'abaissement  d'un 
rival  peut  être  avantageux  à  un  peuple,  l'accroissement 
de  puissance  d'une  nation  concurrente  peut  porter 
préjudice  à  ses  voisins. 

Ainsi,  tout  le  long  de  la  série  des  phénomènes  so- 
ciaux, dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  collective, 

à  l'atelier  comme  derrière  les  comptoirs,  dans  les  labora- 
toires scientifiques  comme  dans  les  sacristies  ou  les 

salons  des  ministères,  la  solidarité  intervient.  Dans  uii 

milieu  où  régnerait  une  tuoraUté  élevée,  elle  serait 

un  adjuvant  pr^écieux  de  cette  moralité  même,  elk 
concourrait  à  l'entretenir  et  à  châtier  les  défaillants 
Au   contraire,   dans  une  société   dont  la    vie  morah 
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s' (f /pli  s. se  cl  s'dlrophip,  oWe  (\e\'\itnluï]('  rolfti/jnrftf/irf* 
frrs  ar/irr  de  fouffs  les  forces  mauvaises  qui,  on 

nous  f'I  autour  de  nous,  nous  ontraînent  au  mal  i\). 

Quoi  n'ost  pas  son  cnipressoinentà  énerver  les  courages, 
à  amollir  les  caractères,  à  excuser  les  lachot«'S  et  les 

ciésoi'iions!  Parfois,  les  liommes  vaillants  font  vigou- 

l'ousoniont  effoit  pour  se  soustraire  à  ses  conseils  per- 
fides ;  trop  souvent,  après  plusieurs  années  de  lutte 

h('i-oïquo,  ils  s'avonont  vaincus  à  leur  tour.  I.a  lourrle 

main  s'appesantit  sur  eux,  et  ils  fléchissent  :  la  con- 

duite dos  «  autres  «  rond  le  sacrifice  trop  dur,  ot  l'iso- 
lomont  nu^tno  do  ce  sacrifice  sem])lo  le  rendre  inutile  ! 

Ainsi  les  forts  eux-mt^mos  finissent  par  otro  décimés, 
tandis  (juo  les  timides  sont  aussitôt  mis  on  déroute, 

ot  que  les  égoïstes  trouvent  à  leur  perversité  une  excuse 
ot  un  encouragement. 

M.  Renouvier  avait  donc  raison  de  signaler  que  le 

principe  de  solidarité  explique  les  altérations  que  cha- 

cun, dans  sa  conduite,  est  oljligé  d'imposer  à  la  mora- 
lité idéale  pour  la  concilier  avec  les  exigences  de  la 

pratique.  «  La  morale  concrète  est  moins  une  applica- 

tion qu'une  dégradation  de  la  morale  ahstraite  »  dégra- 
dation produite  par  ce  fait  que  les  hommes,  solidaires 

dans  le  mal  comme  dans  le  bien,  ne  peuvent  pas  comp- 
ter sur  une  bonne  volonté  mutuelle  et  sur  une  mu- 

tuelle observation  des  règles  de  morale.  Ils  doivent  au 

contraire  s'attendre,  de  la  part  d'autrui,  à  des  dévia- 
tions do  la  loi  idéale,  et  faire  entrer  en  lir/ne  de 

ctnnpte  ces  déviations  dans  leur  rèqle  concrète  de 

conduite.  «  La  solidarité  sociale,  ajoute  M.  Henouvier, 

engendre  donc  de  tous  ccMés  une  injustice^de  récipro- 

(1)  Sans  doute,  de  graves  méprises  eussent  été  évitées, 

si  l'on  avait  voulu  faire  la  distinction  très  simple  qui  est marquée  dans  celte  phrase. 
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cité  et  fait  de  la  justice  sociale  une  œuvre  ardue  et  à 
la  rigueur  impossible  (1)  ». 

(]ette  tivs  fine  observation  nous  éloigne  étrangement 
du  tableau  idyHi(jue  que  présentent  les  tenants  de  la 
morale  de  la  solidarité.  Aussi  nos  oreilles  restent-elles 

fermées  aux  conseils  vertueux  de  cette  étrange  éduca- 

trice  :  «  Comme  homme,  partie  de  l'humanité,  sa 
prospérité  est  ta  prospérité,  .sa  soulTrance  est  ta  souf- 

france. Si,  par  conséquent,  tu  fais  ce  qui  est  bien  pour 

elle,  tu  te  rends  service  à  toi-même  ;  si  tu  fais  ce  qui 

est  mauvais  pour  elle,  tu  te  nuis  à  toi-même.  L'huma- 
nité florissante  est  ton  paradis,  l'humanité  périssante 

est  ton  enfer.  »  On  ne  peut  accumuler  en  moins  de 

mots  plus  d'errenrs  et  de  puérilités,  puisque  la  diffi- 
culté que  l'on  éprouve  à  faire  le  bien  provient  précisé- 
ment de  l'opposition  actuelle  et  radicale  qui  s'établit 

entre  notre  prospérité  immédiate  et  celle  de  la  société. 

En  maintes  hypothèses,  toutes  deux  s'opposent  et  se 
contredisent  ;  la  vie  morale  consiste  justement  à  incli- 

ner la  première  devant  la  seconde. 

Si  l'on  ne  craignait  d'abuser  ici  de  la  patience  du 
lecteur,  il  serait  facile  d'aller  chercher  dans  le  passé  la 

confirmation  des  conclusions  qui  se  tirent  de  l'obser- 
vation des  phénomènes  sociaux  contemporains  et  de 

montrer  par  l'histoire  comment  le  progrès  des  sociétés 

(I)  Nouvelle  M onadolofiie,  Paris,  Colin,  4899. —  M.  Reiiou- 
vier  signale  aussi  que  l'individu  qui  s'estime  juste  est  porté  aux 
mauvais  sentiments  et  aux  passions  haineuses  par  les  réac- 

tions mentales  que  provoque  chez  hii  «  l'injustice  d'aulrui  ». 
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Iniinaiiics  ne  s'est  accoiiipli  (jircii  brisant,  f///  pri.r  flt'.s 
sarj^i/icfs  ht'roïf/nes  rf  du  nuu'hjre.  les  cliaiiies  «les 

solidMiités  prc'exist.-iiitcs,  auxqiH'llcs  il  fallait  substituer 
des  solidarib's  moins  brutales,  plus  douces  et  plus 

librement  aeeeptf'es.  I^a  (l(hoH<l(tris(il ion  de  l'individu 

des  insliliilions  iii;ides  qui  l'oppriment  est  le  fait  bist(j- 
rique  le  [tins  eonstanl  (pie  nous  pi'é'sentent  les  annales 

de  rhumanit(''. 
Dans  sa  double  marcbeàti'avei's  le  teuq)s  et  à  travers 

l'espace,  l'humanité,  à  mesure  (ju'elle  s'avance  de 

l'Orient  vers  l'Occident,  tend  vers  une  autonomie  plus 
grande  de  la  personne  humai  fie;  des  occasions  sont 

o!Vertes  à  chacun  de  mettre  en  valeur,  sous  sa  respon- 
sabilité, ses  facultés  personnelles,  et  on  voit  diminuer  les 

enti'aves  que  la  tribu,  le  clan,  la  caste,  la  famille  pa- 

ti-iarcale  pouvaient  appoiter  à  l'épanouissement  de  ces 
facultés.  En  Chine  et  dans  l'Inde,  l'enfant,  écrasé  sous 

l'autorité  paternelle,  n'a  point  de  personnalité  propre  : 

il  n'est  que  la  continuation  de  la  tradition  des  ancê- 

tres, instrument  anonyme  au  service  de  l'association 
familiale  qui  seule  est  une  réalité  sociale.  Son  père  le 

rejette  à  son  gré  de  la  famille  h.  sa  naissance,  et.  plus 

tard,  il  le  mariera  sans  le  consulter  (i  ).  Quelle  distance 

ne  sépare  pas  ces  institutions  familiales  de  celles  que 
nous  connaissons  en  France,  ou  mieux  encore  en 

Angleterre  et  aux  Etats-Unis  !  Dans  ces  sociétés,  on 

songe  h.  peine  aux  droits  de  la  famille,  l'autorité  pater- 

nelle n'apparaît  plus  que  conmie  un  service  à  rendre 

à  celui  sur  lequel  elle  s'exerce  ;  on  ne  la  consacre  que 
pour  rendre  plus  efficace  ce  service  paternel  et  pour 

mieux  sauves^arder  ainsi  le  droit  de  l'enfant. 

{{)  On  sait  qu'en  Chine  le  fiancé  ne  voit  pour  la  pretuière 
fois  le  visage  de  celle  qui  doit  être  son  épouse  que  le  malin 
même  du  mariage. 
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Une  libération  semblable  s'est  produite  dans  le  do- 
maine du  travail,  comme  en  témoigne  l'opposition  si 

marquée  qui  sépare  le  régime  des  castes  hindoues,  avec 
leurs  professions  héréditairement  et  obligatoirement 
réparties  entre  les  individus,  et  la  méthode  moderne  du 
libre  choix  des  industries  et  de  la  concurrence  ouverte. 

Le  même  mouvement  individualiste  a  transformé  les 

institutions  politiques  et  religieuses,  et  la  distance  est 
si  gi  ande  que  la  comparaison  devient  impossible  entre 
le  citoyen  électeur  de  Paris  ou  de  Chicago  et  TOriental 
que  domine  le  pouvoir  autocratique  de  ses  princes,  entre 
le  catholique  romain  ou  le  protestant  et  le  disciple  de 
Bouddha  ou  le  Bralimane,  instrument  passif  aux  mains 

du  lama  et  de  l'initié  qui  l'oppriment  de  leurs  exigences 
rituelles  ou  de  leurs  formules  cabalistiques.  A  d'autres 
points  de  vue  encore,  on  pourrait  dire  que  le  progrès  des 

inventions  mécaniques  n'a  d'autre  résultat  que  de  rendre 
l'individu  plus  indépendant  des  forces  de  la  nature,  que 
les  transformations  morales  ont  été  un  perpétuel  affran- 

chissement, à  mesure  que  la  responsabilité  individuelle 
a  été  substituée  à  la  responsabilité  collective  et  que  la 
vertu  personnelle  et  intérieure  a  été  substituée  aux  rites 
extérieurs  et  aux  pratiques  exclusivement  sociales.  J)e 

même  «  l'évolution  ps3chologique  de  l'humanité  s'est 
faite  dans  le  sens  de  la  réflexion  où  l'esprit  se  repre- 

nant et  se  jouant  au-dessus  des  matériaux  qui  lui 
viennent  du  dehors,  les  juge  et  les  ordonne  suivant  ses 

exigences  propres  »,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  k  l'évolu- 
tion littéraire  et  artistique  qui  ne  se  soit  faite  dans  le  sens 

de  l'inspiration  pei'sonnelle  et  subjective  substituée  à 
l'expression  objective  des  idées  communes  et  des  senti- 

ments collectifs  (4)  )>. 

(1)  Cantecor,  l'idée    coinniune    de   solidarité.   Revue  de 
Mé(aphysù/ue,  1901,  p.  380. 
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Ainsi,  au  (•(jiiis  de  lliisloirc,  un  constate  un  imivorsel 

iiiouvM'MKMit  <raHVanchissoin«.'i)t  d»'  liiidividu,  un  pei- 

pétiicl  ('(ïoit  pour  biiser  les  solidaiités  qui  l'étreignent 

et  l'oppriment;  la  solidarité  est  toujours  là,  qui  barre 
la  loute  au  progrès,  et  «  toujours  ou  presque  t(jujours 

elle  n'a  servi  (pi'à  enti'etenir,  perpétuer  et  justifier  les 
plus  impitoyables  des  traditions  conservatrices  (1)  >>. 

Pour  en  briser  les  liens,  il  faut  des  héros  et  des  mar- 

tyis.  Ceux-là  seuls  i)Oussent  l'immanité  eii  avant  qui, 
pr<Hs  à  tous  les  sacrilices.  alTirment  les  droits  invio- 

lables de  leur  raison  ou  de  leur  conscience,  u  C'était  un 
héréticpie  de  la  lebgion  de  la  (^ité  que  les  Athéniens 

condamnaient  dans  la  personne  de  Socrate,  et  c'en  fut 
un  autre  que  les  Juifs  ont  crucifié  sur  le  (jolgotha.  » 

Quelle  vaillance  morale  ne  fallait-il  pas  aux  premiers 

chrétiens  [)Our  adhérer  à  la  Bonne  Nouvelle!  Pai-  cette 
seule  adhésion,  ils  brisaient  avec  leur  famille  et  leurs 

amis,  se  faisaient  haïr  des  êtres  qui  leur  étaient  le 

plus  chers,  s'exposaient  aux  persécutions  d'un  pou 

voir  (jui  les  accusait,  à  juste  titre  en  un  sens,  d'é- 
branler jusque  dans  leurs  fondements  toutes  les  insti- 
tutions de  la  cité,  la  famille  et  le  mariage,  le  régime  du 

travail  et  de  la  propriété,  l'oiganisation  des  pouvoirs 
publics.  Plus  tard  ce  fut  aussi  la  solidarité  catholique 

qui  alluma  en  Espagne  les  bûchers  de  l'Inquisition, 
pendant  (pie  la  solidarité  protestante  déterminait  les 

plus  sauvages  répressions  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  Norvège,  contre  ceux  ([ui  tar- 

daient à  adhérer  à  la  Réforme. 

Les  annales  du  parlement  britannique  et  du  parle- 

ment français  pendant  le  xix®  siècle  fourniraient  aussi, 

au  besoin,  beaucoup  d'autres  exemples.  La  plupart  des 

(1)  Brunelière,  Siu'  les  chemins  de  la  crot/ance  :  l'ICqua- lion  fondamentale. 
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luesures  pi'otectrices  du  travail  ont  roncontré  devant 

elles  l'opposition  ardente  des  employeurs  coalisés. 

Alors  morne  qu'il  s'agissait  de  supprimer  les  abus  les 
plus  criants,  dont  le  soûl  souvenir  est  un  opprobre 

pour  nos  sociétés  soi-disant  civilisées,  la  solidarité 

é<,'onomique  était  invoquée,  et  on  assurait  que,  si  ces 
abus  disparaissaient,  les  ateliers  devraient  fermer  leurs 

portes.  Il  y  a  cinquante  ans,  les  planteurs  do  l'Alabama 

et  du  Mississipi  se  portaient  garants  de  l'impossibilité 
où  ils  se  trouvaient  de  continuer  avec  profit  la  culture 

du  coton,  si  on  ne  maintenait  l'esclavage  (1).  Souvent 
la  résistance  offerte  par  ces  solidarités  coalisées- est  si 
puissante,  que  la  guerre  civile  et  la  révolution  sont 

nécessaires  pour  en  triompher;  sans  elles  on  ne  par- 

viendrait pas  à  «  désolidariser  »  ce  que  jusqu'à  ellos 
on  avait  considéré  «  comme  évidemment,  étroitement, 

nécessairement  solidaire,  la  royauté  d'avec  le  droit 

divin,  l'autel  d'avec  le  trône,  la  religion  d'avec  la  poli- 

tique, le  régime  du  travail  ou  de  la  propriété  d'avec  la 
stabilité  de  la  société  ». 

Ainsi  le  passé  confirme  hautement  et  douloureuse- 
ment le  témoignage  du  présont,  et  tous  deux  attestent 

que  la  solidarité,  loin  d'otn^  pour  la  volont»'  dt'bile  un 
moteur  qui  la  pousse  vers  le  dévouement,  la  générosité 
du  cœur,  les  sentiments  élevés,  est  au  contraire  le 

conq^lice  de  tous  les  égoïsmes,  la  collal>oratrice  de 

toutos  les  indolenc(\s.  le  l'oiupart  ot  la  sauvegarde  de 

toutos  les  apathies.  Cette  aptitudo  à  soutenir  sinirnoi- 

(l)  «  De  mèuie  on  pijiirruil  soiileiiir  que  la  prospérité  des 
médecins  est  solidaire  de  la  fréquence  et  de  la  gravité  des 
maladies,  celle  des  avocats  du  nombre  des  plaideurs  et  de  la 

complication  des  procédures,  et  pourquoi  pas  celle  des  poli- 

ticiens solidaire  de  l'ignorance  ou  de  l'aveuglement  du 
corps  électoral.  »  Ferdinand  iirunelière,  op.  rit. 
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's(Miienl  1rs  iiil(''ir(s  |»riv<'s  au  (I<''Iimiii''iiI  (Ifs  irit«M"»Hs 
coll('ctirs  rst  itk^iik;  la  soul<'  l'aisoii  (jui  <'Xj)li(|iif'  h' 

siKMM^s  T'Iniiigo  (J«*  la  doctrino  solidarist*',  on  un  tciiijis 

uù  les  égoïsnios  anarchi(|U('s  sont  si  violommont  déchai- 
nt's.  Si  Ton  oxropto  la  petite  eohorte  dos  hommosgôiié- 

rouxot  pi'ohos  pourciui  la  solidaiit»;  est  dovonuo  eoinino 
une  fornio  nouvelle  do  religion,  on  nr  peut  niéeon- 

naîtro  (pio  la  grande  masse  des  adhérents  n'aient  été 

attirés  j)ar  l'agréalile  perspective  des  avantages  per- 
sonnels à  retirer.  La  solidarité  inipli(iue  que  l'on  doit 

assister  les  autres,  mais  elle  impliipje  aussi  que  les 
auties  doivent  nous  assister,  et  cette  conclusion  est 

fort  séduisante  (l).  Depuis  plusieurs  années,  les  politi- 
ciens font,  dans  leurs  discours,  un  fréquent  appel  à  la 

notion  de  solidai'ité.  Or,  il  ne  semble  pas  que  ce  milieu 

soit  spécialement  propice  à  l'éclosion  des  bacilles  du 
désintéressement  et  do  l'altruisme,  et  ce  ne  sont  pas  les 

pensées  altruistes  qui  assiègent  le  plus  l'esprit  des 
électeurs  qui  participent  aux  réunions  électorales  ou  se 
rendent  aux  urnes. 

(1)  On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  du  cha- 
pitre que  i\I.  l^lmond  Deuiolins  a  consacré  à  la  solidarité 

dans  son  ouvrage.  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo- 
Sacons  (Paris,  Firmin  Didol.)  M.  Demolins  remarque  que 

la  solidarité  est  une  forme  de  l'égoïsme,  la  forme  de 
rt'goïsme  honteux.  —  On  conslaie  que  les  dorirines  solida- 
risles  sont  accueillies  avec  une  égale  faveur  et  pour  des 

motifs  inverses  dans  les  milieux  préoccupés  d'atteindre  les 
plus  hauls  degrés  de  la  vertu  et  dans  ceux  où  sévit  l'égoïsme. 
Les  premiers  chrétiens  eurent  de  la  solidarité  une  concep- 

tion si  puissante  et  si  réaliste  que  les  doctrines  solidaristes 

modernes  les  plus  accentuées  semblent  bien  pâles  en  compa- 
raison, mais  les  mobiles  qui  nous  poussent  à  nous  attachera 

l'idée  cpii  leur  était  si  chère  ne  sont  pas  tous  du  môme  ordre 
que  oeux  qui  enflammaient  jadis  les  ardeurs  de  leurcharilé. 
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Pour  les  esprits  disciplinés  à  la  méthode  d'observa- 
tion, la  chose  est  donc  entendue  :  l'idée  de  solidarité 

seule  ne  peut  d'aucune  manière  être  le  fondement  de 
la  morale.  Dans  une  société  où  les  infractions  à  la  loi 

morale  sont  graves  et  multipliées,  la  pratique  de  la 
vertu,  non  pas  de  ces  petites  vertus  bourgeoises  qui 
suffisent  au  pharisaïsme  universel,  mais  de  ces  vertus 
profondes  et  puissantes  qui  font  les  familles  saines  et 

les  peuples  prospères,  suppose  au  contraire  que  l'indi- 

vidu s'isole,  par  la  vaillance,  du  milieu  ambiant  qui 
Tentraîne  et  que,  secouant  les  lourdes  chaînes  dune 

solidarité  qui  rabaisse,  il  institue  une  solidainté  nou- 
celle  dont  la  justice  et  la  bonté  forment  les  liens.  Ainsi, 
on  se  trompe  du  tout  au  tout  quand  on  avance  que  la 
solidarité  aurait  «  cet  avantage  de  ne  rien  avoir  de 
métaphysique,  ni  de  confessionnel,  et  que  toutes  les 

croyances,  toutes  les  opinions  philosophiques  pour- 

raient s'en  accommoder  »,  car  ces  croyances  et  ces 
opinions  «  ne  sauraient  s'en  accommoder  que  dans  la 
mesure  où  elles  sont  précisément  confessionnelles  et 
métaphysiques  (1)  ».  La  solidarité  ne  vaut  que  par 

le  principe  extérieur  à  elle-même  qui  la  juge,  la 
conduit  et  la  règle,  et  ce  principe  ne  peut  être  que 
celui  de  la  justice  et  du  bien  moral.  Mais  alors  que 

devient  la  prétention  de  l'esprit  laïque  de  trouver  à 
la  morale  un  fondement  rationnel  en  dehors  de  tout 

concept  métaphysique  ?  Pour  la  seconde  fois,  ce 

grand  ellort  n'aboutit  (\\\\\.  rendre  plus  notoire  Tim- 
puissance  des  hommes  qui  l'ont  tenté,  et  déjà  la 
morale  de  la  solidarité,  qui  n'avait  jamais  pu  se  faiie 
accepter  des  véritables  philosophes,  est  disqualifiée 

auprès   des   sociologues    et   des   moralistes   que   l'ex- 

(i)  Ferdinand  Brunelière,  L'Equation  fondauientale.  Revue 
des  Deiijc  Mondes,  15  septembre  1903,  p.  345. 
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pcrieiicc  <'t   l«'   conlacl   des   l'aile  pif'scrs  eut    de   l'idt'o- 
iogi««  (1). 

Après  ce  double  et  lamentable  échec,  l'esprit  laïque 

n'a  plus  lion  àofï'rirà  ceux  qui  lui  demandent  sur  quoi 

peut  se  fonder  l'obligation  morale.  Impuissant  àdélinir 

l'origine  de  la  morale,  il  ne  l'est  pas  moins  à  définir 

son  objet  et  sa  fin.  Cependant  la  vie  sociale  s'unit  au 

sens  intime  de  la  conscience  pour  réclamer  l'obéissance 

aux  injonctions  d'une  loi  supérieure.  Mais  alors  com- 
bien étrange  et  douloureuse  est  notre  situation  ?  Des 

millions  d'êtres  sont  là  qui  lèvent  vers  leurs  chefs  intel- 

lectuels des  regards  anxieux  ;  ils  demandent  qu'on 
leur  donne  des  raisons  profondes  de  vivre  et  de  tra- 

vailler, de  ne  pas  tomber  dans  les  désordres,  de  se  ma- 

rier et  d'avoir  des  enfants,  de  se  dévouer  poui"  leurs 
frères  et  d'accepter  le  sacrifice,  de  poursuivre  en  un  mot 
sous  toutes  ses  formes  et  avec  des  forces  toujours  nou- 

velles cet  idéal  moi'al  qu'on  n'atteint  jamais.  Mais  la 
demande  reste  sans  réponse.  Les  docteurs  de  l'esprit 

la'ique,  ceux-là  mêmes  qui  ont  si  magnifiquement  con- 
tribué à  éveiller  dans  les  intelligences  l'esprit  critique 

et  le  désir  de  la  recherche,  restent  silencieux. 

Aussi,  pendant  que  les  politiciens  et  «  les  orateurs  » 
continuent  à  colporter  en  tous  lieux  leurs  refrains  de 

triomphe,    les   hommes    plus   réfléchis    s'alarment   et 

(1)  M.  Buisson  et  M.  Séailles,  M.  Dehenne  et  M.  Fournière 

—  pour  ne  ciler  que  ces  quatre  noms  —  ont  en  uiainles  cir- 
conslaijces  signalé  rinaplilude  de  la  solidarité  à  fournira  la 

morale  le  fondement  qu'elle  exige. 
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constatent  une  lacune  dont  ils  connaissent  les  graves 
conséquences. 

«  Sans  Dieu,  écrit  M.   J)ehei*iiie,   nous  n'avons  pas 
encore  su  concevoir  de  morale  efficace    Nous  nous 

trouvons  aujourd'hui  avec  des  cœurs  vidés  par  la  cri- 
tique philosophique,....  Tout  ce  qu'on  a  pu  nous  pré- 
senter encore  comme  moi'ale  indépendante,  scientifique, 

rationnelle  ou  positiviste,  n'est  qu'une  parodie,  une 
déformation  de  la  morale  l'eligieuse  (1).  » 

De  son  côté,  M.  le  recteur  Payot  a  écrit  dans  Le  Vo- 

lume: «  L'école  laïque  suhit  le  contre-coup  de  la  crise 
morale  qui  désoriente  la  pensée  française  depuis  un 
quart  de  siècle.  Les  hommes  qui  devaient  éclairer  la 

route  n'éclairent  rien,  ils  sont  eux-mêmes  désemparés. 
Rien  de  si  curieux  que  de  causer  morale  avec  des 
hommes  instruits  de  3o  à  50  ans.  Ils  ont  abandonné  le 

catholicisme,  mais  il  ne  faut  qu'une  heure  d'horloge 
pour  s'apercevoir  qu'ils  ne  l'ont  pas  remplacé  et  que 
leur  vie  ne  va  plus  que  dirigée  par.  les  habitudes  de 

sentir  et  de  penser  d'autrefois  ;  plus  de  cocher,  ce  sont 
les  chevaux  qui  conduisent  la  voiture. 

((  Dans  le  secondaire,  que  nous  a-t-on  enseigné?  Le 

Kantisme  !  C'est-à-dire  une  morale  théologique  dont  on 
a  supprimé  Dieu,   quitte  à  le  rétablir  par  un  tour  de 

passe-passe.  Le  devoir  !  Ça  ne  vient  ni  de  la  terre,  ni 

du  ciel,  mais  c'est  bien  commode,  parce  que  cela  pei--' 
met  de  réintégrer  Dieu  et  l'immortalité,  chassés  par  la 
Raison.  Comment  voulez-vous  que  des  générations  éle- 

vées sous  ce  régime  de  profonde  insincérité  puissent 

prendre  la  direction  d'une  régénération  morale.  Aussi 
n'ya-t-ii  pas  un  livre  de  morale  é'crit  depuis  un  quait 
de  siècle  dont  la  lecture  soit  supportable  (^2).  » 

(1)  La  Coopération  des  lihK's,  l'*'"  juillet  1903. 
("2)  LeVolume.  — On  trouverait  des  aveux  semblables  dans 
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Kii  cot  ('tat,  l)oaucoii[)  se  Ixjriicut  à  i«''jkjI<'i  I  aiicif-iine 
formula  :  il  faut  faii-rlo  liicii  parce  (juil  est  le  bien,  ot 

il  arrive  en  ell'et  (|ue  cette  iiiaxiiiie,  appuyée  sur  les 
témoignages  de  Ix-anlé,  cJe  majesté  souveraine  et  d'uti- 

lité sociale  manifeste,  (|ue  le  bien  se  rend  à  soi-même, 

sdflit  encore  à  un  grand  nombre  d'bommes  qui  ont 
subi  dans  leur  enfance  la  persuasive  influence  d'une 

éducation  icligieuse.  Mais  l'expérience  (jnotidienne  de 
la  vie  risijue  de  soumettre  à  une  trop  rude  épreuve  une 

maxime  qui  n'est  plus  (ju'un  afihoiisme,  et  combien  sont 

impuissants,  n'ayant  plus  la  nu^me  croyance  religieuse, 

à  ti-ansmettre  à   leurs  enfants   l'énergie  morale  ({u'ils 

la  Renie  Universitaire.  —  A  l'époque  où  M.  Payol  écrivait 
ces  lignes,  il  n'avait  pas,  il  est  vrai,  publié  encore  sou  Cours 
de  Morale  ;  mais  connue  ce  livre  pédagogique  se  borne  à 
exposer  la  morale  de  la  solidarité  en  des  formules  agréables 

qui  cbarmeiil  le  lecteur    sans  le  convaincre,  on  peu!  sup- 

poser qu'à  cetle  différence  près  la  conclusion  générale  de- 
meure ;  d'ailleurs  il  poiuTail  difficilement  en  être  autre- 
ment, puisque  la  déconverle  de  M.  Léon  Bourgeois  était 

déjà  connue  depuis  quelques  années  au  moment  où  parais- 
sait, dans  la  revue  de  M.  Payot,  la  sentence  rapportée  au 

texte.  —  Puisque  l'occasion  s'offre,  serait-il  indiscret  de  de- 
mander à  M.  Pavot  en  particulier  et  aux  divers  auteurs  des 

Manuels  de  Morale  laïque  en  général  pourquoi  leurs  ou- 
vrages gardent  si  obstinément  le  silence  sur  la  morale 

sexuelle,  sur  la  règle  des  mœurs  hors  mariage  et  dans  le 

mariage  ?  On  recommande  chaudement  l'usage  dn  savon  et 
de  l'eau  et  on  prescrit  de  «  nettoyer  les  oreilles  avec  grande 
précaution  »,  sans  oublier  «  les  replis  du  pavillon,  ni  les 
sillons  disséminés  par  derrière  »,  et  on  ne  dit  rien  de  la 
chasteté,  ni  de  lu  pureté  !  La  lacune  est  aussi  étrange  que 

grave,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'un  «  livre  du  Maître  », 
dédié  «  aux  maîtres  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'en- 

seignement secondaire,  aux  écoles  normales  d'instituteurs  et 
d'instilulricos,  aux  étudiants  et  aux  pères  de  famille  ̂ k 
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avaient  reçue  de  leurs  parents,  tout  imprégnée  de 

foi  et  de  sentiments  chrétiens.  Ainsi  le  nombre  s'ac- 
croît sans  cesse  des  âmes  désemparées,  des  intelli- 

gences que  n'éclaire  plus  aucun  principe  moral  et  que 
ruine  au  contraire  le  criticisme  pseudo-scientifique  de 
notre  époque.  Naguère  M.  Melchior  de  Vogué  faisait 
entendre  en  leur  nom  cette  plainte  désolée:  «  Dans  le 
monde  adonné  aux  travaux  de  la  pensée,  on  trouve  un 

grand  nombre  d'esprits  détachés,  indifférents  par  habi- 
tude ou  sceptiques  par  raisonnement,  qui  ont  vu  s'ef- 

fondrer les  bases  purement  rationnelles  sur  lesquelles 
ils  avaient  assis  leurs  certitudes  rationnelles.  Le  grand 

travail  critique  de  notre  temps  et  l'application  expéri- 
mentale ont  montré  la  vanité  de  tous  les  principes  so- 

ciaux, esthétiques,  pseudo-scientifiques  dont  nos  pères 

s'étaient  engoués.  Il  en  reste  .moins  que  rien,  sinon  ce 
qu'un  écrivain  a  nommé  les  mensonges  conventionnels 
de  notre  civilisation.  Vis-à-vis  de  cette  banqueroute, 

l'homme  intérieur  s'inquiète  de  se  sentir  abandonné 
sans  gouvernail,  le  citoyen  s'épouvante  de  voir  la  ma- 

chine politique,  cette  machine  qui  est  la  patrie,  fonc- 

tionner à  vide  et  produire  du  néant,  alimentée  qu'elle 
est  par  le  néant.  » 

Le  malaise  gagne  de  proche  en  proche  et,  à  part 

quelques  demi-savants  qui  gardent  une  douce  confiance 
en  leurs  formules  stéréotypées,  personne  ne  songe  à 

dissimuler  ses  préoccupations.  Pour  la  galerie  on  con^ 
vient  entre  soi  de  garder  dans  les  discours  publics  une 
attitude  impassible  et  même  triomphale,  mais  les  aveux 
des  conversations  intimes  démentent  cette  sérénité  offi- 

cielle. Parfois  l'angoisse  devient  si  vive  qu'elle  s'exhale 
en  des  cris  de  douleur  que  rend  plus  affreuse  la  magni- 

ficence extérieure  du  décor  de  notre  civilisation.  Ecou- 
tons cette  déclaration  de  M.  Deherme  :  «  Combien 

d'athées,   —  je   veux  dire  d'athées   convaincus,  pour 
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lescjucls  rathoisino  nVst  |)oint  un  iiioyon  dn  se  pousser 

dans  les  cai'iMriv's,  mais  un  déclii ruinent  de  tout  l'ôtre,  — 

eomWien  ont  song*';  à  ce  couvent  laïque,  imaginé  pai- 
l'auteur,  où  des  sages  grouperaient  leurs  désespérances 
l)Oui*  se  d('fendre  contre  la  vie  ? 

((   Ceux-là  ne  peuvent  caluiei*  leurs  angoisses,  ni 
se  duper  sur  la  valeur  de  cette  vie  et  la  mystification 

formidable  qu'est  l'Univers.  Pour  eux,  il  n'y  a  que 

néant,  et  la  suprême  sagesse  est  de  s'anéantir,  dans  ses 
désirs  et  ses  volontés.  La  science  ne  satisfait  provisoi- 

nient  que  ceux  qui  ne  lui  demandent  que  les  appa- 

rences. Les  métaphysiques  se  nient  elles- mf^mes,  le 

stoïcisme  n'est  qu'une  pose.  Les  religions  sont  absurdes. 
La  recherche  des  plaisirs  est  la  pire  des  duperies.  Le 

mieux  serait  peut-être  la  tempérance  en  tout,  un 
égoïsme  organisé,  réglé.  Mais  combien  de  temps  le 

monde  vivra-t-il  sur  ce  compromis  !  (i)  ». 
Nous  en  sommes  là,  et  nous  ne  pouvons  même  plus 

(1)  La  Coopération  des  Idées,  décembre  4904.  —  Beau- 

coup d'autres  citations  aussi  précises,  et  empruntées  k  des 
écrivains  peu  suspects  d'hostilité  à  l'égard  des  institutions 
modernes,  pourraient  être  rapportées  ici  :  la  constatation 

est  aussi  désolante  que  certaine.  Lorsque  la  vigueur  du  tem- 
pérament intellectuel  se  joint  à  la  vaillance  morale  de 

l'observateur,  la  netteté  de  la  déclaration  tombe  comme  un 
couperet  aiguisé  sur  les  chimères  de  notre  phraséologie  cou- 
lumière.  Quoi  de  plus  net,  par  exemple,  que  cette  attestation 

de  M.  Benoît  Malon  :  u  On  compterait  les  âmes  qu'a  enno- 
blies la  philosophie  ;  on  ferait  en  quatre  pages  l'histoire  de 

la  petite  aristocratie  qui  s'est  groupée  sous  ce  nom  ;  le  reste, 
livré  au  torrent  de  ses  rêves,  de  ses  terreurs,  de  ses  enchan- 

tements a  roulé  pêle-mêle  dans  les  hasardeuses  vallées  de 

l'instinct  et  du  délire,  ne  cherchant  sa  raison  d'agir  et  de 
croire  que  dans  les  éblouissemeiits  de  son  cerveau  et  les 
palpitations  de  son  cœur  ».  {La  Morale  sociale,  p.  207.) 
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avoir  rillusion  de  croire  que  les  sciences  de  la  nature 
viendront  à  notre  secours;  celles-ci,  comme  essoufflées 

de  l'immense  effort  d'un  siècle  qui  a  transformé  les 
éléments  matériels  de  la  vie,  semblent  soudain  devenues 

timides  et  apeurées. 
Déjà,  il  y  a  près  de  vingt  années,  Renan  faisait  cet 

aveu  mélancolique  :  «  Par  Tincessant  travail  du  xi\e  siè- 

cle,la  connaissance  des  faits  s'est  singulièrement  augmen- 
tée, la  destinée  humaine  est  devenue  plus  obscure  que 

jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  grave,  c'est  que  nous  n'entre- 
voyons pas  pour  l'avenir,  à  moins  d'un  retour  à  la 

crédulité,  le  mo^'en  de  donner  à  l'humanité  un  caté- 
chisme désormais  acceptable.  Il  est  donc  possible  que 

la  ruine  des  croyances  idéalistes  soit  destinée  à  suivre 

la  ruine  des  croyances  surnaturelles  et  qu'un  abaisse- 
ment réel  du  moral  de  l'humanité  date  du  jour  où  elle 

a  vu  la  réalité  des  choses  (1)  ». 

Depuis  le  jour  où  ces  lignes  ont  été  écrites,  l'impuis- 
sance de  la  science  à  résoudre  le  problème  de  la  vie 

morale  est  devenue  si  manifeste  qu'elle  n'est  plus  con- 
testée par  aucun  homme  averti.  Seul,  M.  Berthelot,  que 

l'on  pouvait  excuser  de  conserver  dans  la  vieillesse  les 
illusions  de  l'adolescence,  maintenait  encore  les  auda- 

cieuses prétentions  d'antan.  «  De  quelque  coté  que  nous 

nous  tournions,  écrit  M.  Benjamin  Kidd,  l'attitude  de  la 
science  en  face  des  problèmes  sociaux  est  aussi  peu  satis^ 

faisante.  Elle  n'a  pas  de  réponse  à  donner  aux  problèmes 

de  notre  temps.  {2)  »  N'est-ce  pas  sous  la  plume  d'un  des 
représentants  officiels  du  laïcisme  contemporain  que 
nous  trouvons  cette  affirmation  si  précise  :  «  Ma  science 

n'empêche  point  mon   ignorance   de   la  réalité  d'être 

{{)  L'Avenir  de  la  Science,  préface,  p.  xviii. 
(2)  L'Evolution  sociale,    traduction    Lemonnier,    Paris, 

Guillamuin,  189(3. 



absolue...  I>;mgag«'  syiiil)olii|ii<',  .KliiiiiaWlf  système 
de  silènes,  plus  la  science  progics^c,  plus  clic  sNîioigno 

(ic  la  rcalit(!  pour  s'cnlciincr  dans  rabstractiiju  (1j  m. 
Langage  syniboli(iuc,  i('|)r«îscntation  (Hégante  et  fé- 

contle  des  plnMionicncs  «le  la  nature,  insti-unient  mer- 

veilleux poui'  l'ulilisalicju  des  forces  éliMuentaires  et 
raniénageinent  avantageux,  de  notre  babitat  terrestre, 

la  science  ne  peut  pas  être  auti'c  cbose,  et  la  critique 

des  sciences  a  d('Mnontré  qu'elle  était  confinée  par  sa 
oiislitiilion  nicnie  dans  la  l'ecberche  du  ro/nment  des 

relations  pbénoniénales(2). 

Parfois  le  savant  se  bausse  à  foi-mulcr  une  doctrine 

sur  le  /K)ifrf/f(oi  des  choses,  mais  son  alïii'niation  n'est 
plus  alors  appuyée  sur  les  observations  de  son  labora- 

toii-e  :  il  usurpe,  il  ik^  lait  plus  œuvre  de  savant.  Sa 

fonction  même  lui  interdit  de  juger  l'objet  qu'il  se 
donne,  de  lui  appUijucr  les  idées  de  bien  ou  de  mal,  de 

beau  et  de  laid,  et  la  fermeté  qu'il  apporte  à  respecter 

cette  interdiction  est  la  condition  première  de  l'efficacité 
de  son  labeur.  Aussi  doit-il  renoncer  à  tirer  jamais  des 

faits  qu'il  étudie  aucune  doctrine  de  vie. 
Ainsi  nous  restons  en  face  du  néant,  et,  s'il  est  vrai, 

selon  la  remarque  de  M.  Gabriel  Séailles,  «  qu'une 
morale  ne  sort  de  l'enceinte  des  écoles  et  ne  devient  un 

principe  réel  d'action  pour  des  hommes  vivants  que 

dans  la  mesure  où  elle  cesse  d'être  une  pure  théorie  qui 
s'adresse  à  la  seule  raison  »,  et  que  «  l'idée  ne  devient 

efficace  que  quand  elle  se  mêle  au   sentiment,  jusqu'à 

(1)  Jules  Pavot,  De  la  Croyance,  Paris,  Alcan,  1896. 
(2)  Je  ne  puis  ici  que  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  si 

connus  dans  lesquels  MM.  Boutroux,  Bergson,  Poincarré, 
Maurice  Blondel,  Laberthonnicre,  KdouarJ  Le  Roy,  ont 

exposé  leur  critique  si  pénétrante  des  «  vérités  »  scien- 
tifiques. 13 



3;>4 

ne  s'en  plus  distinguer  (1)  »,  combien  no»s  sommci 
loin  de  posséder  une  telle  morale  !  Les  intelligence! 
sont  enténébrées,  rares  sont  les  émotions  généreuses 
qui  soulèvent  les  cœurs,  et,  pendant  que  le  matéria 
lisme  athée  dessèche  les  âmes  de  nos  jeunes  gens,  h 

vie  sociale  s'efTrite,  se  désagrège  et  se  dissout   

(1)  Séailles.  op.  cit.,  p.  78. 
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EN  MARCHE  VERS  LA  SOLUTION 

CHAPITRE  X 

Le  bon  citoyen  de  la  cité  moderne 

Pondant  (jiio  los  tratlitionalistes  étroits  voiorit 
(liiniijiior  lapidoniont  lonr  influence  et  le  nombre  de 
leurs  partisans,  et  se  vider  de  leur  contenu  vital  des 

formules  et  des  doctrines  qu'ils  ont  négligé  d'enri- 
chir aux  trésors  toujours  surabondants  de  la  vie 

sociale,  pendant  Cjue  les  docteurs  du  laïcisme,  empri- 

sonnés dans  l'étrange  postulat,  cju'ils  ont  eu  l'impru- 
dence de  poser  au  seuil  de  leurs  recherches  d'une 

morale  puiement  humaine  et  terrestre,  assistent  im- 

passibles ou  mélancoliques  à  la  désorganisation  d'une 
société  qu'ils  avaient  rêvé  de  faire  si  belle  et  si  heu- 

reuse, la  vie  poursuit  infatigablement  sa  marche  pro- 
gressive. Egalement  insouciante  des  cristallisations  que 

les  deux  groupements  intellectuels  de  notre  pays 
ont  eu  la  puérile  prétention  de  lui  imposer,  elle 
avance  sans  interruption,  et  en  même  temps  quelle 
élimine  les  institutions  et  les  doctrines  qui  ne  sont  pas 
en  harmonie  avec  ses  besoins,  elle  élabore  les  institu- 

tions et  les  doctrines  qui  doivent  supporter  et  promou- 

voir les  formes  d'activité  qu'elle  requiert  pour  son  déve- 
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loppement.  Les  hommes  de  bonne  volonté  ne  doivent 

pas  se  lasser  d'aller  à  son  école,  ni  d'écouter  d'une 
oreille  docile  les  leçons  à  la  fois  si  subtiles  et  si  fortes 

de  cette  incomparal)le  maîtresse. 

Au  lieu  de  chercher  in  absfracfo  ou  d'imaginer 
a  priori  une  doctrine  morale  qui  serait  capable,  en 

échaulîant  nos  cœurs,  d'éclairer  nos  intelligences  et 
d'entraîner  nos  volontés,  il  faut  donc  se  borner  à  inter- 

roger une  fois  encore  ce  milieu  social  qui  nous  entoure, 

et  dans  lequel  nous  sommes  comme  immergés.  Regar- 

dons si  d'aventure  la  vie  ne  ferait  pas  éclore  de  ci, 
de  là,  à  l'état  sporadique,  quelques  échantillons  supé- 

rieurs qui  seraient  comme  la  concrétisation  vivante  et 
tangible  de  la  solution  cherchée.  Puisque  personne  ne 
croit,  même  parmi  ceux  qui  le  répètent  chaque  matin, 

que  les  trois  cents  millions  d'hommes  qui  composent 
les  sociétés  progressives  de  notre  temps,  s'acheminent 
définitivement  vers  la  dissolution  sociale  et  la  ruine, 

puisque  la  société  moderne  est  un  fait  et  que  l'obser- 
vation de  la  loi  morale  est  pour  elle  une  nécessité  scien- 

tifiquement constatée,  il  doit  exister  quelque  part,  au 
sein  de  ces  sociétés,  des  individus  dont  la  haute  vertu 

morale  soit  aussi  certaine  que  le  modernisme  supérieur 
de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  pensées. 

Ces  hommes  existent.  11  n'est  aucun  d'entre  nous  à  qui 
il  n'ait  été  donné  d'en  rencontrer  quelques-uns.  A  leur 
vue.  nous  avons  aussitôt  tressailli;  d'instinct,  nous 
avons  senti  que  la  forme  de  leur  vie  morale  répondait 
au  souhait  le  plus  intime  de  nos  cœurs.  Bien  des  fois 
auparavant,  nous  avions  rencontré  des  hommes  dont 
la  haute  vertu  était  également  sincère  et  piofonde, 

mais  leur  attachement  à  des  institutions  sociales  péri- 
mées nous  avait  désenchantés  et  découragés.  Notre 

admiration  demeurait  froide,  ternie  d'un  peu  de  tris- 
tesse, à   la  pensée  que  ces  exemplaiies  de  la  beauté  | 
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morale  appailciiaifiit  au  jjassf',  (|irils  ne  pouvaient 
plus,    ne   devaient   plus   rencontrer   de   disciples   (1). 

(^oiul)ion  les  autres  nous  ont  laissé  une  impression 

ditlVrcntcî  Ils  nous  ont  attirés  et  f^agnés  dès  les  pre- 
mières rencontres.  Nous  avons  désiié  entrer  en  rela- 

tions plus  intimes  avec  eux  et  nous  avons  souhaité 
communiei"  étroitement  avec  leur  âme. 

Kaut-il  l'avouer,  les  hommes  doués  de  ce  tempéia- 
ment  moral  sont  encore  extrêmement  rares  en  France, 

et  on  n'eu  saurait  être  surpris,  puisque,  jusqu'en  ces 
dernières  années,  de  déplorables  méprises  ont  séparé 

chez  nous  deux  amouis  si  bien  faits  pour  s'unir  et  se 
soutenir:  l'amour  du  bien  moral  et  l'amour  du  progrès 

social.  On  les  lencontre  \Aus  nombreux  —  bien  qu'ils 
n'y  soient  aussi  qu'une  petite  minorité,  relativement  à 
la  masse  totale  —  de  l'autre  coté  de  la  Manche  ou  de 

l'Atlantique,   dans  ces  pays  anglo-saxons,  où  l'opinion 

(1)  Qui  (Je  nous,  renconlraiil  dans  ses  relalioiis  d'afîaires 
on  d'ugrêriieiil  une  personne  dont  l'honorabililé  et  la  mora- 

lité parfaite  lui  étaient  connues,  ne  s'est  pris  parfois  à 
dire  :  <(  Voici  un  excellent  homme;  ses  intentions  sont  très 

bonnes,  il  n'est  point  inintelligent,  il  veut  le  bien  avec  sin- 
cérité, et  cependant  je  me  sens  pour  lui  plus  d'admiration 

que  de  sympatbie.  Kn  alTaires,  il  se  fera  «  rouler  )^  il  diri- 
gera maladroitement  les  intérêts  matériels  ou  moraux  qui 

lui  seront  contiés,  il  n'exercera  aucune  influence  moralisa- 
trice profonde  sur  les  hommes  plus  actifs  ou  plus  instruits, 

et  les  gens  malhonnêtes  prendront  facilement  sur  lui  l'avan- 
tage. »  En  le  quittant,  nous  sentions  que  cet  houime  pe 

réalisait  pas  le  type  d'humanité  que  nous  souhaitions,  et 
nous  soubailions  même  qu'on  ne  lui  ressemblât  pas;  et  il 
mesure  que  nous  réfléchissions  davantage,  il  nous  ap[)arais- 

sait  que  la  formation  morale  qu'il  avait  reçue  et  qu'il  ché- 
rissait avait  contribué  à  son  impuissance  et  avait  déformé 

ou  amoindri  sa  nature. 
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publique,  mieux  formée,  ne  voit  aucune  opposition 

entre  l'accueil  joyeux,  fait  à  toutes  les  transformations, 
à  tous  les  progrès,  et  l'observance  tidèle  des  antiques 
vertus  familiales  et  civiques  des  générations  anté- 

rieures. Ils  sont  les  dignes  héritiers  de  ces  ancêtres 
lointains  qui  alliaient  si  naturellement  les  croyances 
chrétiennes  à  la  forte  indépendance  de  la  vie  privée  et 
de  la  vie  politique,  de  ces  hommes  profondément 

religieux  qui,  au  moment  où  nos  encyclopédistes  tra- 
vaillaient avec  ardeur  au  divorce  de  la  morale  d'avec  la 

religion,  pensaient  au  contraire  avec  Washington  et 

ses  illustres  compagnons  que  l'ancienne  loi  morale, 
appuyée  sur  la  vieille  foi  chrétienne,  était  le  ciment 
indispensable  pour  relier  ensemble  {reliyio,  yeligare) 

des  citoyens  plus  libres  et  plus  égaux  devant  «  les  occa- 
sions »  de  la  vie  (1). 

Tout  le  long  du  xix.^  siècle  la  lignée  de  cette  race 

d'élite  s'est  perpétuée.  Parfois,  aux  heures  mauvaises, 
la  petite  cohorte  semblait  si  réduite  et  la  violence  des 

assauts  convergents  que  lui  livraient  à  droite  et  à  gau- 

che les  deux  groupements  adverses  était  telle  qu'on 
pouvait  croire  qu'elle  allait  être  anéantie.  Mais  au 
milieu  des  périls  les  plus  extrêmes,  elle  réussissait 

toujours  à  se  maintenir.  C'était  à  elle  qu'on  allait 
demander  les  initiateurs  vigoureux  des  rénovations 
morales  ou  religieuses,  les  philanthropes  progressifs, 

les  hommes  d'Etat  qui,  aux  périodes  critiques,  savaient- 
être  les  manieurs  d'hommes  et  les  réformateurs  néces- 

(1)  C'étaient  les  descendants  directs  des  Quakers  et  des 
Pilgrims  Fathers  du  Mayilower  qui,  en  1783,  proclamaient, 

en  têle  de  la  Constitution  américaine,  qu'ils  venaient  de 
fonder  une  Union,  a  afin  de  promouvoir  la  prospérité  géné- 

rale et  d'assurer  le  bienfait  [blessing,  bénédiction)  de  la 
liberlé  à  eux  mêmes  et  à  leur  postérité  ». 
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gain's.  Ilohort  l^'ol,  l'cahody,  .Nowm.iiin,  Pusoy,  Maii- 
ning,  Abraham  Lincoln,  (iladstone  —  pour  ne  «Mleique 

des  morts  —  sont  soi-tis  de  leurs  l'angs. 

Un  moiiKMit  on  a  pu  eioirc  (pie,  sur  notrr'  sol  (Je  l*'rane<' 

aussi,  ce  type  d'hommes  nouveaux  allait  enfin  s'accli- 

mater ;  c'était  r«3poque  où  l(;  double  mouvement  de 
V Avenir  *'[  du  Saint  Simonisme  exer(;ait  sur  les  intelli- 

gences d't'lite  le  pouvoir  d'attraction  que  l'on  sait.  Mais 
l'espoir  fut  d(.M;u,  et  jus([u'à  la  dei'ni(>i-e  dtkade  du 
xi\*^  si(>cle,  nous  sommes  restés  attacliés  aux  ancienn(is 

antinomies  artificielles.  Depuis  une  quinzaine  d'années, 
un  mouvement  très  puissant  se  dessine  chez  nous  et 

déjà  des  résultats  importants  ont  été  obtenus.  Cepen- 
dant nos  heureux  rivaux  de  Grande  Bretagne  et  des 

Etats-Unis  ont  encore,  sur  ce  point,  une  notable  avance 

sur  nous.  En  ces  pays  prospères,  l'influence  de  ces 

hommes  d'élite  est  si  grande,  qu'il  n'est  aucun  milieu 
social  qui  ne  bénéficie  de  leur  action.  On  les  coudoie 

dans  les  comptoirs  et  dans  les  usines;  quelques-uns 
dirigent  des  entreprises  industrielles  considérables  ou 

les  affaires  politiques  de  leur  pays  (i).  D'autres  sont 
attachés  au  service  religieux,  soit  dans  les  églises  pro- 

testantes, anglicanes  ou  non  conformistes,  soit  dans 

les  églises  catholiques  (2).  Nulle  part,  semble-t-il,  ils 
ne  sont  proportionnellement  plus  nombieux  que,  parmi 
les  leaders  du  Trade  Unionisme  américain  ou  surtout 

britannique,  où  les  John  Burns,  les  Ely  Bloor.  les  Tho- 
mas Burt,  les  Keir  Hardie,  les  Albert  Stanley  et  leurs 

admirables    émules,   utilisant   toutes  les  ressources  de 

,^  I    (l)Tels  sont  les  Carueggie,  les  Roosevell,les  John  Morley, 
les  Campbell  Baniierman. 

(2)  Qui  ne  connaît  les  noms  des  Gibbons,  des  Ireland,  des 

Keane,  des  Spalding  et  de  tant  d'autres  clergymen  catho- 
liques ou  protestants  ? 
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nos  sociétés  démocratiques,  apportent  un  zèle  égale 

ment  vigilant  à  améliore!"  la  condition  économique  d 
leurs  camarades  et  à  les  exhorter  à  la  pratique  gêné 
reuse  de  tous  les  devoirs. 

He  l'aveu  de  tous,  ces  hommes  sont  des  homme 
représentatifs  de  leur  temps,  et  comme  on  prouvai 

jadis  le  mouA^ment  en  marchant,  ceux-là  démontrent 
par  leur  vie  même,  la  possibilité  de  cette  alliance  entr 

la  moralité  la  plus  élevée  et  l'attachement  le  plus  sin 
cère  à  toutes  les  institutions  nouvelles.  Il  convien 

d'analyser  méthodiquement  les  traits  de  leur  caractère 
Les  médecins  apprennent  à  connaître  les  conditions  d 

la  santé  physique,  en  observant  le  fonctionnement  de 

organes  choz  les  personnes  saines  ;  imitons-les  dan 

l'étude  de  la  santé  morale.  Ce  procédé  ne  paraîtra  illé 
gitime  à  personne  à  une  époque  oii  le  pragmatisme  e 

la  philosophie  de  l'action  ont  obtenu  si  rapidement  ui 

succès  de  bon  aloi  (1),  où  la  vérité  d'une  doctrine  s 

juge  à  ses  fruits,  aux  services  qu'elle  rend,  aux  progrè 

qu'elle  suscite,  en  un  mot  à  la  vigueur  de  la  pousséi 

vitale  qu'elle  engendre  chez  ceux  qui  la  professent. 

(^es  hommes  supc'rieurement  vertueux  et  supérieu 

rement  modernes  se  distinguent  d'abord  parriiarmonii 
parfaite  qui  existe  entre  leurs  pensées  et  leurs  désirs 

entre  leurs  actes  et  les  possibilités  au  milieu  desquelles 

(1)  Cf.  notaminenl  les  ouvrages  de  M.  l3ergson,  VActio) 
de  M.  Maurice  Bloudel  et  les  Essais  de  /  hilosophie  relt 

gieuse  de  M.  l'abbé  Laberthonnière.  Cf.  aussi  la  conférciiC' 
de  M.  Edouard  le  Roy  sur  La  notion  de  vérité,  publiée  ei 
1906  dans  la  correspondance  de  V Union  pour  la  vérité. 
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ils  agissent,  cntir  I<'ur  vie  iiioiale  et  leur  vie  (Mono- 
mique  et  soeiale.  Instiuits  par  le  eontact  avee  la  vie 

prati(jue  et  [)ai"  la  natun»lie  clairvoyance  de  leur 
esprit  «de  la  doiiblf  nécessité  de  vivre  conforménaent 

aux  exigences  de  la  société  modei-ne  et  aux  prescrip- 
tions de  la  loi  morale,  ils  apportent  tous  leurs  soins  h 

les  mieux  connaîtie  toutes  deux  et  à  cultiver  en  leur 

cœur  l'amour  qu'ils  ont  pour  elles  ;  rien  ne  les  peut 
détacher  de  leur  inébranlable  résolution  de  ne  faire 

aucun  acte  (jui  ne  soit  j)leinement  et  loyalement  con- 

forme aux  n'quisitions  de  l'une  et  de  l'autre.  Si  l'ob- 
servance exacte  de  ce  double  principe  présente  parfois 

des  difficultés,  elle  réussit  toujours  du  moins  à  mainte- 
nir en  leur  àme  la  paix,  la  douceur  et  Tharmonie.  A 

l'heure  où  tant  d'autres  gémissent,  se  lamentent  et  se 

re[)résentent  faussement,  comme  s'atta(juant  à  leurs  doc- 
trines morales  et  religieuses,  une  hostilité  qui  ne  vise 

le  plus  souvent  que  les  conceptions  périmées  auxquelles 
ils  les  ont  associées,  ces  bons  citoyens  constatent  au 

contraire  que  leur  double  loyalisme  fait  évanouir 

les  préjugés  des  hommes,  aplanit  les  difficultés  des 

choses,  rend  droites  et  lumineuses  les  voies  si  facile- 
ment réputées  tortueuses  et  enténébrées.  Aussi,  ils 

s'avancent  dans  la  vie  confiants  et  joyeux.  Comment 
ne  le  seraient-ils  pas!  Ils  éprouvent  chaque  jour  que 
leur  meilleur  adaptation  à  la  vie  moderne  les  pousse  à 

une  moralité  plus  haute  et  qu'une  moralité  plus  élevée 
les  porte  à  mieux  répondre  aux  exigences  de  leur 
temps. 

Bien  loin  de  croire  que  les  principes  des  sociétés 

modernes  sont  k  sataniques  en  leur  essence  »,  ils  esti- 
ment que  les  rapides  transformations  des  institutions 

sociales  sont  un  bienfait,  dont  les  meilleurs  citoyens 

doivent  se  réjouir,  puisqu'elles  fourniront  à  des  pré- 
ceptes moraux  et  religieux,   longtemps   énervés,   tra- 
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veslis  ou  méconnus,  une  occasion  nouvelle  de  se  mieux 
traduire  en  actes  et  en  r.ialités  concrètes.  Profondément 

humains  dans  leurs  tendances  et  dans  leur  vie  intel- 

lectuelle, ils  s'intéressent  à  tout  ce  qui  est  himain, 
saluant  avec  allégresse  les  améliorations  et  les  progrès, 

d'où  qu'ils  viennent  et  quels  qu'en  soient  les  auteurs. 
Cet  «  humanisme  »  de  bon  aloi,  en  même  temps  qu'il 
accroît  leur  influence,  leur  procure  cet  avantage  pré- 

cieux de  les  outiller  supérieurement  pour  la  lutte  éco- 
nomique et  pour  les  conquêtes  de  la  vie  morale.  La  vie 

contemporaine  réclame  la  robuste  vigueur  des  forces 

physiques,  l'énergie  de  la  volonté,  l'activité  dans  le 
travail,  la  perspicacité  et  la  sagacité.  Avec  quel  zèle  ils 

s'emploient  à  acquérir  et  à  développer  en  eux-mêmes" 
ces  qualités  précieuses,  qu'ils  savent  être  les  premiers 
et  nécessaires  adjuvants  de  leur  vie  morale,  et  qui  doi- 

vent multiplier  au  centuple  l'efficacité  sociale  des  ver- 
tus plus  hautes  vers  lesquelles  ils  aspirent. 

11  arrive  souvent  que  ces  hommes  sont  accusés  de 

quelque  tiédeur  à  l'égard  des  vertus  d'obéissance  et 
de  soumission  :  on  s'en  va  répétant  qu'ils  négligent  un 
peu  trop  la  pratique  de  la  résignation,  du  détacliement, 

de  la  mortification.  Si  l'on  était  plus  clairvoj'ant,  on 
devrait  plutôt  dire  que  leur  manière  de  pratiquer  ces 
sublimes  vertus  est  mieux  adaptée  à  des  institutions 
nouvelles  et  que,  surtout,  elle  est  devenue  plus  large  et 
plus  féconde,  au  contact  des  forces  puissantes  que  la 
vie  moderne  met^à  leur  di_spo5ition. 

Ainsi  on  les  voit  s'employer  moins  à  soigner  les  ma- 
ladies physiques  et  morales  de  leurs  semblables  qu'à 

entretenir,  à  développer,  à  fortifier  la  vie  saine  et 

robuste  de  leurs  frères  bien  portants.  Us  ne  s'occupent 
pas  de  savoir  s'il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi 
nous,  ils  travaillent  à  en  réduire  progressivement  le 
nombre.  Ecoles  du  dimanche,  patronages,  sociétés  de 
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teiiipL'i'uiicr*,  ussoriatioiis  imioiiihialjlcs  et  intiriiinent 
variéos  se  proposant  d(^  inaintf'nir  !<;  corps  en  bonne 

santt',  de  procurer  à  la  famille  ()iivri«'*rc  une  alimenta- 

tion plus  saine,  une  hahilalion  plus  hygi(''ni(|ue,  un 
salairiî  plus  élev/',  des  loisirs  plus  prolongés,  une  cul- 

tui-e  intellectuelle  ou  morale  plus  étendue,  toutes  ces 

entreprises  de  bien  public  sont  d'avance  assurées  de 
leur   plus  actif  concours. 

Coinni;;at  pourrai  nit-ils  ignorer  que  la  fondation 

d'un  syndicat  piofessionnel  ou  d'une  société  coo[)éia- 
tive  peut  «Hre  souvent  infiniment  plus  précieuse  que 

l'établissement  d'un  bopital  ou  d'un  orphelinat?  Au 
surplus,  en  chacune  de  ces  associations,  ces  hommes 

recherchent  non  les  honneurs  ou  les  apparences  de  la 

collaboi-ation,  mais  les  fonctions  actives  et  modestes  où 

s'accomplit  le  travail  utile,  et  ils  demeureraient  tou- 
jours en  ces  postes  subalternes,  si  leur  capacité  émi- 

nente  ne  les  appelait  souvent  aux  premiers  rangs.  Mais 

alors  avec  quelle  joyeuse  confiance  on  suit  la  direction 

de  pareils  chefs  et  comme  il  fait  bon  peiner  à  leurs 

cùtés  !  Ceux-là  n'oublient  point  que  l'autorité  n'est 

qu'un  service,  et  que  le  premier  devoir  de  ceux  qui  la 
détiennent  est  d'aider  les  autres  à  se  libérer  d'eux- 
mêmes  et  des  oppressions  extérieures.  Avec  quelle 
douce  et  ferme  persévérance  ils  rappellent  leurs  frères 

au  sentiment  de  la  dignité  humaine  ;  jamais,  à  leurs 

yeux,  on  n'est  tombé  si  bas  qu'on  ne  mérite  encore  un 
souverain  respect.  Telle  est,  pour  ces  bons  citoyens,  la 

manière  de  pratiquer  la  charité  et  de  témoigner  leur 
amour. 

Souvent  les  charges  de  famille  imposent  à  ces 

hommes  une  participation  moins  active  aux  entreprises 
desintéressées  de  la  vie  collective.  Mais  leur  contribu- 

tion est  si  large  encore  qu'elle  semblerait  trop  lourde  à 
plus  d'un   célibataire.    F^n   tous   cas,  on  peut  à   leur 
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exompln  apprécier  l'importance  des  réserves  de  vie 
piiissjinte  que  devraient  être,  pour  une  société  saine- 

ment constituée,  des  familles  vigoureuses  et  fortes.  On 
devine  que  ces  chefs  de  ménage  se  refusent  à  donner  le 
beau  nom  de  famille  à  ces  étranges  agrégats  de  trois  ou 
quatre  personnes  dans  lesquels  on  étend  à  un  ou  deux 

enfants  le  bénéfice  de  l'égoïsme  h  deux  qui  avilit  les 
caractères  et  atrophie  les  races.  Ils  considèrent  comme 

une  mauvaise  action,  suffisante  pour  entacher  l'honneur 
et  diminuer  la  vie  morale,  toute  combinaison  qui  aurait 
pour  résultat  de  restreindre  le  nombre  des  enfants  ou 

de  préparer  à  un  fils  unique  une  existence  sans  respon- 
sabilité et  sans  effort  ;  ils  acceptent  avec  vaiHance  la 

charge  d'une  famille  nombreuse.  Opiniâtrement  labo- 
rieux, ils  s'efforcent  de  gagner  de  l'argent,  mais  ils  ne 

deviennent  les  prisonniers  ni  de  leurs  affaires,  ni  de 

leur  fortune,  et  s'ils  répudient  les  dépenses  somptuaires 
qui  amollissent,  ils  aiment  au  contraire  a  faire  circuler 

la  riclicsse,  afin  qu'elle  aille  en  tous  lieux  promouvoir 
la  force  physique,  la  vigueur  des  volontés  et  des  intel- 

ligences. Aucune  dépense  ne  leur  paraît  trop  lourde  dès 

qu'elle  est  productive  de  beauté,  de  science  ou  de 
vertu,  dès  qu'elle  entretient  dans  la  cité  une  vie  tou- 

jours plus  pleine  et  plus  abondante.  Telle  est  leur 

manière  de  pratiquer  le  renoncement  et  le  détache- 
ment. 

En  toutes  circonstances,  au  foyer  et  en  dehors  du 

foyer,  ces  hommes  se  montrent  remplis  d'énergies 
puissantes  ;  entraîneurs  des  volontés  défaillantes  et  des 
courages  fatigués,  ils  excellent  à  tirer  en  toutes  choses 

le  bien  du  mal.  Leurs  adversaires,  qui  ne  les  compren- 
nent pas, -les  jugent  volontiers  indisciplinés  et  peu 

enclins  à  l'obéissance,  et  de  fait  ils  sont  tels,  s'il  est 

vrai  que  l'obéissance  consiste  (à  se  réjouir  de  ne  plus 
avoir  à  prendre  de  résolution  personnelle  et  à  admirer 
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1rs  d(''('isi(jns  des  cIk'I's  av<'c  un  (.'iiiprcsst'iiK.'iit  d'-iulaiit 

plus  spoiilaiK*  (|u'oii  (îst  devenu  soi-ni(^me  moins  eupa- 
Ijle  de  discerner  les  faits  et  de  critiquer  les  doctrines. 

Mais  ces  hommes  ont  une  autie  conception  de  la  disci- 
pline et  de  la  soumission  ;  ils  (îstiment  (jue  dans  tous 

les  gi'ou[)ements,  ciia(]ue  membre  a  le  devoir  d'ana- 

lyser, d'observ<u'  et  de  ié(l(''cliii'.  Avec  vaillance  ils 
luttent,  le  cas  échéant,  pour  faire  prévaloir  parmi  leurs 

compagnons  les  idées  qu'ils  croient  les  meilleures,  les 
tactiques  quils  croient  les  plus  habiles. 

S'ils  n'y  réussissent  pas,  ils  ne  maugréent  [)as  contre 
leur  défaite  et  ils  ol)seivent  une  exacte  consigne  ;  mais 

on  ne  les  voit  pas  non  plus  flatter  le  succès  par  une 

volte-face  liumiliante,  ni  s'employer  à  contredii'e  leurs 

aiïirmations  de  la  veille,  (lomme  ils  savent  que  l'homme 
ne  l'éussit  jamais  à  embrasser  dans  sa  plénitude  aucune 
ijuestion,  même  la  plus  simple,  ils  soumettent  sgins 
cesse  à  de  nouvelles  révisions  leurs  enquêtes  et  leurs 

conclusions;  si  leur  conviction  persiste,  ils  saisissent 

la  première  occasion  favorable  de  recommencer  une 

lutte  loyale  et  une  propagande  active.  Telle  est  leur 

manière  à  eux  de  pratiquer  l'obéissance. 

De  même  lorsque  l'adversité  les  éprouve,  ils  com- 
mencent par  ramasser  toutes  les  énergies  de  leur 

l'obuste  nature  pour  lutter  contre  elle  et  pour  la  domi- 

ner ;  le  plus  souvent,  ils  l'éussissent  à  s'y  soustraire. 
S'ils  échouent,  ils  acceptent  la  souffrance  avec  sérénité, 
et  les  ressources  de  leur  vie  morale  intérieure  leur 

permettent  de  conserver  cette  aménité  de  caractère  qui 

doit  toujours  être  la  parure  d'un  homme  de  bien.  Telle 
est  leur  manière  de  pratiquer  la  résignation. 

Faut-il  ajouter  que  les  injustices  et  les  iniquités 
sociales  qui  oppriment  un  si  grand  nombre  de  leurs 

frères  trouvent  en  eux  des  adversaires  toujours  actifs 

et  jamais  satisfaits  des   améliorations   acquises  ?   Ils 
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connaissent  les  crédits  indéfinis  de  l)ont(\  de  justice  et 

de  bonheur  que  la  natui-e,  fécondée  par  la  science  et 
par  la  vertu,  ouvre  à  nos  aspirations  les  plus  ambi- 

tieuses. Aussi  leur  ardeur  est-elle  insatiable  à  promou- 
voir toujours  cette  exploitation  plus  intensive,  afin  que 

les  rêves  d'aujourd'hui  deviennent  les  réalité?  de  demain 

et  qu'il  y  ait  moins  de  larmes  aux  y(*ux  des  abandonnés, 
des  veuves  et  des  orphelins. 

Dans  cet  appel  universel -qu'ils  adressent  à  tous  leurs 
concitoyens  pour  les  inviter  à  une  vie  plus  haute,  plus 

consciente  et  pl\is  morale,  ils  ne  font  aucune  distinc- 
tion et  aucune  catégorie  ;  ils  savent  que,  dans  la  cité 

future,  l'empressement  spontané  de  chaque  membre  à 
accepter  sa  tache,  parfois  très  lourde,  est  la  seule 
garantie  vraiment  efficace  de  la  prospérité  collective. 

L'histoire  leur  montre  avec  quelle  facilité  tombent  dans 
laprévarication  et  les  abus  les  autorités  extérieures,  char- 

gées de  commander  du  dehors  à  d'autres  hommes  ; 
aussi  obéissent-ils  avec  joie  à  la  mise  en  demeure  que 

les  sociétés  modernes,  dociles  à  l'évolution  sociale, 
adressent  à  chaque  citoyen  de  se  constituer  une  disci- 

pline intérieure.  Ortes,  l'œuvre  éducatrice  à  accomplir 
est  immense,  et  on  peut  même  se  demander  si  des 
sociétés  impuissantes  à  la  mener  à  bien,  ne  sont  point 
par  là  même  condamnées  à  une  irrémédiable  déchéance. 

Mais  comme  elle  est  belle  aussi  et  digne  d'enflammer 
les  courages,  et  comme  ces  hommes  qui  se  rendent 

compte  de  sa  bienfaisante  nécessité,  l'abordent  avec confiance  et  amour  ! 

Ils  multiplient  les  conféiences  et  les  tracts,  les  bro- 
chures et  les  livres,  ils  concourent  à  la  fondation  des 

écoles,  des  Universités  et  des  bibliothèques.  11  ne  leur 
semble  jamais  que  les  moyens  de  diffusion  de  la  lumière 
et  de  la  culture  intellectuelle  sont  assezabondants,ils  ont 

conliance  dans  l'aptitude  de  toute  intelligence  humaine 
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nri.»rtip,  à  discerner  persoiuicllcnirnl  l.i  v<''rit(''  ;  ils 
so  rcfusonl  à  cioirc  «1110  1rs  rnassfîs  prolôlarienncs  soient 

justo  capables  do  la  recevoir  d'aiili-es  mains  r-n  petits 
paquets  soigneusement  ficelés  et  étiquetfîs. 

Ils  n'ignorent  pas  que  la  forme  de  cultuic  morale 
(ju'ils  préconisent  est  exposée  à  des  déviations,  et  que 
l'éveil  du  sens  criti(iue,  du  sentiment  de  la  dignité 
humaine  et  du  respect  de  soi-même,  risque  de  dégé- 

nérer en  une  confiance  exagérée  en  ses  propres  lumiè- 

res et  d'engendrer  l'orgueil.  Mais  ces  défoi mations  f>os- 

sildes,  contre  lescpielles  ils  multiplient  d'ailleurs  les 
précautions,  ne  les  découragent  pas.  Tout  en  ce  monde 

demeure  exposé  aux  abus  et  aux  fausses  interpréta- 

tions :  la  science,  qui  peut  engendi-er  l'orgueil,  peut 

être  aussi  une  admirable  école  d'humilité.  L'ignorance 

ne  su  (lit  pas  à  gaiantir  contre  l'estime  exagérée  de  soi- 
même  (I)  ;  elle  favorise  en  tous  cas  le  développement  de 

la  crédulité  et  de  la  jobarderie,  ces  deux  fléaux  qui 

expliquent  comment  les  entreprises  politiques  les  plus 
louches,  les  plus  malfaisantes,  rencontrent  parmi  les 

honnêtes  yens  d'innombrables  soutiens. 
Ainsi,  dans  tous  leurs  actes,  ces  hommes  nouveaux 

lespectent  souverainement  l'autonomie  et  la  personna- 
lité de  ceux  qu'ils  veulent  influencer  et  entraînei-  à  une 

vie  meilleure.  Peu  soucieux  de  gouverner,  dencadrer 

et  de  réglementer,  ils  veulent  surtout  éclairer  inté- 

rieurement les  intelligences,  rendre  plus  foites  les  vo- 
lontés, exciter  dans  les  cœurs  des  sentiments  profonds 

d'attachement  à  tout  ce  qui  est  généreux  et  noble.  Ils 

n'oublient  point  que   les  vertus,   même   les  plus  subli- 

(1)  Il  snllirail  pour  le  prouver,  s'il  en  était  besoin,  de 
rajipeler  (pie  le  nombre  des  personnes  orgueilleuses  est 

beanoou[)  pins  considérable  que  celui  des  personnes  ins- 
truites. 
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mes,  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.,  sont  inévitable- 
ment marquées  de  la  contingence  des  temps  et  des  lieux  : 

derrière  la  loi  morale  immuable  en  ses  préceptes  pri- 
mordiaux, ils  discernent  les  applications  toujours  nou- 

velles et  progressives  que  les  forces  vitales  nous  in- 
vitent à  en  faire,  et  la  vertu  leur  apparaît  moins  comme 

un  nivellement  des  énergies  individuelles  sous  une  dis- 

cipline uniforme  que  comme  l'expansion  vigoureuse 
des  dons  particuliers  et  propres  que  cbacun  de  nous  a 
reçus. 

Après  ce  long  portrait,  il  est  superflu  d'ajouter  que 
ces  hommes  considèrent  comme  une  erreur  qualifiée, 
démontrée  par  la  moindre  expérience  de  la  vie,  toute 
doctrine  qui  tendrait  à  affiiiner  que  le  progrès  des 

institutions  économiques  ou  politiques  délivre  désor- 

mais l'humanité  de  toute  préoccupation  morale  élevée  : 
ils  ne  sont  point  de  ceux  qui  pensent  qu'une  «  correc- 

tion moyenne  »  suffira  dans  l'avenir. 
Cette  conception  bourgeoise  de  la  vie  morale  leur 

semble  odieuse  et  malfaisante  :  ils  ne  cessent  de  rap- 

peler aux  citoyens  d'une  démocratie  qui  veut  se  réaliser 
elle-même  leur  obligation'  étroite  d'accepter  généreu- 

sement les  devoirs  et  les  saciifices. 

Ils  sont  très  loin  de  croire  que  l'esprit  d'abnégation 
et  de  dévouement  a  fait  son  temps  ;  leur  sens  pratique 
si  sur,  leur  éloignement  naturel  de  toute  idéologie  les 
préservent  de  ces  illusions  puériles,  et  ils  déclarent  au 

contraire  que  tous  les  progrès  scientifiques  ou  indus- 

triels ne  mériteraient  même  pas  qu'on  les  nommât, 
s'ils  ne  devaient  tendre  à  rendre  les  corps  plus  vigou- 

reux, les  intelligences  plus  saines,  les  volontés  plus 

capables  de  nobles  désii's  et  de  générosité  morale  (1).  Ces 

(1)  Je  n'oublierai  jamais  une  réunion  à  laquelle  j'assistai, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  à   Londres.    Plusieurs    milliers 
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lioiniiM's  sont  vrairnmt  sii|K'ri(nn'S  :  los  AriK-rirains, 

(|iii  savMMit  (|iio  la  valour  himiain»'  est  plus  |»i»''ri('iis<' 
(|ii(^  loutf's  los  aiilros,  h'sacclaiiK^nt  connue  des  modèles 
a(((»iii|>lis  (le  la  vie  sociale  et  civique;  ils  les  appellent 

(les  lioMiiiK's  splendidos,  splcndid  men,  et  en  ell'et  ils  le 
sont.  Le  rayonnement  de  leurs  énei'gies  morales  est  si 

grand  rpi'il  semble  qu'il  se  dégage  de  leur  personne 
comme  une  efïluve  de  sincéiité,^de  pureté  et  d<î  Ibrce: 

à  leiii-  contact  on  se  sent  meilleur  et  plus  vigou- 
reux, plus  doux  et  plus  énergique.  Chacun  comprend 

que  ces  hommes  ont  résolu  magnifiquement  le  pro- 

hh^me  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  sociale,  et  qu'on  se 

do  dockers  élaieiil  là  et  Ben  Tillett,  leur  leader,  les  ha- 

ran^'iiait  en  un  langage  dont  je  ne  saurais  reproduire  ici 
l;i  vigoureuse  crudité.  «  Pensez-vous,  lein*  disail-il,  que  si 

nousJullons  avec  l'ardeur  que  vous  connaissez,  si  nous  Tai- 
sons de  tels  efîorls  pour  vous  grouper,  si  nous  livrons  contre 

les  employeurs  de  telles  batailles,  ce  soit  uniquement  pour 
vous  faire  gagner  trois  ou  quatre  pence  (30  on  40  centimes) 
de  plus  par  jour.  A  quoi  cela  servirait-il  si  vous  continuez 
à  parier  aux  courses,  à  vous  enivrer  dans  \qs,  publichouses, 
à  vous  dégrader  dans  la  débaucbe  ?  Beau  résullal  de 
nos  efforts  en  vérité!  Non,  mes  amis,  sacbez  le  bien,  ce 

que  nous  voulons,  ce  (ju'il  nous  faul  obtenir,  c'est  que  vous 
vous  éleviez  à  une  vie  meilleure,  à  une  vie  plus  confornie  à 

la  dignité  de  l'espèce  bumaine,  dignitij  uf  ma/iki/td,  di- 
ynitij  of  human  beimj  ».  Pendant  une  demi-beure,  le 
secrétaire  des  dockers  développa  avec  une  grande  ricbesse 

d'argiunents  et  d'images  ce  thème  favori  qu'il  traitait  pour 
la  millième  fois  peut-être.  La  plupart  des  leaders  desTrade 
Unions  britanniques  agissent  de  même.  Comme  nous  sommes 
loin,  en  France,  de  ces  initiatives  morales  !  Pourtant  cette 
infériorité,  qui  ne  nous  préoccupe  guère,  est  autrement 

grave  que  celle  qu'enregistrent  nos  statistiques  relatives 
aux  tonnes  de  bouille  extraites  ou  au  nombre  des  broches  de 
nos  filatures  de  coton. 

14 
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doit  à  soi-même  de  suivre  leur  exemple.  En  vérité, 
comme  les  sociétés  modernes  seraient  belles  et  heu- 

reuses, si  un  plus  grand  nombre  d'individus  pouvaient 
leur  ressembler  ! 

Une  dernière  question  se  pose  qui  est  capitale  :  d'où 
vient  le  ressort  de  cette  vie  morale  si  haute  ?  quel  est 

le  point  d'appui  de  ce  modernisme  si  généreux,  de  ces 
initiatives  morales  si  fécondes?  Ces  hommes,  qui  agis- 

sent mieux  que  les  autres,  parlent  et  écrivent  aussi 

autrement  que  les  autres.  A  les  entendre,  on  s'aperçoit 
aussitôt  qu'ils  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se  bornent  à  un 
exposé  disert  et  académique  des  principes  aljstraits  qui 
devraient  régir  la  conduite.  Leur  parole  est  déjà  une 
action,  et  sur  leurs  lèvres  les  formules  deviennent  de  la 

chair,  du  sang  et  de  la  vie,  leur  verbe  d'apôtre  pénètre 
les  profondeurs  de  l'être  et  va,  appuyé  sur  les  réalités 
palpitantes  de  l'expérience  quotidienne,  remuer  les 
cœurs  et  secouer  les  volontés  défaillantes.  Quel  est  le 

foyer  où  s'alimente  cette  flamme  sacrée  ? 
La  réponse  à  faire  à  cette  question  suprême  est  si 

grave,  elle  doit  si  manifestement  résumer  la  solution 
tout  entière  du  seul  problème  moral  qui  se  pose  devant 
les  sociétés  contemporaines,  que  les  esprits  sincèrement 

attachés  à  la  méthode  d'observation,  et  dont  la  probité 
ne  se  résoud  jamais,  quand  ils  font  une  analyse,  à  rien 

affirmer  au-delà  de  ce  qu'ils  croient  avoir  constaté,  de- 
vraient, semble-t-il,  se  déclarer  incompétents.  L'auteur 

de  cet  ouvrage  prendrait  ce  parti  et  se  refuserait  à 
conclure,  si  quelque  doute  pouvait  subsister  dans  son 
esprit.  Heureusement,  le  fait  social  se  dégage  ici  en  un 

relief  si  puissant,  le  témoignage  des  choses  est  si  pré- 

cis que  la  réponse  jaillit  d'elle-même  des  lèvres  de  l'ob- 
servateur impartial.  A  (juelque  opinion  scientifique  ou 

philosophique    que   cet    observateur   se    rattache,   la 
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coiicliisioi)  liiialc  (!<'  r<'m|iuH(;  est  ((jiijoiiis  la  iiiriiH' :  les 

doctrines  niui'alos  et  sociales  de  ces  hommes  supé- 

lieurs,  d«i  ces  citoyens  d'élite  sont  (étroitement  ratta- 
chées à  un  sentiment  relifjieiw  profond,  à  des  con- 

victions re/i(/iettses  intenses  et  puissantes. 

Queiciue  objection  syllogistique  on  a  jn'iori  fjiic  l'on 
puisse  élever  contre  cette  conclusion,  qui  hourle  de 

front  le  postulat  essentiel  du  laïcisme  français  contem- 

porain, force  est  de  se  rendre  à  l'évidence  et  de  recon- 
naître que  ces  hommes  nouveaux  sont  avant  tout  et 

par  dessus  tout  des  hommes  profondément  religieux. 

Chez  l'imnKMise  majorité  d(^  ceux  que  l'on  rencontre 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  ce  sentiment  religieux, 
qui  reconnaît  expressément  Dieu  comme  son  objet,  revêt 

une  forme  explicitement  confessionnelle,  et  il  va  jus- 

qu'à l'adhésion  à  des  dogmes  pi'écis,  tout  au  moins 

jusqu'à  la  croyance  à  l'inspiration  divine  des  livres 
bibli(|ues  et  à  la  divinité  du  Christ  Rédempteur  (1). 

(i)  On  aimerait  à  pouvoir  insister  sur  le  tempérament  si 
foncièrement  religieux  et  même  mystique  de  tous  ces 
hommes,  prêtres  ou  laïcs,  qui,  en  Angleterre,  aux  États- 

Unis  et  en  France  même,  ont  multiplié  les  entreprises  de 
régénération  et  de  culture  morale  et  religieuse  :  sociétés  de 

tempérance,  écoles  du  dimanche,  Christian  young  meii's 

associations,  people's  societies,  sociétés  de  jeunes  gens 
pour  le  maintien  de  la  chasteté,  sairation  army,  labour 
churches,  prédications  en  plein  air,  etc.,  etc.  La  participa- 

tion des  ouvriers  urbains  à  celle  activité  religieuse  est  spé- 

cialement digne  d'attention  et  un  Français  éprouve  quelque 
surprise  quand  il  assiste  en  Angleterre  aux  réunions  si 

pieuses  et  si  simples  des  «  églises  du  travail  ».  D'autre  part, 
les  chefs  du  Trade  Unionisme  britannique  sont  en  grande 
majorité  des  chrétiens  convaincus  qui  demandent  à  leur 

foi  religieuse  l'appui  et  le  soutien  de  leur  vie  morale.  Voici  le 
témoignage  do  M.  Paul  de  Rousiers  :  o  Chez  beaucoup  d'entre 
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Mais,  même  chez  les  autres,  ni^me  chez  ceux  qui  répu- 
dient toute  adhési(3n  à  une  doctrine  qui  se  donne 

cnninie  révélée  de  Dieu,   bien   |iliis,  même  chez  ceux 

(Mix,  chez  la  pluparl,  je  crois,  léléviilioi)  morale  se  lieélroi- 
leiiienl  à  i\c  fortes  convicljons  religieuses.  Le  fait  est  parti- 
ciilièreiueul  marqué  chez  les  mineurs,  dont  presque  tous  les 
chefs  coniins  appartiennent  à  la  secte  méthodiste  et  se 
livrent  à  la  prédication  volontaire  ;  Pickard,  S.  Woods, 

Albert.  Stanley,  etc..  sont  tous  des  local  preachers-,  habi- 
tués depuis  leur  jeimesse  à  [)rêcher  dans  les  maisons  parti- 

culières d'abord,  dans  les  églises  ensuite.  Chez  phisieurs 
d'entre  eux,  c'est  même  une  tradition  de  famille  jqui  seper- 
[>élue  :  on  est  local  prenc/ipr  de  père  en  fds,  malgré  des 
situations  assez  ditïérentes,  le  père  simple  ouvrier  mineiir, 

le  fils  secrétaire  d'une  fédération  puissante  ou  membre  du 
Parlement.  Le  père  de  Thomas  Burt,  Peter  Burt,  un  primi- 

tive methodist  fervent,  avait  enseigné  toute  sa  vie  «  le 

Christ  et  ses  douze  apôtres  »  à  ses  voisins  des  différents  vil- 
lages du  Northumberland.. . 

«  La  conviction  religieuse  qui  se  manifeste  avec  tant 

d'éclat  dans  les  sermons  des  ouvriers  prédicateurs  n'agit  pas 
ainsi  chez  tous  les  chefs  unionistes.  Tous  ne  prennent  pas 

une  part  active  à  la  vie  religieuse  de  leur  secte.  Quelques- 

uns  môme  n'appartiennent  d'une  façon  nette  à.  aucune  secte 
déterminée.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  sorte  d'indifférence 
n'implique  aucunement  l'absence  complète  de  foi,  et  la 
croyance  à  la  révélation  des  Livres  Saints  parait  générale 

chez  eux.  Ceux  qui  sont  moins  inspirés  par  l'idée  religieuse 
paraissent  trouver  le  germe  de  leur  énergie  dans  un  certain 

idéal  moral  qui  se  résume  d'un  seul  mot  :  le  caractère,  lie 
caractère,  c'est  à  la  fois  le  courage,  la  persévérance,  la 
loyauté,  la  fermeté,  le  sérieux  de  la  vie...  On  peut  avoir  de 

la  peine  à  définir  le  mot,  mais  on  sent  chez  l'homme  qui 

l'emploie  la  puissance  d'u/i  pri?icipe  supérieur,  quelque 
chose  de  (jrand  et  de  haut  qui  domine  la  pensée  ».  Le 
Trade  Unionisme  en  Anf/leterre,  Paris,  Colin  et  C>e,  1897, 
pages  32  et  3(). 
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qui  refusait  (Je  recoiniaîlic  I  cxistcMcc  dt;  DitMi.  !<■  en  .i»;- 

lère  nrttoinent  relifjùni.r  de  Icui'  loin|)(';iiuiiLMit  moral 

nVst  pas  moins  apparent,  ni  moins  saisissal)le.  S'il  est 
viai  que  le  sens  religieux  se  doive  définir,  en  son  élé- 

ment essentiel,  le  sens  intime  et  vécu  du  lien  infini- 

ment doux  et  fort  qui  nous  rîittache  à  une  activité  supé- 
rieure, la  conviction  profonde  de  la  nécessité  où  nous 

sommes,  sous  peine  de  nous  renier  nous-m«^mes,  de 

répondre  aux  appels  de  cette  activité  supéiieuie  et  d'y 
conformer  notre  conduite,  on  est  bien  obligé  de  dire 

que  ces  hommes  aussi  ont  le  sentiment  religie^ix,  et, 
en  le  disant,  on  ne  fait  en  somme  que  se  conformer  à 

leur  propre  témoignage.  Ces  hommes  ont  etfectivement 

conscience  d'être  rattachés  à  une  puissance  transcendante 

qu'ils  supposent  capable  de  toute  justice,  de  toute  sa- 
gesse, de  toute  bonté  et  de  tout  amour,  et  parce  que,  sui- 

vant la  remarque  si  exacte  de  M.  Séailles,  déjà  rapportée, 

cette  conviction  ne  demeure  pas  confinée  dans  le  do- 

maine de  leur  intelligence,  mais  qu'au  contraire  elle 
emplit  tout  leur  être,  échautle  leur  cœur,  émeut  leur 
volonté,  elle  est  vraiment  le  fondement  sur  lequel  ils 

ont  établi  leur  vie  morale  (1).  C'est  sous  l'irrésistible 

poussée  de  cette  conviction  qu'ils  renouvellent  chaque 
jour  le  don  de  leur  activité  pour  le  service  du  bien 

collectif,  et  c'est  aussi  cette  conviction  qui,  débordant 
en  tous  leurs  actes  et  en  toutes  leurs  paroles,  éveille 

au  dehors  les  sympathies  et  les  enthousiasmes.  Réserve 

inépuisable  d'énergie  et  de  vaillance,  elle  seule  fait  de 
ces  hommes  nouveaux  les  propulseurs  de  la  vie  morale 
collective,  et  dans  la  mesure  où  ils  communient  avec 

elle,  ils  sentent  grandir  leur  vie  morale  personnelle  et 
croître  leur  action  sur  leurs  semblables. 

Encore  une  fois,  on  n'ignore  pas  que  cette  constata- 

(1)   y'ide  i/tfra,  chap.  xf,  deuxième  partie. 
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tion  si  grave  est  en  op})Osition  directe  et  radicale  avec 
le  dogme  primordial,  posé  au  seuil  de  leurs  recherches 

morales,  par  tant  d'hommes  qui  croient  ne  plus  adhérer 
à  aucun  dogme.  Poui'tant  aucune  doctrine  a  priori 

n'est  de  taille  à  résister  longtemps  au  témoignage  per- 
sévérant des  ohservations  impartiales,  et  il  semble 

démontié  que  la  constatation  dont  il  s'agit  ici  s'appuie 
sur  un  témoignage  de  ce  genre.  Elle  est  à  la  fois  con- 

firmée par  l'expérience  commune  et  vulgaire,  et  par  les 
analyses  méthodi(]ues.  Si  scandalisante  qu'elle  puisse 

paraître  à  plusieuis,  elle  est  un  fait  qui  s'itnpose  aux 
esprits  positifs. 

Faut-il  ajouter  que  ce  fait,  loin  de  surprendre  per- 
sonne, doit  au  contraire  être  considéré  comme  le  point 

de  rencontre  logique  et  nécessaire  du  double  mouve- 
ment moral  et  intellectuel  qui,  depuis  quatre  siècles, 

entraîne  les  sociétés  progressives  de  l'Occident?  Pen- 
dant la  première  péiiode  on  s'est  préoccupé  surtout, 

on  pourrait  presque  dire  exclusivement,  de  mieux  con- 
sacrer le  droit  individuel  de  la  personne  humaine,  de 

donner  des  garanties  plus  sérieuses  à  son  autonomie,  à 
la  liberté  de  son  travail,  de  ses  doctrines  et  de  sa  cons- 

cience. L'état  social  rendait  alors  cet  effort  nécessaire, 
et  au  prix  de  sacrifices,  parfois  héroïques,  une  grande 

œuvre  a  été  réalisée  qui,  en  libérant  l'individu  des 
entraves  apportées  à  l'expansion  de  ses  énergies  per^ 
sonnelles,  a  procuré  du  même  coup  d'immenses  bien- 

faits à  la  vie  collective.  Mais  nous  pouvons  aujourd'hui 
discerner,  au  contact  de  l'expérience,  en  quoi  cette 
œuvre  était  pourtant  incomplète,  et  même  en  quoi  elle 
conduisait  les  sociétés  au  régime  de  la  pulvérisation, 

du  désordre  et  de  l'anarchie.  Pendant  longtemps  les 
fortes  traditions  familiales,  la  rigidité  des  cadres  exté- 

rieurs, surtout  le  contrôle  puissant  que  le  voisinage 
exerce  sur  la  conduite  dans  les  milieux  ruraux  ou  les 
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petites  villes,  et  la  tiès  faihlo  particijj.itioii  des  travail- 

leurs manuels  —  (jui  forment  l'immense  masse  de  la 
nation  —  à  des  doctrines  nouvelles  dont  la  pïopagandf» 

n'avait  aucun  moyen  de  les  attein<lre,  toutes  ces  causes 
ont  contribué  à  dissimuler  le-danger.  On  a  pu  ignorer 

le  péril  auquel  un  enseignement  exclusivement  indivi- 
dualiste exposait  la  société.  Un  jour  est  venu  où  ces 

institutions  sociales  progressivement  désagrégées  par 

cet  enseignement  mf^me  n'ont  plus  été  capables  de 
maintenir  le  contre-poids  nécessaire,  et  «comme  le  pro- 

grès de  l'outillage  mécanique,  le  développement  de  la 

vie  urbaine  et  des  transports,  la  difl'usion  de  l'instruc- 
tion primaire  et  de  la  piesse  accroissaient  à  chaque 

moment  les  facultés  pour  l'individu  d'agir  et  de  penser 
k  sa  guise,  m^me  de  la  manière  la  plus  malfaisante,  il 

a  fallu  se  préoccuper  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie 
progressive  des  esprits  et  des  actions.  On  a  éprouvé  le 
besoin  de  rassembler  en  un  groupement  organique  et 

stable  des  énergies  qui  ne  semblaient  plus  être  sou- 

mises qu'à  des  forces  centrifuges.  De  là  l'eiïort  moderne, 
si  curieux  et  si  inattendu  qu'il  est  presque  un  scandale 
pour  les  hommes  qui  en  sont  restés  aux  doctrines  indi- 

vidualistes du  xvni®  siècle,  en  vue  de  relier  ensemble, 
de  coordoïifier,  de  discipliner  des  volontés  dont  on 
croyait  naguère  ne  pouvoir  assez  affirmer  la  séparation 

et  le  droit  à  l'action  isolée  et  distincte. 

Rien  n'atteste  que  ce  second  mouvement  doive  annu- 
ler les  effets  du  premier  et  en  faire  disparaîtr  les  pré- 

cieuses conquêtes;  il  vient  seulement  le  compléter, 

l'enrichir  et  en  éliminer  les  excès.  Aujourd'hui  comme 
hier,  nous  sommes  prêts  à  répéter  la  belle  formule  de 

Kant  :  «  Agis  de  telle  sorte  que  tu  traites  toujours  l'hu- 
manité soit  dans  ta  personne,  soit  dans  la  personne 

d'autrui  comme  une  fin  et  que  tu  ne  t'en  serves  jamais 
comme  d'un  moyen  »,  mais  nous  y  ajoutons  cette  autre 
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formule  :  Agis  de  telle  sorte  que  tu  ne  te  considères 

jamais  comme  le  point  de  convergence  des  actions  et 

dos  jouissances,  et  que  grâce  à  toi  et  par  toi,  la  vie 

collective  s'enrichisse  et  progresse  (1). 
Oi-  le  sens  intitne,  profond  et  vécu  de  la  relation  qui 

nous  unit  à  un  Être  supérieur  et  infini,  du  rattache- 
ment de  notre  activité  contingente  à  son  activité  à  la 

fois  transcendante  et  immanente,  peut  seul  exercer  sur 

nous  la  pression  qui  est  nécessaire  pour  l'établissement 

d'une  discipline  intérieure,  vraiment  féconde  pour  le 
bien  collectif.  Puisque  nous  ne  devons  être  ni  une  fin 

pour  nous  mêmes,  au  mépris  de  la  société,  ni  un  iiioyen 

pour  la  société,  au  mépris  de  nous  mêmes,  il  faut  que 

le  sentiment  religieux  vienne  rétablir  dans  nos  âmes 

l'harmonie  entre  deux  tendances  que  nous  sentons 
également  primordiales,  et  il  apparaît  clairement  que 

lui  seul  peut  accomplir  cette  tâche.  Le  besoin  social  se 

joint  aux  intuitions  profondes  de  notre  conscience  pour 

nous  attester  «  qu'il  faut  vivre  dangereusement  »  et 

que  «  l'homme  est  un  être  qui  est  fait  pour  se  surpas- 
ser (2)  »  ;  mais  comment  consentirions-nous  à  vivre 

dangereusement,  si  nous  ne  nous  sentions  associés  à 

cette  Essence  supérieure  qui  nous  conditionne  et  nous 
soutient?  Channing  avait  aperçu  la  nécessité  de  cette 

condition,  lorsqu'il  remarquait  naguère  que  «  l'objet  de 

(1)  Il  serait  facile  de  montrer  coiniiieiil  en  thèse  les  deux. 

maximes  se  rejoignent,  mais  l'homme  est  si  exposé  à  ne 
voir  en  chaque  question  que  l'aspect  qui  s'accorde  avec  ses 
préférences  qu'il  n'est  pas  superflu  de  meltre  la  seconde 
formule  à  la  suite  de  la  première.  D'ailleurs,  dans  Vhypo- 
thèse,  les  deux  maximes  se  fout  op[)osition  et  c'est  juste- 

ment de  cette  opposition  que  surgit  le  difficile  problème  de 
la  vie  morale. 

(2j  Corneille. 
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la  itjlii^ioii  est  de  (iuiinci-  à  rinjuiiii»;  (I('.s  i(l(!t's  suMiuies 
de  la  morale  »,  et  plus  taid  AuKUst(î  (ioiiite  apportait 

aussi  son  ténioigiiage  autcjrisé,  loi'squ'il  écrivait  ces 
lignes  dont  le  réalisme  si  juste  devrait  Hvc.  niédit«3  par 

tous  les  espi'ils  libres  :  «  (juand  nu^me'  notie  constitu- 

tion céi'ébrale  permettiait  la  prépondérance  de  nos 

meilleurs  instincts,  leui-  empire  liabituel  n'établirait 
aucune  véi-itable  unité,  suilout  active,  sans  une  base 

objective  que  l'intelligence  peut  seule  fournir.  Lorsqu»; 
la  croyance  à  une  puissance  supérieuie  est  incomplète 

ou  chancelante,  les  plus  purs  sentiments  n'empêchent 

jamais  d'immenses  divagations,  ni  de  profondes  dissi- 

dences. Que  sei'ait-ce  donc  si  on  supposait  l'existence 
lui  inaine  entièrement  indépendante  du  dehors! 

H  La  religion  doit  donc  avant  tout  nous  subordonne!" 

à  une  puissance  extérieure  dont  Tii'résistible  supré- 
matie ne  nous  laisse  aucune  incertitude...  Au  début  du 

siècle  actuel,  cette  intime  dépendance  restait  encore 

profondément  inconnue  pai-  les  plus  éminents  penseurs. 
Son  appréciation  graduelle  constitue  la  piincipale 

ac(juisition  scientifique  de  notre  temps  (1).  » 

(1)  Si/stème  de  politique  positive,  pages  U,  12, 13.  Dans  la 

54t  leroii  de  son  Cours  de  philosophie  positive,  Comte  a 
beaucoup  insisté  sur  «  le  génie  éminemment  social  du  chris- 

tianisme »   sur  «  l'admirable  modiliculion  de  l'organisme 
social  »,  dont  raclion  catholique  a  été  dans  l'histoire  l'infa- 

tigable ouvrière...  «  sur  la  grande  destination  sociale  »  du 

pouvoir  catholique.  Aussi  reproche-t-il  au  protestantisme 

d'avoir  fait  de  la  religion  «  une  affaire  individuelle  »  et 
d'avoir  par  là-mème  ruiné  la  notion  de  religion.  Cf.  sur  tous 
ces  points  la  Religion  comme  sociologie,  Bnmetière,  Revue 

des  Deux  Mondes,  15  février  1903,  p.  859.  L'éminent  écri- 
vain montre  très  forleuienl  comment  toute  religion  est  avant 

tout  un  motif  de  rassemblement  et  comment  on  n  a  jamais 

vu  une  religion  qui  fût  celle  d'un  seul  homme.  Guvau,  dans 
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Depuis  cinquante  ans,  cette  a  appréciation  graduelle  » 

est  devenue  plus  évidente  encore,  et  spécialement  dans 

ces  quinze  dernières  années,  de  longues  étapes  ont  été 

franchies  qui  doivent  assurer  bientôt  une  reconnais- 

sance universelle.  La  vie  sociale  s'est  chargée  de  nous 

donner  à  la  fois  l'épreuve  et  la  contre-épreuve.  Si  elle 
ne  nous  a  pas  démontré  que  tous  les  hommes  doués  de 

l'esprit  religieux  soient  nécessairement  de  bons  citoyens, 
du  moins  nous  a-t-elle  prouvé  que  ceux-là  seulement 
pouvaient  être  de  grands  et  de  «  beaux  citoyens  » 

(fine  citizens).  des  «  hommes  splendides  »  qui  étaient 

capables  d'éprouver  le  tressaillement  sacré  des  trans- 
cendantes sollicitations.  Seuls  ceux-là  sont  individuelle- 

ment et  socialement  des  hommes  qui  ont  commencé  de 
vivre  en  relation  avec  le  divin,  seuls  ils  sont  de  taille  à 

réaliser  la  belle  maxime  d'un  ouvrier  anglais,  Albert 

Stanley  :  «  11  faut  qu'api'ès  nous,  après  notre  mort,  le 
monde  soit  11  npru  meilleur  parce  que  nous  avonsvécu(i))). 

riiilroduction  de  son  ouvrage  V Irréligion  de  C Avenir,  avait 

aussi  remarqué  que  a  la  religiou  est  uue  exleusion  univer- 
selle el  iinagiiuilive  de  toutes  Jes  relations  de  la  vie  sociale, 

elle  est  un  «  socio-morphisuie  universel  ». 

(1)  Albert  Stanley,  chef  d'une  importante  association  de 
mineurs,  est  un  des  leaders  les  plus  respectés  du  Trade- 

Unionisme  britannique  ;  l'élévation  de  son  caractère  el  la 
noblesse  de  ses  sentiments  méi-ilent  une  égale  admirai iou. 
Il  connut  de  bonne  heure  la  l'ude  épreuve  de  la  vie.  Gouiuie 

il  était  l'ahié  dune  famille  de  quatorze  enfants,  ses  parents 
l'envoyèrent  au  travail  dès  l'âge  de  12  ans.  a  Au  fond  de  la 
mine,  il  emportait  uu  morceau  de  craie  et  employait  ses 
moments  libres  à  tracer  sur  la  face  noire  du  charbon  des 

lettres  et  des  chiffres,  demandani  à  de  petits  camarades 

presque  aussi  ignorants  que  lui  de  l'aider  dans  ses  essais 
rudimentaires  d'écrit ure  et  de  calcul.  Plus  tard,  à  22  ans, 
ayant  été  grièvement  blessé  par  un  éboulement,  il  dût  passer 
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huit  mois  sans  descendre  à  la  mine.  Il  mit  à  profil  ce  repos 

forfV'  (Kxir  se  taire  ensoif^Mier  pur  sa  jeune  femme  tout  ce 

qu'elle  savail  »  (de  Rousiers,  op.  cit.,  p.  37).  Aujourd'hui,  il 
consacre  ses  rares  moments  inoccupés  à  s'instruire  ou  à  se 
délasser,  en  lisant  les  ouvrages  d'Herbert  Spencer,  de  Ruskin, 

de  Carlyle,  de  Longfellow  ou  de  Tennyson.  Le  père  d'Albert 
Stanlev  avait  prAché  dans  le  Cannock  Chase  ;  son  fils  s'em- 

pressa de  suivre  la  belle  tradition  paternelle.  A  ii  ans,  il 

s'essaya,  dans  une  niaison  amie,  à  l'exercice  de  ce  ministère, 
et  comme  il  commençait  à  parler,  on  entendit  un  vieil  ouvrier, 

qui  fumait  sa  pipe  dans  un  coin  de  la  salle,  s'écrier  plai- 
sauïment  :  «  Voyez  donc,  ce  garçon  choisit  précisément  le 

même  texte  que  j'ai  entendu  dévelo[)[)er  ici-même  à  son 
père,  il  y  a  vingt-cinq  ans  !  »  Depuis  plus  de  vingt  années, 
Albert  Stanley  poursuit  toujours  le  même  ministère  ;  chacun 
des  jours  ouvrables  de  la  semaine  est  consacré  à  la  défense 
vigilante,  ardente  et  parfaitement  consciente  des  intérêts  de 
ses  camarades  contre  les  employeurs,  le  soir  et  le  dimanche 
à  leur  éducation  niorale  et  religieuse.  «  Tous  les  dimanches, 

me  disait-il,  je  consacre  une  notable  partie  de  ma  journée 
à  prêcher  et  quand,  par  extraordinaire,  je  ne  puis  le  faire 

je  suis  fort  mécontent  de  ma  journée  ;  mais  je  n'y  manque 
que  fort  rarement,  à  peine  trois  ou  quatre  fois  par  an  ». 

L'Angleterre  possède  plusieurs  douzaines  d'hommes  de  cette 
taille,  parmi  les  leaders  unionistes,  et  plusieurs  centaines 

en  approchent.  Pourquoi  notre  pays  n'en  possède-t-il  pas  un 
seul?  La  lacune  est  grave,  et  c'est  en  vain  que  nous  cher- 

cherons à  résoudre  beaucoup  d'autres  problèmes,  tant  que 
nous  n'aurons  pas  donné  satisfaction  à  ce  besoin  primordial. 



CHAPITRE  XI 

Les  symptômes   de  rénovation. 

Puisque  la  France  nous  a  servi  «  d'échantillon  social  » 
pour  l'étude  du  problème  moral,  une  dernière  question 
reste  à  examiner  :  notre  pays  peut-il  et  veut-il  accepter 
la  solution  du  problème  moral  que  la  vie  lui  propose, 

et  dans  quelle  mesure  avons-nous  chance  de  voir  se 
multiplier  parmi  nous  les  hommes  également  attachés 
aux  institutions  modernes  les  plus  progressistes  et  aux 

plus  délicates  exigences  d'une  moralité  supérieure  ? 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  est  indispensable 

d'observer  successivement  chacun  des  deux  groupe- 
ments entre  lesquels  se  répartissent  nos  concitoyens. 

Que  depuis  quinze  années  il  se  produise  parmi  les 
catholiques,  qui  forment  à  eux  seuls  la  portion  de 
beaucoup  la  plus  importante  du  groupement  des  enfants 
de  la  tradition,  un  travail  de  transformation  interne 

qui,  selon  toute  vraisemblance,  est  appelé  à  exercer  sur 

le  tempérament  moral  de  notre  pays  une  influence  con- 

sidérable, c'est  d'abord  un  fait  manifeste  et  que  peu  de 
personnes  songeront  à  contester.  Ce  travail  interne,  qui 

est  peut-être  entravé  et  secondé  à  la  fois  par  l'action 
brutale  d'un  gouvernement  ardemment  hostile  à  l'Eglise 
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i-om.iinc.  se  |ioiirsiiit  livs  ac(iv«Mii('iil  rie  nos  joiii-s.  <irion 

dans  lo  sfM-rot,  du  moins  •^aris  bruit,  dans  lo  sil(?nc»' (jiii 
conviont  aux  rénovations  piofondfs  do  la  vie  morale  et 

aux  ifH'herchcs  méthodiques  de  la  seicnce.  Aussi  un 

f;iand  nombre  d'hommns,  babitni's  à  n'attardiei"  d'im- 

poilance  ({u'anx  exploits  i-etentissants  de  rintcivontion 
^gouvernementale  ou  aux  dr'claraf ions  pnbli(pies  des 

((  personnages  décoratifs  »,n'ont-ilspasoncor('(Mi  letemps 

d'en  diseernor  ni  l'étendue,  ni  la  proibndeur.  .Mais  cette 
inattention,  qui  dailleui's  n'a  pas  laissé  c^ue  de  servir 

les  intérf^ts  du  mouvement  à  promouvoir,  n'empêche 
point  que  la  lâche  dès  maintenant  accomplie  ne  soit 
considérable.  Pendant  que  des  orateurs  diserts  ou  de 

doctes  écrivains  continuent  à  afïirmei'  l'incompatibilité 
essentielle  de  la  Science  et  de  la  Foi,  la  contradiction 

irréductible  entre  la  grâce  et  l'autonomie  de  la  personne 

humaine,  l'opposition  entre  les  affinités  monarchiques 
et  réactionnaires  du  christianisme  et  les  institutions 

modernes,  et  heaucoup  d'autres  oppositions  encore,  on 
voit  se  former  au  sein  de  la  socitHé  chrétienne  un  groupe 

chaque  jour  plus  nombreux  d'hommes  qui  hono- 
rent à  la  fois  rKglise  et  la  société  laïque  par  la  liherté 

de  leur  esprit,  l'étendue  de  leur  science,  l'indépen- 
dance de  leur  caractère,  leur  attacliement  sincère 

aux  institutions- démocratiques  et  nqniijlicaines. 
Sans  doute  la  formation  de  ce  groupement,  dont  la 

seule  existence  dérange  les  routines  et  les  classifications 

usuelles,  n'a  pas  laissé  de  causer  quelque  surprise  et 
même  quelque  scandale.  A  droite  et  à  gauche,  de  nom- 

l»r(Mix  i^olémistes  avaient  pris  l'hahitude  de  signaler 
chaqu(^  matin  les  antinomies  tenues  par  eux  pour 
vérités  ac((uises  et  définitives.  Au  besoin  ils  tiraient  de 

ces  constatations  un  très  appréciable  profit.  Des  deux 

cotés,  on  était  assuré  d'avoir  indéfiniment  un  enne- 
mi à  pourfendre,  et  cette  assurance  était  précieuse  si 
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qu'on  n'avait  jamais  la  pensée  d'en  contrôler  la  légi- 
timité. 

Un  jour  pourtant,  une  mauvaise  nouvelle  se  répandit 

dans  la  cité  :  des  hommes  s'étaient  trouvés  pour  affirmer 
(jue  ces  antinomies  prétendues  évidentes  n'étaient  qu'une 
illusion,  un  conte  de  bonne  femme.  Dans  l'un  des  deux 
camps  «  ennemis  »,  de  jeunes  recrues  venaient  de  com- 

mettre un  forfait  plus  épouvantable  que  tous  les  autres, 

en  déclarant  qu'il  suffisait  de  se  connaître  et  de  s'aimer, 
et  que,  sans  le  savoir,  les  deux  adversaires  professaient 
des  doctrines  naturellement  destinées  à  se  fondre 

ensemble,  pour  se  compléter  et  s'épanouir  pleinement. 
L'affirmation  parut  audacieuse.  Elle  le  parut  d'autant 
plus  que  ces  jeunes  recrues  ne  se  donnaient  pas  comme 
réclamant  une  entente  et  une  réconciliation,  ce  qui 
eût  été  h  leurs  yeux  faire  œuvre  impuissante  ;  elles 

allaient  beaucoup  plus  loin.  Elles  soutenaient  qu'il  exis- 
tait entre  les  deux  doctrines  une  harmonie  essentielle, 

à  ce  point  que  chacune  réclamait,   postulait  l'autre. 
L'émoi  causé  par  ces  déclarations  fut  extrême  ;  per- 

sonne ne  voulut  d'abord  admettre  que  ces  catholiques 
nouveaux,  ces  «  jeunes  catholiques  »,  ces  «  catholiques 
de  gauche  »,  comme  on  les  appela  dans  la  suite,  fussent 

autorisés  à  revendiquer  le  double  titre  qu'ils  réclamaient. 
«  Méfiez-vous,  s'écriait-on  en  les  dénonçant,  ces  hom- 

mes sont  des  rationalistes,  des  protestants,  ou  pour 

le  moins  des  fidèles  tièdes,  qui,  plus  ou  moins  cons- 

ciemment, trahissent  l'Eglise  et  la  livrent  aux  francs- 
maçons  ».  A  ces  voix  d'autres  faisaient  écho  qui  formu- 

laient d'aussi  graves  insinuations  :  «  Prenez  garde, 
clamait-on  à  gauche,  ceux-là  ne  sont  que  de  faux  frères, 
qui  ne  viennent  à  nous  que  pour  mieux  nous  trahir  et 
nous  livrer  aux  jésuites  !  Ils  sortent  des  sacristies  et  ne 
seront  jamais  que  des  sacristains!  ».  Ainsi  les  pires 
accusations  se  succédaient  contre  les  audacieux  qui 
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îivuicnt  eu  If  tort  dr  bi'iser  des  cadres  trop  rigides. 

Tout  ;iu  i>lus,  (iiiarid  on  respectait  leur  loyauté,  suspec- 

tait-ou  leur  claii'voyauce  ;  le  plus  souvent  on  les  consi- 
dérait comme  des  naïfs  ou  des  illuminés,  qui  voulaient 

tenter-  d'inipossil)les  conciliations,  et  les  plus  bienveil- 
lants leur  pn'disaient  la  nécessité  prochaine  de  choisir 

et  de  |)rendi'e  parti,  de  clore  d(.'finitivement  l'une  ou 
l'autre  des  deux  comptabilités  (ju'ils  avaient  eu  le  tort 
d'ouvrir  au  double  crédit  de  leur  foi  religieuse  et  de  la 
science  moderne. 

En  dépit  de  ces  accusations  et  de  ces  sombres  pré- 

sages, la  petite  cohorte  n'a  cessé  d'avancer,  et  chaque 

année  ses  rangs  grossissent  par  l'ari-ivée  de  nouvelles 
reci'ues.  Devant  elle,  l'aristocratique  association  des 
gens  vertueux  et  orthodoxes  a  fermé  ses  rangs,  et  pour- 

tant on  ne  suspecte  plus  guère  l'attachement  fdial  de 

ses  membres  à  tous  les  enseignements  de  l'P^glise.  De 

même,  le  groupement  populaire  des  «  laïcs  »,  défen- 

seurs de  la  pensée  libre  et  de  l'esprit  moderne,  les  a 

frappés  souvent  d'ostracisme,  et  cependant  on  ne  met 
plus  en  doute  ni  leur  modernisme,  ni  la  rigueur  de 
leurs  méthodes  scientifiques.  Le  ïrH  positif  et  tangible 

a  été  plus  fort  que  tous  les  syllogismes,  et  parce  que 

ces  hommes,  suivant  le  conseil  d'un  de  leurs  aînés, 
Montalembert,  ont  voulu  avant  tout  être  un  fait,  une 

réalité  vivante  et  laborieuse,  parce  qu'ils  ont  préféré 
construire  plutôt  que  de  discuter  ou  de  réfuter,  ils  ont 

conquis  leur  place  au  soleil.  Parfois,  mais  très  rarement, 

quelques  déserteurs  ont  abandonné  la  colonne;  tantôt 

parce  qu'ils  avaient  insuffisamment  compris  que  la  plé- 
nitude du  christianisme  ne  se  trouve  que  dans  le  catho- 

licisme, «  l'Église  n'étant  au  fond  que  l'Evangile  conti- 
nué à  travers  les  siècles  (1)  »  ;  tantôt  parce  que,  faute 

(1)  Loisy 
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d'avoir  [)loiiionient  discorné  los  causes  profondes  qui  en- 
gendrent le  mouvement  social  moderne,  ils  étaient  mal 

préparés  à  tolérer  les  excès  et  les  désordres  qui  accom- 
pagnent inévitablement  les  grandes  crises  de  transforma- 

tion. Leur  défection,  qui  a  attristé  leurs  amis,  a,  au  con- 
traire, réjoui  à  droite  et  à  gauche  les  hommes  intéres- 

sés au  maintien  des  anciennes  divisions.  Avec  ardeur, 

ceux-ci  se  sont  empressés  d'exploiter  des  «  cas  »  aussi 
proi>ants.  Mais  leur  triomphe  a  été  éphémère  et,  de  ce 

côté  encore,  la  démonstration  est  faite  :  l'immense 
majorité  des  recrues  demeure  fidèle  et  ne  se  laisse 

point  entamer.  Gomment  pourrait-il  en  être  autpcment. 
puisque. la  petite  étoile,  quils  ont  naguère  <iperçue  à 

l'horizon,  brille  chaque  jour  d'un  éclat  plus  vif?  Déjà 
son  rayonnement  est  tel  qu'il  vient  frapper  les  yeux  de 
ceux-là  mêmes  qui  étaient  habitués  à  tourner  leurs 

regards  d'un  autre  côté,  et  plusieurs  commencent  à  se 
demander  anxieusement  si  cet  astre  nouveau  n'est  pas 
pour  le  siècle  qui  commence  le  soleil  (pii  se  lève... 

a  II  y  a  vingt-cinq  années,  un  des  initiateurs  de  ce 
mouvement  de  rénovation  disait  à  un  prêtre,  qui  est 
devenu  depuis  un  des  meilleurs  ouvriers  de  la  vigne  du 

Seigneur  :  «  l'éducation  des  catholiques  et  du  clei'gé  en 
France  est  à  refaire;  vous  vei'rez  de  grands  malheurs, 
de  grands  changements  et  de  grands  efforts  !  »  Il  a  dit 

vrai.  La  quantité  d'idées  et  de  choses  qui  ont  été  insen- 
siblement renouvelées  et  ravivées  en  quelques  années, 

presque  sans  secousse  et  par  le  seul  effet  d'un  persévé- 
rant labeur,  est  incalculable  (i)  )>.  (Juelques  hommes, 

(I)  Le  rôle  de  la  jj/iilosu/z/tie  relif/ieusp  au  temps  pré- 
sent, par  M.  Fabbé  Birot,  dans  Annales  de  philosophie 

chrétienne,  novembre  1905,  p.  129. 
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lioiimics  (J'fUiicIc  et  liommes  d'urlion,  dont  la  nn'inoir*" 
scia  sacn'f*,  mais(Jont  il  serait  prématurL'  do  [ii'ononcor 
les  noms,  ont  éti)  les  insti^ateui'S  de  eettc  rénovation. 

A  leuis  t'ôtés,  d'innombrables  disciples  qui,  suivant  le 
mot  de  M.  Paul  Sabaticr,  prennent  leur  foi  chrétienne 

au  sérieux  et  mAm<i  au  tragique,  travaillent  sans 
iclAche.  Dans  toutes  les  sciences,  mAme  dans  celles 

dont  l'objet  touche  indirectement  les  institutions  reli- 
gieuses, comme  rex('gèse,  l'histoire  de  l'Kglise  ou  de 

la  pensée  chrétienne,  la  philosophie  et  la  sociologie,  ils 

revendiquent  les  droits  de  la  libre  recherche  scienti- 

fique, suivant  ses  méthodes  autonomes  et  ses  pro- 

cédés pi-opres  d'investigation.  On  ledoutait  le  résultat 

de  leur  intervention,  et  voici  qu'au  contraire,  à  mesure 
que  leur  travail  ]irogresse,  on  constate  avec  joie  la  mer- 

veilleuse aptitude  fie  la  pensée  chrétienne  à  transformer 

en  nourriture  pour  les  intelligences  et  pour  les  volon- 
tés des  conclusions  rationnelles  auxquelles  le  matéria- 

lisme athée  avait  enlevé  toute  valeur  vitale  (1). 

(1)  Pour  des  raisons  diverses,  il  ne  convient  pas  de  citer 
ici  les  ouvrages  et  les  entreprises  qui  ont  été  à  la  fois  la 
manifestation  et  la  force  motrice  de  cette  rénovation  intel- 

lectuelle. Aussi  bien  cette  rénovation  est-elle  connue  de 

tous  ceux  qu'elle  intéresse,  de  tous  ceux  qui  ont  le  désir  de 
la  connaître.  Les  incroyants  n'ont  pas  été  les  derniers  à  en 
signaler  l'importance  et  l'étendue.  Cf.  Les  cahiers  de  ta 
Quinzaine,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Charles  Péf;uy, 
et  Pages  libres,  spécialement  dans  le  numéro  du  15  février 
1904,  un  article  de  M.  Charles  Guiyesse,  intitulé  Vers 
la  renaissance  relif/ieuse  catholique.  M.  George  Sorel, 
qui  discerne  toujours  avec  tant  de  clairvoyance,  de  loyauté 

et  d'indépendance  les  nuances  nouvelles  de  la  pen- 
sée ou  de  l'action  sociale,  a  signalé,  un  des  premiers,  aux 

rationalistes,  un  mouvement  dont  ils  devraient  tenir 

compte  {La  crise  de   la  pensée   catholique.   Paris,   1903, 
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Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  tendances  de  ces 

études  n'ont  pas  laissé  que  de  différer  sensiblement  de 

celles  qu'une  tradition  séculaire  avait  habitué  à  faire 
prévaloir,  pour  la  seule  raison  que  plusieurs  siècles 

s'étaient  écoulés  sans  que  le  progrès  des  sciences  eût 
imposé  à  T l'église  la  nécessité  de  les  modifier.  Aussi 

rémotion  a-t-elle  été  vive  parjni  les  fidèles,  dont  l'im- 

mense majorité  ne  pouvait  comprendre  qu'on  écrivît 

un  ouviage  de  géologie  sans  parler  du  déluge,  ni  qu'on 
eut  la  prétention  de  rechercher  le  texte  original  des 

('crits  bibliques,  d'après  les  méthodes  appliquées  à  la 

critique  d'un  texte  de  Cicéron  ou  d'un  cartulaire  (1). 

Cependant,  en  dépit  de  cette  opposition,  l'œuvre  de 

rénovation  se  poursuit  et  s'accélère  chaque  jour.  Par- 

fois on  apprend  qu'une  mesure  disciplinaire  a  été  prise 

contre  un  soldat  d'avant-garde;  mais  ces  pénalités  qui 
peuvent  faire  souflVii'  les  hommes  ne  font  que  vivifier 
et  purifier  les  doctrines  (2).  Ainsi,  il  est  mieux  démon- 

Jacques,  édileur).  Aujourd'hui,  le  niouYement  est  si  puissant 
qu'il  lui  a  fallu,  pour  répondre  à  ses  besoins  croissants  d'ex- 

pansion, créer  de  nombreuses  revues,  dont  le  succès  con- 
tr.iste  singulièrement  avec  la  décrépilude  qui  atteint  cer- 

tains périodiques  ou  certains  journaux  dits  religieux. 
(1)  «  Ce  mouvement  de  rénovation  intellectuelle  et  sociale 

n'a  eu  que  très  rarement  les  faveurs  de  la  majorité  des 
fidèles  et  l'appui  de  la  hiérarchie  ecclésiastique    11  faut  le 
reconnaîlre,  pour  ceux  qui,  de  très  bonne  foi,  avaient  iden- 

tifié l'idée  religieuse  avec  l'immobilité  et  la  résistance,  le 
développement  croissant  d'un  esprit  tout  contraire  ne  pouvait 
qu'être  hiquiétant  ».  L.  Birot,  Annales  de  philosophie 
chj'ètienne,  novembre  1905,  p.  130. 

(2)  Ce  n"est*point  parce  que  certains  esprits,  tant  à  droite 
qu'à  gauche,  ne  seudîlent  pouvoir  i'  concevoir  l'autorité  reli- 

gieuse comme  autre  chose  qu'un  césarisme  spirituel  n  qu'il convient  de  méconnnaîlre  le  rôle  bienfaisant  et  même  indis 
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tr»'  (jiic  ce  mouvcMiif^nl  de  innovation  intollr'ctufllo  ne 

doit  le  succès  croissant  (ju'il  oittlmt  ((u'à  sa  fécond it(';  ft 
^i  sa  valenr  intrinsi'Mjuf's,  ot  s<'iils  les  iioniinosqui  igno- 

rent l'histoire  priivent  s'étonner  ou  feindre  de  s'étonner 

(Tune  ({('faveur  officielle  qui  n'est  pas  plus  grande  que 

celle  qui,  (^n  d'autres  temps,  a  accueilli  toutes  les 

réfoiines  que  l'Ej^lise  s'est  ensuite  appropriées  pour  son 

plus  giand  })rofit  (1).  (le   n'est  pas  une  des  moindres 

pensable  de  l'autorité  dans  lesgroiipeinenls  religieux  coinuie 
dans  tous  les  groupements.  Avec  M.  l'abbé  Loisy,  qui  a  écrit 
sur  l'Église  des  pages  qui  (X)m[)tenl  parmi  les  plus  halles  que 
ce  sujet  ail  jamais  inspirées,  ou  doit  croire  que  l'autorité romaine  «  est  nécessaire  au  maintien  de  la  vérité  chrétienne 

dans  le  monde  »,  et  les  destinées  du  protestantisme  confir- 
ment cette  croyance.  De  même  que  nous  devons  agir  socia- 

lement, nous  devons  penser  socialement  et,  quoiqu'on  en 
dise,  on  tombe  dans  la  contradiction  dès  que  Ton  nie 

le  rapport  entre  ces  deux  nécessités.  Cf.  sur  le  rôle  de  l'auto- 
rité ((  productrice  de  consentements  »,  et  concourant  à 

produire,  aa-dedans  des  âmes,  une  lumière  plus  vive,  un 

admirable  article  de  M.  l'abbé  Laberthonnière,  (Jans  Annales 
de  philosophie  chrétienne^  Décembre  1905,  p.  223. 

(1)  Aussi  bien,  quoiqu'on  en  dise,  personne  ne  se  méprend 
ni  à  droite,  ni  à  gauche  sur  refficacilé  réelle  de  ces  mesures  : 

elles  n'ont  d'autre  dessein  que  de  modérer  l'allure  d'un  mou- 
vement dont  la  rapidité  sans  cesse  accélérée  pourrait  n'être 

pas  sans  inconvénient.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
la  récente  décision  de  la  commission  biblique  sur  le  Penta- 
teuque  est  considérée  par  un  grand  nombre  de  prêtres  comme 

une  solution  transitoire  qui,  au  surplus,  a  vivement  mécon- 
tenté les  représentants  du  traditionalisme  intransigeant.  Vn 

membre  du  clergé  séculier  me  disait  récemment  :  «  il  y  a 

dix  ans,  on  n'eût  jamais  osé  faire  de  pareilles  concessions  ; 
dans  dix  ans,  on  n'osera  plus  ne  concéder  que  si  peu  ». 
L'aventure  dont  «  le  verset  des  trois  témoins  »  a  été  l'ocra- 

sion  n'a  pas  été  oubliée. 
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forces  des  «  catholiques  de  gauche  »  que  d'avoir  clai- 
rement discerné  que  «  pour  une  société  comme  pour 

un  individu,  il  n'y  a  de  réforme  possible  que  par  le 
dedans.  Sur  Tune  comme  sur  l'autre,  on  ne  peut  agir 
ofïîcacement  que  de  l'intérieur.  11  faut  accepter  hum- 

blement et  bravement  de  prendre  en  quelque  façon  à 

sa  charge  les  misères  qu'on  veut  travailler  à  guérir  (l)». 
Les  jeunes  catholiques  n'ont  garde  d'oublier  cette  pri- 

mordiale vérité.  Ils  laissent  couler  les  jours  sans  émo- 

tion, sachant  que  si  l'on  peut  se  demander  au  prix  de 
combien  de  larmes  et  de  souffrances  individuelles 

devra  encore  être  acheté  ce  développement  du  dogme 

traditionnel  au  contact  de  la  pensée  moderne-,  du 
moins  Theureest  déjà  lointaine  où  les  meilleurs  de  leurs 

aînés  s'interrogeaient  avec  angoisse  sur  la  possibilité 
même  de  ce  développement.  Celui-ci  progresse  norma- 

lement, et  les  épreuves  infligées  aux  hommes  qui  y 
concourent  ou  le  dirigent  ne  sauraient  émouvoir  que 

les  irréfléchis  ou  les  pusillanimes,  puisqu'il  est  avéré 
que  rien  de  puissant,  rien  de  fécond  ne  peut  se  faire  en 
ce  monde  sans  la  collaboration  du  dévouement  et  du 
sacrifice. 

Il  importe  donc  que  chacun  accepte  loyalement,  comme 
un  fait  douloureux,  mais  nécessaire,  les  divisions  et  les 

divergences  qui,  en  matière  scientifique,  aussi  bien 

que  dans  le  domaine  de  l'action  sociale,  séparent  les 
deux  fractions  du  groupement  catholique.  Puisque  les 

dissimilitudes  de  tendances,  d'affinités,  de  sentiments 
sont  à  la  fois  profondes  et  notoires,  il  est  puéril  de 

vouloir  les  dissimuler,  et  tous  les  efforts  qu'on  a  faits 
ou  qu'on    fera  pour  y  substituer   en   apparence   une 

(1)  Lire  dans  Demain,  numéro  du  2G  oclohre  1906,  une 
lettre  de  M.  li^douard  le  Hoy  qui  correspond  parfaitement 
aux  sentiments  intimes  des  catholiques  progressistes. 
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tr()m[»'iis<»  unité  iic  peuvent  aboutir  (ju'à  (Je  réeipro- 
(|ues  duperies  et  h  une  accentuation  plus  vivedesopfio- 
sitions  préexistantes.  Ces  divergences  ne  mettent  en 

cause  ni  l'union  parfaite  sui-  toutes  les  matières  rela- 
tives à  la  foi  ou  à  la  morale,  ni  la  soumission  docile  au 

légitime  magistère  de  l'Kglise.  Dès  lors,  personne  n'est 

autorisé,  en  s'appuyant  sur  l'enseignement  doctrinal 
de  ri'^glise,  à  metti'e  en  demeure  les  catholiijufîs  de 

s'unii'  sur  des  doctrines  sociales,  politiques  ou  scienti- 
fi(iues,artiliciellement  présentées  comme  nécessaires(1  ). 

Les  fidèles  qui,  après  un  examen  attentif,  estiment 

(pie  sur  beaucoup  de  points,  abandonnés  aux  discus- 

sions des  hommes,  un  changement  d'attitude  est  inévi- 
table, ne  peuvent  pas  revenir  aux  errements  anciens, 

et,  d'autre  part,  ceux  qui  n'ont  pas  encore  compris 

la  nécessité  d'une  transformation  ne  peuvent  sassoci(M- 

à  un  mouvement  nouveau  qu'ils  réprouvent.    L'union 

(i)  M'esl-il  permis  de  dire  que,  parmi  les  groupements 

d'action  sociale  qui  auraient  le  plus  de  titres  à  bénéficier  de 
ce  mutuel  respect,  la  très  vaillante  association  des  Sillon- 

nistes  mérite  d'être  citée  au  premier  rang.  Ces  jeunes  gens 
ont  eu  la  grande  sagesse  de  discerner  la  vanité  deso  savantes  >> 

combinaisons  politiques  et,  au  contraire,  l'admirable  féron- 
dité  des  réformes  morales  réalisées  par  chaque  ciloven  sur 
soi-même.  Ils  veulent  sincèrement  fonder  la  dénio»M'atie  et 

le  bien  qu'ils  ont  déjà  accompli  ne  se  peut  évaluer.  Je  ne 
sais  si  quelques-uns  des  reproches  qu'on  leur  adresse  ont 
quelque  fondement;  en  tous  cas,  je  sais  aussi  que  nulle  part 
en  France  un  conférencier  catholique  ne  peut  aller  exposer 

l'accord  admirable  de  la  doctrine  chrétienne  la  plus  orlbo- 
doxéet  des  aspirations  démocratiques  de  notre  société,  sans 

qu'aussit(!)t  les  auditeurs  ne  se  disent  :  «  certainement,  ce 
conférencier  est  sillonniste  ou  grand  ami  du  Sillon.  »  Heu- 

reuse l'association  à  qui  l'opinion  populaire  donne  un  si 
précieux  témoignage  ! 
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n'est  point  par  elle  même  un  bien  certain,  puisqu'elle 
peut  se  faire  dans  une  erreur  commune;  des  divi- 

sions temporaires  peuvent,  au  contraire,  être  indis- 
pensables pour  préparer  une  union  nouvelle  plus 

féconde  et  plus  puissante.  En  attendant  l'heure  où  celle- 
ci  sera  devenue  une  réalité,  il  faut  que  tous  respectent 
en  chacun  de  leurs  frères  lès  droits  de^la  conscience  et  de 
la  probité  intellectuelle,  in  dubiis  libertas,  in  omnibus 

caritas,  et  peut-être  le  jour  est-il  moins  éloigné  qu'on 
ne  le  croit  où  tous  les  enfants  de  l'Eglise  seront  una- 

nimes à  constater  le  merveilleux  eni'ichissement  de  la 
pensée  chrétienne  au  contact  de  la  science  et  des  insti- 

tutions sociales  du  xix^  et  du  xx^  siècle. 

II 

Quelles  que  soient  la  fécondité  et  la  profondeur  de  la 

rénovation  qui  s'accomplit  si  heureusement  au  sein  de 
la  fraction  la  plus  nombreuse  des  enfants  de  la  tradi- 

tion, on  peut  penser  qu'elle  serait,  pendant  longtemps 
encore,  impuissante  à  procurer  à  la  société  française  la 

proportion  d'hommes  nouveaux  dont  nous  avons 
reconnu  la  collaboration  indispensable  au  progrès  de  la 
collectivité.  Heureusement,  le  témoignage  de  la  vie 

sociale  est  si  fort  et  si  probant  que,  dans  tous  les  grou- 
pements, des  hommes  clairvoyants  et  probes  peuvent 

l'entendre,  et,  du  côté  des  enfants  de  l'esprit  nouveau 
aussi,  un  mouvement  symétrique  s'est  dessiné  sous  nos 
yeux. 

Certes,  il  faut  éviter  de  rien  exagérer,  et  il  y  aurait 
plus  que  de  la  naïveté,  au  moment  où  le  matérialisme 
athée,  appuyé  sur  le  sulîrage  populaire,  remporte  de  si 
éclatantes  victoires,  à  présenter  comme  déjà  arrivé  à  un 
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ccilain  ilegrtj  (ravaiicciiiciil  un  liavail  df;  iTtuiii-  vt*is 

les  conceptions  religieuses  dr  la  vie,  (jui  s'<'l)ainlif  à 

ptdniî  en  ce  uiomcnl.  Tuutcduis,  pouiquoi  n'aiirait-or» 
pas  le  droit  de  signaler  ici  un  mouveuient  (pii  a  fléjà 
été  signalé  maintes  fois,  et  par  des  hommes  qui  ne  se 

rattachaient  à  aucune  doctrine  confessionnelle  '! 
(]e  retour  olfcnsifdu  sentiment  religieux  se  manifeste 

en  France  sous  deux  formes  différentes,  dout  l'une,  in- 
consciente et  naïve,  peut  être  considérée  comme  frayant 

la  voie  à  la  seconde,  plus  consciente  et  [dus  réfléchie. 

Pendant  la  i)remiére  étape,  on  se  contente  de  ratta- 
cher la  vie  individuelle  et  la  vie  sociale  à  une  entité 

supérieure  à  laquell(^  sans  le  savoir,  on  donne  précisé- 

ment toutes  les  qualités  qui  sont  les  attributs  de  la  Divi- 
nité. Suivant  les  tendances  de  chacun,  la  nature  de 

cette  entité  varie  et  prend  un  nom  différent,  mais  il 

n'est  pas  difficile  de  reconnaître  la  similitude  des  con- 
cepts derrière  la  diversité  apparente  des  formules.  Cet 

instinct  religieux,  ce  sens  religieux  est  si  actif  qu'il  a 
déjà  chez  nous  restauré  un  grand  nombre  de  dieux. 

Beaucoup  de  nos  concitoyens  se  croient  athées,  parce 

qu'ils  repoussent  un  Dieu  qu'ils  se  représentent  en 
effet  sous  des  espèces  souverainement  repoussantes. 

En  réalité,  ils  devraient  s'apercevoir  qu'ils  vivent  au 
milieu  de  tout  un  Olympe  de  divinités  nouvelles.  La 

Révolution  de  1789  et  celle  de  1848,  l'ilumanité  et  la 

Science,  l'Ascension  des  classes  populaires  et  le  Pro- 
grès, la  Solidaiité,  le  Socialisme  et  la  Démocratie, 

toutes  ces  divinités  ont  eu  ou  ont  encore  l(Hirs  adora- 

teurs, et  il  n'est  pas  jusqu'au  Laïcisme  lui-même  qui 

ne  soit  l'objet  d'un  culte  religieux.  Le  mot  foi  est  un 
de  ceux  qui  reviennent  le  plus  souvent  sur  les  lèvres 

des  conférenciers  «  laïques  ». 
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Naguère,  M.  Renouvier  signalait,  à  propos  du  positi- 
visme, que  «  la  religion  positiviste  est  la  partie  la  plus 

intéressante  de  l'ensemble  du  positivisme  ;  aussi,  tandis 

que  la  philosojdiie  positiviste  n'a  plus  guère  d'exis- 
tence propre,  au  contraire,  la  religion  positiviste  ne 

s'est  pas  éteinte  avec  son  fondateur,  mais  elle  conserve 
encore  (juelques  adhérents  en  France  et  de  plus  nom- 

breux en  Angleterre  (1)  ».  Débarrassée  des  cérémonies 

rituelles  un  peu  ridicules  dont  l'avait  chargée  son  pro- 

phète, la  religion  de  l'Humanité  est  devenue  la  religion 

de  la  Solidarité,  et  celle-ci  a,  en  peu  d'années,  recruté, 

dans  les  quartiers  populaires  des  grandes  viU'es,  un nombre  considérable  de  fidèles  convaincus.  Si  le  tulte 

n'a  plus  de  prêtres,  il  possède  des  apôtres,  dont  l'âme 
généreuse  et  enthousiaste  exerce  sur  leurs  camarades 

une  influence  profonde.  Quand  on  s'entretient  avec  ces 
vaillants  prosélytes,  il  arrive,  à  certains  moments, 

qu'on  se  sent  comme  soulevé  de  terre  et  emporté  vers 
les  régions  supérieures  où  réside  la  Divinité  que  ces 

hommes  vénèrent.  Ils  se  croient  irréligieux  et  ils  le  sont 

à  la  manière  d'un  des  plus  vigoureux  penseurs  qui 

aient  honoré  leur  phalange,  M.  Deherme,  qui  s'écriait 
un  jour,  au  moment  où  il  fondait  son  admirable  Univer- 

sité populaire  du  faubourg  Saint-Antoine,  la  Coopéi'Ci- 
tioïi  des  Idées  :  «  Il  faut  que  nous  prenions  la  folie  de 

la  Solidarité,  comme  les  martyrs  eurent  la  folie  du 
(Christ.  » 

En  formulant  ce  précepte,  M.  Deherme  ne  faisait 

d'ailleurs  qu'obéir  à  la  logique  impulsion  des  choses, 
puisque,  suivant  la  remarque  de  M.  Brunetière,  «  il  ne 

saurait  y  avoir  de  solidarité  sans  subordination  à  une 

«  puissance  extérieure  »  qui  nous  dépasse,  nous  et  nos 

institutions,    dans   l'espace    comme    dans    la    durée. 

1)  Philosophie  de  l'Histoire,  t.  iv,  p.  245. 
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Uuclquo  nom  ((u<'  Ton  domic  à  collr  [iLiissaiirc  rxtV'- 

lieure,  c'est  un  coinrnonceniont  de  religion  que  d'y 
cioire,  et,  ainsi,  quelque  (îllort  (|ue  fasse  la  morale  de 

la  solidaiité  pour  rouipre  le  lien  (fui  l'attache  h  la  reli- 

gion, cet  elVort  m^ine  l'y  rengage,  de  la  manière  ou  <'i 

peu  pi'ès  (ju'en  essayant  de  le  dénouer,  on  ne  léussis- 

sait,  dit  la  légende,  qu'à  resserrer  le  nœud  gordien.  La 

solidarité  ne  devient  moi'ale  (jn'cn  se  faisant  leli- 
gieuse  »  (1). 

Ces  religions  de  l'Humanité  et  de  la  Solidarité  sont 

loin  d'être  les  seules,  et,  à  coté  d'elles,  d'autres  temples 
ouvrent  leurs  portes  aux  tidèles  dont  elles  ne  peuvent 

satisfaire^  les  besoins  religieux.  Avec  sacoutumière  pers- 
picacité, M.  Séailles  a  très  justement  iemar(]ué  que  le 

dogme  du  Progrès  était,  à  son  tour,  devenu  un  mystère 

i-eligieux. 

((  La  croyance  au  progrès,  dit-il,  n'a  pas  laissé  qu^ 

d'être,  chez  certains  penseurs  de  ce  siècle  (le  xix^),  une 
forme  nouvelle  de  la  superstition.  Pour  les  uns,  le 

monde  obéit  à  une  pensée  immanente  qui  le  dirige  vers 

le  bien  et  qu'ils  retrouvent  dans  la  suite  des  faits,  en  y 

opérant  les  simpliiications  nécessaires  dont  l'art  est  de 
négliger  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  cette  dialectique 

optimiste.  Pour  d'auti-es,  un  hasard  qui  ressemble,  à 

s'y  méprendre,  à  la  Providence,  par  les  lois  d'un  méca- 

nisme aveugle,  conduit  l'évolution  cosmique  de  l'affi- 
nité à  la  vie,  de  la  vie  à  la  conscience,  de  la  conscience 

individuelle  à  la  conscience  collective,  et,  de  plus  en 

plus,  en  d<''pit  que  nous  en  ayons,  accordant  les  intérêts 

contraires,  prépare  le  règne  de  la  paix  et  de  l'amour  »  {'2). 

(1)  L'Equation  fondamentale,  Reçue  des  Detii-  Mondes. 
45  septembre  1903,  p.  ;U5. 

(:2)  Op.  cit.,  p.  59. 
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Il  est  suptu-flu  de  iiotei*  ici  que  la  Science  a  eu  pen- 

dant de  longues  années  d'innombrables  adorateurs,  et 
c'est  même  le  caractère  spécifiquement  reiujieux  du 
culte  dont  elle  était  l'objet  qui  explique  partiellement 
l'apreté  des  luttes  qu'elle  a  engagées  contre  la  religion 
catholique.  Les  guerres  de  religion  sont  les  plus  impla- 

cables, et  le  combat  que  se  livraient  la  Science  et  la 

Foi  était  souvent,  —  on  ne  l'a  pas  assez  remarqué,  — 
une  rivalité  entre  deux  religions.  De  nos  jours,  le 
dieu  a  quelque  peine  à  maintenir  ses  titres  devant  la 
critique  aiguisée  des  philosophes,  et  ses  temples  seront 

bientôt  désaffectés.  Mais  l'esprit  religieux,  laTque  et 
anticonfessionnel,  ne  risque  pas  pour  cela  xl'avoir  à 
chercher  un  autre  objet  susceptible  de  recevoir  digne- 

ment ses  hommages.  Une  autre  divinité  est  là,  toute 
prête,  dont  le  crédit  va  sans  cesse  grandissant,  et  qui, 
elle  aussi,  peut  se  vanter  de  compter  parmi  ses  fidèles 
des  hommes  de  toute  condition,  de  tout  rang;  des  riches 

et  des  pauvres,  des  savants  et  des  ignorants  :  j'ai nommé  le  Socialisme. 

Déjà,  il  y  a  dix  années,  M.  (luillaume  Ferrero  signa- 
lait, un  des  premiers,  le  caractère  notoirement  relir/ieux 

des  sentiments  éveillés  par  la  pi'opagande  socialiste, 
(c  Quand  la  critique  moderne,  écrivait-il,  parle  de  la 

Renaissance  religieuse  qui  serait  en  train  de  s'accom- 
plir de  nos  jours,  on  songe  au  Tolstoïsme,  à  l'Armée  du 

salut,  à  la  foule  des  sectes  néo-chrétiennes  qui  pullulent 

en  Europe  autant  qu'en  Amérique,  et  personne  ne 
s'avise  que  la  vraie  forme,  la  forme  vraiment  moderne 
de  la  religion  est  le  socialisme  allemand.  »  Quelques 
pages  plus  loin,  le  perspicace  écrivain  ajoutait  :  «  Dans 
le  socialisme  comme  dans  le  christianisme,  le  sentiment 

fondamental  est  la  foi...  Rien  ne  justifie  le  socialiste 

de  manquer  de  foi,  ni  les  considérations  d'utilité  pra- 
tique, ni  môme  l'avantage  de  la  propagande  immédiate, 
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ni  l.i  peur  des  j)ns(''(:iili(jiis.  Si  Iti.s  iiiuuvcuhmiIs  reli- 
gieux ne  se  distinguent  en  rien  tant  des  autres  mouve- 

ments sociaux  qu'en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  acti()nn»'»s  jiai' 

linipulsion  des  intéiéls  matériels,  du  moins  imm<''dials 

el  l.mgihles,  et  s'ils  consistent  essentiellement  dans  le 

culte  passionné  d'une  idée,  le  plus  manifeste  des  mou- 
vements religieux  du  temps  présent  est  celui  de  ce 

sociîdisme  qui,  dans  l'attente  fie  la  lé'demption  tinale, 

ne  travaille  uniquement  qu'à  l;i  piopagande  de  son 
|)rincipe  (1)  ». 

On  ne  conteste  plus  aujourd'hui  la  parfaite  exacti- 

tude de  ces  observations,  (k'rtes,  il  est  encore  d'usage 
parmi  les  «  bourgeois  »  qui  ne  voient  le  socialisme  que 
(lu  fond  de  leur  fauteuil,  à  travers  les  renseignements 

falsiliés  de  journaux  intéressés  à  sei'vir  les  préjugés  de 
leui-  clientèle,  de  flétrii"  le  collectivisme  comme  un 

groupement  d'appétits  bassement  égoïstes,  sous  la.direc- 
tion  de  quelques  leaders  politiciens  qui  ont  trouvé  une 

carrière  dans  l'exploitation  consciente  des  passions 
mauvaises  de  leurs  commettants.  Quelques  faits  isolés, 

habilement  mis  en  relief,  peuvent  appuyer  ce  jugement, 

et  on  ne  peut  contester  que  le  groupement  socialiste 

n'ait  servi,  comme  tous  les  autres,  de  champ  d'opéra- 
tion à  certains  hommes,  aux  instincts  vils,  impuissants 

à  servir  jamais  aucune  cause  et  capables  seulement  de 

rabaisser  tout  ce  qu'ils  touchent.  Mais  ceux-là  connais- 
sent bien  mal  la  nature  humaine  qui  croient  que  ce 

sont  ces  hommes  qui  ont  fait  la  grandeur  et  le  succès 

du  socialisme.  Si  cette  doctrine  a  pu  remporter  ses  vic- 

toires et  exercer  un  tel  prestige,  c'est  parce  qu'à  côté 
de  ces  recrues  qui  sont  pour  elles  une  charge  et  une 

(1)  Giiillaiiine  Ferrero.  VEuropa  Giorane.  Milan,  18V)7. 
p.  90  et  siiivaiiles,  cilé  dans  \ivwuç{VçYe,ki Rclif/ion  comme 

sociologie,  Revue  des  DeiLt-  Mondes,  15  févriei  1903,  p.  373. 
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cause  de  faiblesse^  elle  a  aussi  rencontré  des  hommes 

capables,  non  pas  de  vivre  en  l'exploitant,  mais  bien 
plutôt  de  soutïrir  et  de  mourir  en  la  sei'vant.  Elle  est 
devenue  ou,  pour  mieux  dire,  elle  a  toujours  été  une 

religion,  et  c'est  parce  qu'elle  a  suscité  dans  quelques 
âmes  d'élite  un  mouvement  de  l'intelligence,  du  cœur 
et  de  la  volonté,  auquel  une  observation  loyale  est 

obligée  de  reconnaître  le  caractère  spécifiquement  reli- 

gieux, qu'elle  a  entraîné  sous  sa  bannière  les  innom- 
brables phalanges  qui  marchent  aujourd'hui  au  chant 

de  ses  hymnes  et  de  ses  cantiques.  Les  sacrifices  et 
parfois  le  martyie,  religieusejnent  acceptés,  ont  été 

les  instruments  de  son  extraordinaire  ditl'usion. 

N'était-ce  pas  cette  divinité  nouvelle  qu'adoraient,  en 
même  temps  que  le  Dieu  de  leurs  pères,  les  ouvriers 
de  Lyon  qui,  en  4831,  parcouraient  les  rues  de  la 

grande  cité  laborieuse,  en  déclarant  qu'ils  voulaient 
«  vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant  ».  Sem- 

blablement,  comment  ne  pas  reconnaître  l'impulsion 
supra-terrestre  chez  ces  hommes  qui,  en  1848,  après 

avoir  acclamé  la  révolution  et  l'Emancipation  des  tra- 
vailleurs, assistaient  à  la  bénédiction  des  arbres  de  la 

liberté  et  affrontaient  si  généreusement  la  mort  aux  «jour- 
nées de  juin  ?)).  Le  représentant  du  peuple  qui,  en  185d, 

marchait  vers  la  barricade  en  s'écriant  :  «  Eh  bien, 
venez  voir  comment  on  se  fait  tuer  pour  vingt-cinq 
francs  par  jour  (J)  »,  concevait  aussi  le  socialisme 

comme  une  religion.  Malheur  à  nous-mêmes,  si,  après 

plus  de  trente-six  ans  écoulés,  nous  n'avions  pas  le 
cœur  assez  haut  placé  et  l'intelligence  assez  probe  pour 
reconnaître  que  parmi  les  insurgés  qui,  en  1871,  sul)i- 
rent  avec  tant  de  courage  la  sanglante  répression  de  la 

(!)  Sur  raiilhenlicité  de  ce  propos,  Cf.  L'Intermédiaire, 
iO  octobre  1894,   p.  377. 
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(ioiiumino,  la  proportion  (5tait  ̂ r.imic  df  ((mix  (pii  pen- 

sainil  (pic  le  service  de  i.i  a  Cause  proliUai'ierme  »>  valait 
Ions  les  sacrifices  et  le  don  de  la  vie  m^me  ! 

De  nos  jours,  le  socialisme  conserve  les  mêmes  ten- 
dances essentiellement  religieuses  et  mystiques,  (/est 

surtout  d'elles  (pi'il  tii'e  sa  puissance  de  p('nétration 
dans  les  masses  ;  ce  sont  elles  (jui  engendrent,  aujour- 

d'Iini  comme  hier,  le  même  esprit  de  dévouement,  de 

sacrilice,  d'abnégation,  poussé  pai'fois  juscpi'à  l'hé- 
l'oïsme.  Les  leadeis  des  groupements  socialistes,  syn- 

dicalistes ou  révolutionnaires,  sont,  beaucoup  plus  sou- 

vent qu'on  ne  le  croit,  de  grands  idéalistes  et  des  sen- 

li mentaux  ;  ils  marchent  vers  l'étoile,  soutenus  par 
1  idé'alisme  religieux  de  leui'  doctrine  et  le  mysticisme 
de  leurs  sentiments.  Pendant  que  (juelques  camarades 

((  plus  malins  »  se  font  élire  au  Parlement,  on  les  voit 
parfois,  eux,  les  victimes  de  la  Cause,  errer  de  ville  en 

ville  à  la  recherche  d'un  emploi  qu'ils  ne  trouvent  pas  ; 
leur  nom  ligure  sur  la  liste  noire,  et  le  boycottage 
pational  tient  les  portes  des  usines  fermées  devant  eux. 

Ils  ont  l'âme  trop  probe  pour  ouvrir  un  débit  de  bois- 
sons qui  les  ferait  vivre  :  ils  préfèrent  rester  des  parias, 

eux,  leuis  femmes  et  leurs  enfants,  et  ils  acceptent  en 

silence  l'épreuve  de  la  misère.  La  destinée  mauvaise 

qui  s'acharne  après  eux  les  a  persuadés  qu'ils  étaient 
essentiellement  irréligieux  et.  quand  ils  rencontrent  un 

prêtre,  ils  rêvent  parfois  de  pendaison  au  réverbère  et 

de  guillotine.  Les  malheureux  ont  émigré  depuis  long- 
tem})s  au  i)ays  du  rêve,  et  leur  inaptitude  aux  analyses 

miHliodiques  est  si  grande  qu'ils  ne  sont  plus  capables 
de  percer  à  jour  les  sophismes  des  docteurs  en  laïcisme 

qui,  dérision  suprême,  font  croire  à  ces  grands  amants 

de  Tidéal  que  le  jour  est  enfin  venu  d'organiser  la  vie 
sur  des  données  u  purement  humaines,  laïques  et  ter- 

restres !  » 
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La  vôrité  est  bien  plut«')t  que  la  doctrine  à  laquelle 
ces  hommes  adhèrent  est  tout  imprégnée  de  la  pensée 

religieuse  et  même  du  dogme  chrétien.  L'idée  de  fra- 
ternité humaine,  de  justice  sociale  reposant  sur  le 

mépris  des  richesses  et  la  méfiance  à  l'égard  de  la  pro- 
priété privée,  l'idéal  de  vie  communiste  ne  font-ils 

pas  partie  de  la  tradition  profonde  du  christianisme,  et 

spécialement  du  catholicisme  ?  N'est-ce  pas  pour  le 
socialisme  un  véritable  dogme  de  vie  paradisiaque  que 

cette  foi  dans  une  société  nouvelle,  exempte  des  riva- 
lités méchantes,  toute  faite  de  justice  et  de  bonheur? 

et  le  moyen  pour  la  réaliser,  que  ce  soit  l'idée  catastro- 
phique de  Marx  ou  la  panacée  de  la  grève  générale, 

chère  aux  syndicalistes  révolutionnaires,  n'est-il  })as  à 
son  tour  en  affinité  visible  avec  le  dogme  chrétien  de  la 
Rédemption?  (1). 

Ces  convergences  sont  si  manifestes  qu'elles  ne  sont 
plus  contestées  par  aucun  esprit  indépendant,  et,  au 

lendemain  du  Congrès  socialiste  de  Bourges,  M.  La- 
gardelle  demeurait  simplement  fidèle  à  la  méthode 

d'observation,  lorsqu'il  écrivait  dans  le  Monrement 
socialiste  : 

«  11  faut  un(^  lare  énergie  morale,  une  puissance 

(l'idéalisme  surprenante,  une  conscience  prolétarienne 
parvenue  à  un  degré  supérieur  de  développement,  pour 

(|ue  des  travailleurs,  à  la  vie  précaire  et  instable,  adhè- 
rent à  la  conception  révolutionnaire  du  syndicalisme, 

(irouper  les  producteurs,  non  seulement  pour  conclure 
des  contrats  collectifs  avantageux  et  créer  de  fructueuses 

(1)  Limijuissance  religieuse  du  Socialisme,  par  Cliarles 
Lefebvre,  dans  le  Bulletin  de  la  Semaine,  du  19  septembre 
1906.  Cf.  aussi  larlicle  de  M.  E.  Dolléaiis,  paru  dans  le 

numéro  de  juin  190G  de  la  Revue  d'Economie  Politique, 
sous  le  titre  :  Le  caractère  religieux  du  Socialisme. 
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iMiiliialit('s,  mais  pour  oi'gaiiisci'  la  i'(*vol(r  i\o  tous 

les  cxploili'S...  ;  poiissJM"  le  sciitimoiit  <lo  la  solidaiitiî 

juscpTà  nccoptf'r  joviMisciiiciil  Ions  les  sacrifices  que 

comporte  la  lutte  ;  ne  concevoir-  de  tr»Ve  et  d'aiTf^t 

avant  !<»  renversement  total  de  l'IUat  et  du  patronat  : 
(pielle  force  int('rieure  celle  conduite  ne  supiiDsc-tH-IJc 

pas  au  cœur  du  pi'oh'lari.if  r('voliifi(jnn;iin'  '.'  " 

Ainsi  r«^sprit  reUf/ùnix  s'insj're  dans  tous  les  mouve- 
ments sociaux  puissants  ;  il  les  imprègne  et  les  pénètre; 

ceux-ci  ne  sont  féconds  et  excitateurs  d't'mergie  que  dans 
la  mesure  où  ils  se  sont  laissés  remplir  par  lui,  et  cette 

condition  est  à  ce  point  essentielle  et  organique  qu'elle 

s'impose  à  ceux-là  mêmes  qui  se  donnent  pour  mission 

d'allVancliir  l'esprit  humain  de  tout  dogme  confessionnel 
et  de  toute  attache  religieuse. 

Le  Laïcisme  et  la  Franc-Maçonnerie  n'ont  pu  échapper 
à  cette  foi  :  i/s  soîit  decenus  à  leur  lotir  des  re/ir/ions. 

A  ce  titre,  ils  ont  aujourd'hui  leurs  pontifes,  leurs 
cérémonies  rituelles,  leurs  pèlerinages,  leurs  dogmes, 

leurs  hérétiques  et.  même  leurs  commissions  de  l'In- 
dex (1).   La   poussée  est  si  énergi(jue  que   les   porte- 

(1)  Ou  trouvera  dans  les  diflereuts  numéros  du  Bulletin 
de  la  Semaine,  de  très  curieuses  références  sur  tous  ces 

poinis,  notamment  sur  les  elï'orls  tentés  depuis  deux  années 
pour  donner  une  solennité  religieuse  aux  cérémonies  des 

baptêmes  et  des  mariages  civils.  Cf.  aussi  l'ouvrage  si  docu- 
menté de  M.  Eugène  Tavernier,  la  Religion  nourelle. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  ((  trouvailles  »  que  cette 
mine  inc|iuis;ible  réserve  aux  chercheurs  patients.  Ainsi  je 
relève  au  hasard  dans  le  catalogue  dune  librairie  qui  vante 

une  brochure  nouvelle  sur  «  la  inorale  religieuse  et  tnéta- 
phf/sif/ue  et  la  morale  laïque  »  une  phrase  comme  celle-ci: 

«  l'auteur  termine  par  un  acte  de  foi  dans  le  progrès  indéfini 
des    sociétés   par    l'avènement    d'une   morale  uniquement 
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paroles  attitrés  de  ces  groupements  «  humains  r^  la 

subissent  et  témoignent  de  sa  puissance.  Ainsi,  pour  ne 

citer  qu'un  exemple  entre  cent,  le  député  Lafîerre,  au 
banquet  du  vendredi  saint,  tenu  le  l^r  avril  1904,  au 
Grand  Orient,  ne  se  contentait  pas  de  déclarer  que  les 

trois  cents  convives  réunis  «  étaient  là  pour  affirmer 

leur  foi  »  :  quelques  jours  après,  il  écrivait  dans 

VActioî}  :  «  C'est  nous  qui  sommes  vraiment  reli- 
gieux (i).  )) 

Ce  sont  là  résultats  parfaitement  normaux,  parfaite- 
ment conformes  aux  exigences  profondes  de  la  nature 

humaine.  Le  sens  religieux,  le  besoin  de  rattacher  à 

un  être  supérieur  notre  misère,  qui  pourtant  *se  sent 
appelée  à  toutes  les  richesses  et  à  toutes  les  générosités, 

fondée  sur  les  sciences  positives  et  laïques,  sur  la  raison  et 

sur  la  solidarité  )>.  La  contradiction  de  la  formule  est  évi- 

dente ;  mais  elle  est  si  conforme  à  l'éducation  que  le  maté- 
rialisme pseudo-scienlitique  donne  à  la  France  contempo- 

raine que  les  lecteurs  ont  perdu  l'aptitude  à  s'apercevoir  de 
ces  contradictions. 

(1)  Il  va  longtemps  qu'on  a  remarqué  le  caractère  nette- 
ment religieux  des  congrès  de  la  Libre-Pensée.  Lors  du  con- 

grès international  de  Rome,  tenu  au  mois  de  septembre 

1904,  ce  caractère  fut  si  apparent  qu'il  fut  signalé  par  toute 
la  presse.  Dans  le  compte  rendu  donné  par  un  journal  peu 

suspect  d'attaches  cléricales,  on  peut  relever  les  phrases 
suivantes:  «  Cette  fièvre  réformatrice,  cette  honne  volonté, 

ont  quelque  chose  de  touchant.  Tous  ces  hommes,  toutes  ces 

femmes  —  elles  sont  nombreuses  —  ont  la  foi  :  l'atmosphère 

que  l'on  respire  là  est  une  atmosphère  religieuse.  J'écris  le 
mot  sans  ironie.  Mais  cette  foule  cherche  ses  dogmes  :  elle 
les  trouvera,  elle  les  formulera  sans  doute,  et  il  y  aura  dans 

le  monde  une  religion  de  plus.  C'est  dans  le  but  de  l'établir 
que  l'on  discute  tant,  sans  parvenir  à  s'entendre  sur  une 
définition  définitive  du  mot  «  libre- pensée  v.  Le  Journal, 
du  22  septembre  1904. 
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est  h  ('«'  point  ()r^'ai»i<|in'  en  nous  cl  iinni.inciil  en  notre 

àinr  (|n'il  lui  faut  à  tout  |)rix,  uk^iiu'  au  prix  des  con- 
liadiclions  jrs  plus  ('vi(l(Mitos,  se  créer  des  divinit<''s 
nouvelles,  le  jour  où  de  fatales  (M|uivoques,  cotnpli- 

(pK'es  de  Iraliisorjs  et  d'exploitations  inexpiables,  ont 
persuadé  aux  lioinines  (pie  le  Dieu  de  leui's  pères 

n't'tait  plus  là  pour  iv'pondre  à  l<'uis  a[)pels.  On  croit 

alors,  suivant  la  l'orniule  (Tun  politicien  don»';  d'une 
faconde  algcMienne,  avoii-  «  (Heint  au  eiel  des  lumières 

(pii  ne  se  rallunuM'ont  plus  »  et  on  dit  même  que  le  geste 
fut  magnilique.  Si  on  prenait  le  temps  iK'cessaire  et  si 
ou  avait  la  vigueur  intellectuelle  suffisante  pour  léflé- 

cliir  sur  les  faits,  on  s'apercevrait  au  contraire  <|ue 
jamais  on  ne  mit  tant  d'ardeui-  à  allumer  au  ciel  de 
pâles  lumignons,  salués  ensuite  comme  des  étoiles.  En 

ces  périodes,  les  dieux  se  multiplient  et  il  faut  répéter 

le  mot  de  Bossuet  :  «  Tout  est  Dieu,  excepté  Dieu  lui- 

même.  »  L'incompressible  force  qui  agit  sur  nos  âmes 

ne  permettra  jamais  qu'il  en  soit  autrement.  Comment 

|K)urrions-nous  vivre,  s'il  nous  était  interdit  de  ratta- 
eber  notre  conduite  à  un  Absolu  qui  la  règle,  la  légK^ 

time  et  la  soutienne  ?  L'avenir  donnera  i-aison,  contre 
M.  Viviani,  à  M.  Benjamin  Kidd,  qui  a  écrit  :  u  Les 

cioyances  religieuses  ne  sont  pas  simplement  des  phé 

nomènes  particuliers  à  l'enfance  de  la  race.  Elles  sont 
des  éléments  caractéristiques  de  notre  évolution 

sociale...  Elles  sont  les  compléments  naturels  et  néces- 

saires de  notre  raison,  et,  loin  d'être  menacées  d'une 
dissolution  éventuelle,  elles  sont  probablement  desti- 

nées à  croître  et  à  se  développer  en  même  temps  que 
la  société,  conservant  comme  élément  immuable  et 

commun  la  sanction  supra-iationnelle  ({u'elles  olVrent 
à  la  conduite  bumaine  (i).  » 

(1)  dévolution  sociale,  p.  112  et  113. 
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Telles  sont  les  manifestations  de  l'esprit  religieux 
(ju'on  peut  ai)peler  inconscientes  et  naïves  :  elle; 
méritent  ce  titre,  parce  que  les  entités  auxquelles  elle; 

s'adressent  n'ont  d'autre  transcendance  que  celle  qu( 
leur  concède  la  bonne  volonté  de  leurs  adorateurs 

Pour  peu  quil  veuille  s'exercer,  l'esprit  critique  c 
promptenient  fait  descendre  de  leur  piédestal  les  idole; 

vénérées,  et  il  n'est  pas  inditïérent  de  signaler  que  lee 
philosophes  ont  toujours  refusé  de  se  ranger  parmi  le; 
fidèles  de  ces  religions  nouvelles.  Aussi,  depuis  quel 

([ues  années,  le  nombre  va-t-il  croissant  des  incroyant; 
<iue  travaille  ce  même  besoin  religieux  et  qui,  mien 
habitués  aux  analyses  méthodiques,  en  sont  venus  à  S( 

demander  s'il  ne  conviendrait  pas  de  rendre  à  l'idée  d» 
Dieu  une  place  dans  la  vie  intellectuelle  et  sociale  d» 

notre  pays.  S'il  fallait  indiquer  les  motifs  qui  ont  favo 
risé  ce  changement  d'attitude,  il  semble  qu'on  ei 
devrait  surtout  signaler  trois  :  l'importance  du  senti 
ment  religieux,  attestée  par  les  études  historiques  e 
])ar  les  observations  contemporaines  se  référant  au: 

manifestations  qui  viennent  d'être  relatées  ;  les  conclu 
sions  récentes  de  la  psychologie,  qui  attestent  la  réaliti 
des  expériences  religieuses  :  enfin,  et  spécialement,  le: 
constatations  des  observateurs  impartiaux  de  la  vi( 

sociale,  qui  s'accordent  tous  à  témoigner  de  l'impuis 
sance  des  doctrines  laïques  à  développer  chez,  le; 

individus  le  sens  social,  le  sentiment  de  l'abnégatioi 
et  du  devoir.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  causes,  le  ques 
lion  est  posée,  et  le  nombre  est  plus  grand  qu'on  n< 
croit  des  libres  penseurs  qui  estiment  que  leur  titr 

doit  être  autre  chose  qu'une  étiquette  et  les  obligt 
à  étudier  avec  une  entière  loyauté  un  problème  aus; 

grave. 
Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  l'attitude  de 

lationalistes  s'est  grandement  modifiée  à  l'égard  de; 
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(i(> 
lo^iiK's  (Misrj^nés  par  Tli^lisc  catlKjliiiinî.  .\(jus  sorniiies 

loin   (l(!s  iiéi^iiUuiis  j)t*r('iiij)loir<;s,  (J(!.s  «  <|u»'slion.s  ()r<;a- 

lalth's  ))    opposées    naj^uère    à    luutr   allt'^^ation    li'nwt 
action   siirnatmolle  so   luaiiircslaiit   par  la  ̂ ràc»'  ou  1(; 

iiiii-acic.    Les  uns,  av«3c  MM.  Emile  lioutrcjux  et  Sully 
Piudlioniuie,  essaient  de  concilier  la  religion  et  la  rai- 

son,  en    ieli'ouvant  dans   la  sec(jndc  le  principe  de  la 

j)i-enii(>re.  D'autres,  se  bornant  à  constater  le  besoin  de 

réorganiser  la  vie  sociale  et  l'impossibilité  de  le  faire 

sans  l'aide  de  la  croyance  en  Dieu,  courent  au  plus 
pressé,  et,  après  avoir  réintégi'é  l'idée  de  Dieu,  reni(4tent 

à  d'autres  temps  le  soin  de  cbercher  comment  on  peut 
la  concilier  avec  des  conclusions  rationnelles.  En  tout 

cas,  une  attitude  nouvelle  prévaut.  La  réserve  ou  même 

l'accueil   sympathique   se    sont  substitués  à  l'hostilité 

catégorique  d'antan,  et  il  est  avéré  que  les  livres  ou 
les  articles  de  revue  traitant  des  sujets  religieux  sont 

ceux  qui  intéressent  le  plus  les  lecteurs,  de  même  que 

les  conférences  réservées  à  l'examen  d'une   question 
religieuse  sont  celles  qui  attirent  les  plus  nombreux 

auditoires.  ïl  y  a  quelques  années,  l'inscription  du  nom 

d'un  prêtre  parmi  les  conférenciers  d'une  université  po- 
pulaire parisienne  suscita  une  vive  émotion  et  parut  un 

défi  à  la  libre  pensée  ;  une  grande  manifestation  ayant 
été  organisée,  le  conférencier  ne  put  se  faire  écouter. 

On  n'en  est  plus  là  aujourd'hui.  La  clientèle  des  U.  P. 
apporte  aux  études  religieuses  une  attention  persévé- 

rante, et  elle  ne  fait  d'ailleurs  en  cela  que  suivre  d'illus- 
tres exemples.  Les  membres  de  la  Société  de  philoso- 

phie ne  se  croient  plus  obligés  de  dissimuler  l'impor- 

tance   qu'ils    attachent    à    l'examen    des    problèmes 
religieux,  et  parfois  ils  écoutent  avec  intérêt  l'exposé 
des  doctrines  expressément  empruntées  à  la  théologie 

chrétienne.  «  On  ne  se  doute  pas,  —  écrit  M.  Edouard 

Le   Roy.  —  (juand  on  n'a  pas  fréquenté  les  milieux 
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intellectuels  incroyants,  du  succ«''s  et  de  l'influence 
(ju'on  aurait,  si  l'on  se  mettait  à  discuter  en  langage 
niodei'ne  et  selon  les  méthodes  modernes,  les  grands 
problèmes  de  la  théologie  traditionnelle.  «Récemment, 

la  psychologie  des  mystiques  a  été  l'objet,  de  la  part 
des  incroyants,  d'observations  et  de  travaux  dont  le  ton 
et  les  conclusions  contrastent  singulièrement  avec  les 

pi'océdés  de  forclusion  coutumiers  aux  docteurs  de  la 
«  pensée  libre  »  sous  le  Second  Empire. 

Ainsi,  dans  les  divers  milieux  rationalistes,  les  préoc- 
cupations religieuses  hantent  les  esprits  des  hommes 

indépendants  qui  ont  eu  la  sagesse  de  ne  point  lier  leur 

action  aux  destinées  d'une  coterie  politique.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  le  seul  fait  de  s'associer  à  ces  préoc- 

cupations, de  manifester  l'intérêt  qu'elles  éveillent 
suffit  parfois  à  attii'er  les  suspicions  et  le  blâme  ;  on  est 
vite  accusé  de  ce  ti'ahison  »  et  soupçonné  de  «  pactiser 
avec  l'ennemi.  »  Ces  formules  consacrées  flétrissent,  à 
toutes  les  époques  et  dans  tous  les  groupements,  les 

initiateurs  des  mouvements  progressistes.  Les  in- 

croyants ;i  qui  on  les  applique  aujourd'hui  ne  sont  pas 
exposés  à  sen  laisser  émouvoir  ;  ils  savent  que  la  pro- 

bité intellectuelle  et  la  dignité  du  caractère  sont  des 
forces  contre  lesquelles  les  méfiances  injustifiées  ne 

peuvent  prévaloir.  C'est  pourquoi  rien  ne  trouble  la 
sérénité  loyale  de  leur  enquête. 

Déjfà  plusieurs  d'entre  eux  sont  parvenus  au  terme 
de  cette  évolution  et  ont  professé  publiquement  leur 

ci'oyance  en  Dieu.  L'observation  méthodique  des  phéno- 
mènes sociaux  ne  nous  autorise  pas  à  juger  leur  démar- 

che, car  la  science  se  borne  à  la  constatation  des  relations 

phénoménales  et  s'abstient  de  porter  un  jugement  sur 
les  qualités.  Cependant,  la  gravité  des  intérêts  engagés 

est  telle  que  le  lecteur  nous  permettra  d'examiner 
maintenant  si  cet  aboutissement    n'est   pas  le  terme 
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CHAPITRE  XII 

Le  terme  des  préoccupations  morales. 

Nous  sommes  persuadé,  pour  notre  part,  et'  nous 
espérons  avoir  démontré  que  l'analyse  méthodique  des 
phénomènes  sociaux  constate  la  présence  du  sentiment 

religieux  dans  l'homme  et  atteste  sa  nécessité  pour 
coordonner  les  activités  individuelles  en  vue  d'une  fin 
commune.  Afin  de  rester  dans  le  domaine  proprement 

scientifique,  cette  analyse  doit  se  déclarer  incompé- 

tente dès  qu'on  l'interroge  sur  l'objet  de  ce  sentiment  : 
elle  ne  permet  point  d'nffirmer  Vexistenre  de  Dieu. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve  formelle,  il  est  ce- 

pendant licite  de  remarquer  qu'en  ces  premières  années 
du  xx^  siècle,  le  problème  de  l'existence  d'un  Être  infini 
et  transcendant  se  pose  devant  nous  sous  un  aspect  dif- 

férent. Chaque  jour  le  nombre  s'accroît  des  savants  qui 
n'admettent  plus  que  le  sens  religieux  ne  constitue 
qu'un  attribut  de  l'humanité  dans  son  enfance  ou  une 
déformation  intellectuelle  survenue  au  cours  des  âges. 

Os  savants  constatent  que  le  sentiment  l'eligieux,  na- 

turel à  l'enfance  de  Ui  race,  persiste  dans  les  sociétés 
plus  cultivées  et,  dans  ce  milieu  supérieur,  loin  de 

s'atrophier,  comme  on  devrait  s'y  attendre,  s'il  était 
incompatible  avec  un  état  de  civilisation  progressive, 

il  se  développe  au  contraire,  se  purifie,  s'élève  ;  les  pro- 
grès des  institutions  sociales  et  des  sciences  concourent 

à  le  fortifier  et  il  se  nourrit  du  meilleur  de  leur 
substance. 
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(les  constatations  sont  graves. 

Aussi,  dans  un  livre  où  l'auteur  a  voulu  css^'uticl- 

h'UKMit  l'ester  eu  routaet  ave(:  la  vie,  il  a  paru  Irgitinie 

rio  consacrer  quelques  pages  à  l'examen  d'un  problème 

(|ui  iiu]ui«''te  aujouid'hui  un  si  grand  nombre  d'bom- 
nies  loyaux  et  désintéressés.  Kn  un  teui[)S  où  la  phi- 

losophie nouvelle,  la  philosophie  de  l'action,  paraît 

démontrer,  avec  l'assentiment  d'un  grand  nombre  de 

savants  mêmes,  que  la  science  n'est  point  le  seul  mode 
h'i^itime  de  rechercho  de  la  vérité,  cette  attitude  ne 

peut  surprendre  personne,  dès  là  que  le  lecteur  est 

explicitement  informé  que  l'analyse  de  chimie  sociale 

à  laquelle  on  a  voulu  procédei*  n'ost  plus  en  cause  au 
pi('Sont  cha|)itre. 

Derrière  les  voyageurs  parvenus  au  terme  des  pén*- 

giinations,  d'autres  sont  «  en  route  »  et  cheminent  au 

milieu  des  incertitudes  et  des  angoisses  vers  l'Etre  in- 
fini fjui  les  attend  et  qui.  déjà,  se  révèle  à  eux  par  les 

besoins  incompréhensibles  de  vie  morale  supérieure,  de 

générosité  et  d'amour  qu'ils  sentent  surgir  des  profon- 
deurs de  leur  Ame.  Ils  connaissent  le  néant  des  divinités 

trompeuses  que  leurs  frères  moins  éclairés  acceptent 

d'adorer,  et  pourtant  ils  n'osent  prononcer  le  nom  de 
Celui  qui  peut  seul  répondre  adéquatement  aux  exi- 

gences de  leur  nature.  Puissent-ils  à  leur  tour  franchir 

l'étape  hnale  et  connaître  la  joie,  la  paix  et  la  force  i\vu^ 

procure  l'élévation  consciente  de  l'élme  vers  Lui  !  Sou- 
veraine Intelligence,  souveraine  Justice  et  souveraine 

Bonté,  seul  il  est  qualifié  pour  fonder  la  loi  morale  et 

solliciter  l'obéissance  d'un  être  intelligent  et  libre  (pii 
n'aurait  aucune  raison  d'incliner  sa  liberté  devant  une 
force  dénuée  de  personnalité.  A  la  fois  transcendant  et 

immanent,  il  est  l'Absolu  Vivant  auquel  nous  pouvons 
rattacher  les  petits  êtres  contingents  que  nous  sommes, 
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et  il  est  aussi  le  seul  à  qui  nous  puissions  obéir  tout  en 

ti'ouvant  en  nous-m&mes  cette  règle  supérieure  de  con- 
duite, dont  le  pi'incipe,  au  témoignage  de  la  philoso- 

phie moderne,  ne  doit  pas  être  cherché  en  dehors  de 

notre  conscience.  Lui  seul  enfin  est  capable  de  con- 

duire l'humanité  dans  son  ensemble,  et  chaque  indi- 
vidu en  particulier,  à  leur  terme  rationnel,  de  consti- 
tuer chacun  de  nous  en  cet  état  parfait  do  bonheur  et 

de  vie  vers  lequel  nous  tendons  de  toute  la  force  de 
nos  aspirations.  En  Lui  et  par  Lui,  nous  ne  courons 

plus  le  risque  de  n'être  que  des  moyens  au  service 
d'une  humanité  exploiteuse  ou  d'une  nature  cynique- 

ment calculatrice,  et  Lui  seul  aussi  est  autorisé  à  nous 
interdire  de  nous  considérer  nous-mêmes  comme  une 

/in,  en  regardant  les  autres  hommes  comme  des  instru- 
ments à  notre  service.  Immergés  dans  la  grande  famille 

humaine  dont  nous  partageons  à  la  fois  les  fautes  et  les 
mérites,  nous  avons  le  devoir  de  vivre  sorialement, 

mais  notre  autonomie  demeure,  puisque  chacune  de 
nos  peisonnes,unie  à  J)ieu,  acquiert  une  valeur  infinie. 

Ainsi,  la  double  condition  posée  par  la  conscience  con- 
temporaine se  trouve  respectée,  et  une  harmonieuse 

synthèse  s'établit  entre  le  droit  de  la  société  et  le  droit 
de  l'individu. 

S'il  suffisait  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu  de 
prouver  que  cette  croyance  est  seule  capable  d'établir 
entre  nos  activités  égoïstes  le  lien  indispensable  au 

|)rogrès  de  la  vie  sociale,  on  peut  croire  que  l'athéisme 
ne  compterait  plus  guère  de  disciples,  et  lorsque, 
dans  un  entretien  particulier  ou  une  conférence 
publique,  on  montre  les  chemins  qui  conduisent  vers 

Dieu,  il  est  rare  que  des  protestations  s'élèvent  contre 
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l'priicacitô  sociale  de  la  cioyanrr  en  iiii  Kir»'  liiliiii  «?t 
l'i-ovidf'iic.f;  soLiveiaiiK;.  RaicmtMit  aussi  on  conteste  les 

acJiiiirables  liarinoni(3s  (|ui  existent  entre  cette  cro- 
yance et  les  besoins  profonds  de  notre  conscience. 

Volontiers,  rinlerlocuteur  concède  tout  cela  ;  il  ajoute 

(jue,  seul,  le  point  de  d«''|>art  Tinquièti!  et  (jue  l'Etre 
suprême  ris(jue  de  i-essenihler  à  la  jinuciit  de  Roland, 
(pii,  elle  aussi,  se  distiniçuait  [>ar  toutes  ses  qualités 

(hninentes,  mais  était  aflligée  d'un  seul  défaut,  celui 

de  n'avoir  jamais  existé. 

Certes,  il  n'entre  dans  ma  pensé-e  ni  d'entreprendre 
ici  une  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  ni  surtout 
de  nier  la  valeur  scienti(i(iue  des  objections  dirigées 

contre  certaines  |)i'euves  traditionnelles  dont  le  déve- 
loppement ne  semble  pas  avoir  marché  de  pair  avec  les 

piogrès  d'une  critique  chaque  jour  plus  sagace,  plus 
pénétrante  et  plus  documentée.  Jadis  on  répétait  sou- 

vent que,  seuls,  les  petits  esprits,  dont  l'ignorance  et 

la  mauvaise  foi  étaient  notoires,  pouvaient  nier  l'exis- 

tence de  Dieu.  Cette  manière  commode  d'esquiver  la 

difficulté  fait  sourire  aujourd'hui,  et  le  problème  appa- 

laît  sensiblement  plus  complexe,  même  à  plus  d'un 
catholique  convaincu  dont  la  foi  soutient  et  éclaire  la 
raison. 

Sans  songer  à  ouvrir  ici  sur  une  question  si  gi'ave  (i  ) 
un  débat  philosophique,  on  voudrait  simplement  réunir 

quelques  réflexions  sur  trois  objections  d'ordre  pratique 

qui,  d'après  une  expérience  personnelle  déjà  longue, 

ariètent  un  grand  nombre  d'hommes  de  bonne  volonté. 
Le  nombre  est  grand,  en  elïet,  de  ceux  qui  constatent 

avec  angoisse  l'antinomie  radicale  qui  les  met  en 
désaccord  avec  eux-mêmes  :  l'observation  attentive  de 

(1)  Cf.  sur  cette  question  un  article  de  .M.  Edouard  Le  Koy, 
duns  Revue  de  Métaj)/njsi(/He  et  de  Morale,  15  mars  1907. 
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la  vie  sociale  les  a  convaincus  de  la  nécessité  de  l'idée 
religieuse,  pour  relier  en  un  tout  organique  des  activi- 

tés individuelles  qui  tendent  naturellement  à  l'égoïsme 
et  à  l'anarchie,  et  cependant,  ils  estiment  ne  pouvoir 
ni  nier,  ni  affirmer  l'existence  de  Dieu.  Quand  on 
cherche  les  causes  de  cette  impossibilité  psychologique 

qu'ils  attestent,  on  remarque  qu'elles  dérivent  beau- 
coup moins  de  considérations  métaphysiques  ou  scien- 

tifiques, que  de  la  constatation  de  certaines  tendances 

fâcheuses  qu'ils  considèrent,  à  tort  ou  à  raison,  comme 
répandues  parmi  les  croyants,  et  que,  pour  ce  motif, 
ils  envisagent  comme  le  prolongement  et  la  conséquence 
naturelle  de  la  croyance  en  Dieu. 

La  première  objection  que,  dans  leurs  universités 
populaires,  les  conférenciers  libres  penseurs  ne  cessent 
de  développer,  aux  applaudissement  de  leur  auditoire, 

et  qui  touche  à  la  fois  l'ordre  philosophique  et  l'ordre 
sociologique,  invoque  ce  que  l'on  appelle  depuis  Kant 
le  principe  de  l'autonomie  de  la  personne  humaine. 
«  Par  l'autonomie  de  la  volonté,  écrivent  MM.  Janet  et 

Séailles,  l'homme  a  ce  privilège  de  participer  à  la  légis- 
lation universelle  et  de  n  obéir  qu'à  des  lois  univer- 
selles, mais  portées  par  lui-même,  qui  seul  donne  à  la 

créature  raisonnable  une  valeur  intrinsèque  et  absolue. 

Ce  caractère  de  la  loi  morale  s'exprime  par  cette  for- 
mule :  «  Agis  de  telle  sorte  que  ta  volonté  puisse  se 

considérer  elle-même  comme  dictant  par  ses  maximes 

des  lois  universelles  (1).  »  En  un  autre  passage  d'un  de 
ses  ouvrages,  M.  Gabriel  Séailles  formulait  avec  force 

la  même  objection,  lorsqu'il  écrivait  :  «  Nous  n'admet- 
tons plus  que  la  loi  morale  soit  une  consigne  imposée 

du  dehors,  un  décret  arbitraire  promulgué  par  un  être 

(1)  Histoire  de  la  Philosop/iie.  Paris,  Delagrave,  1899, 
p.  4G6. 
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,,»i  na  pas  à  «■  justili.T  ,l.'v.„t
    s,  M"''  nous  prn.- 

vonsno  pascomprendro,  au.pHl 
 noussomn.cscontrainls 

,rol,éir.  l!no  .nain  nid.  .pii  al.at  (pi
i  lui  rfeiste  ne  nous 

paraît  pas  nn  symbole  snllisanl  .l
u  devoir.  Tant  que  la 

loi  nous  reste  extérieure,  elle  a  le  c
aractère  d  une  con- 

,,,,i„|,.  nialérielle,  nous  la  subissons,
  nous  ne  nous  y 

soumettons  |,as.  Il  n'y  a  de  bien  n.ora
l  que  eelu,  qu.  est 

accepté  par  rindividn.  reconnu  
par  son  mtelligence, 

lao'nlitié  avec  sa  volonté  vraie.  Nous 
 portons  nous- 

mêmes  la  loi  à  laquelle  nous  somm
es  tenus  d  obéir  : 

l'obligation  se  confond  avec  ce  que
  les  philosopbesonl 

appelé  l'autonomie  ;  la  loi  n'est 
 que  la  raison  même 

devenue  personnelle,  sans  perd
re  sa  valeur  universelle 

et  son  impérieuse  autorité  (1).  » 

M    Ferdinand  Buisson,  en  d'inno
mbrable  discours  ou 

articles  de  revues  et  de  journaux,
  a  mis  au  service  de 

la  même  thèse  les  ressources  var
iées  de  sa  dialectique 

ai-uisée  :  «  L'État  sans  Dieu,  dit-il
,  l'école  sans  Dieu, 

la^mairie  sans  Dieu,  le  tribunal  sans  Die
u,  comme  aussi 

la  science  et  la  morale  sans  Dieu, 
 c'est  tout  simplement 

la  conception  d'une  société  /»»««»(
«  qui  veut  se  fonder 

exclusivement  sur  la  nature /H»/K<mc,  sur  ses  phéno- 

mènes et  sur  ses  lois.  „      .„     ,      ■    r 

„  Détacher  de  l'KgUse  la  nation,  
la  famille,  les  indi- 

.^.idus  -  la  démocratie,  poussée  pa
r  son  merveilleux 

instinct  de  ses  besoins  et  de  ses  devo
irs  prochains,  s  y 

pré parc.  » 

(,)  Gabriel  Séailles,  op.  cit.,  p.  m
.  -  Auguste  Comte 

à  qui  l'observation  positive  avait  m
ontre  la  nécessite  de 

coordonner  faction  de  l'individu  avec  le  P'^''^;^^  i'^;;;;^  ;• 
transposait  cette  même  doclnue  au  l"-°"lf^  .  '^  ' 

11  avait  posé  le  principe  de  l'Au
tonomie  de  1  Humanité 

1  Aucun  e'tre,  disait-il,  ne  peut  digne
ment  travailler  pour 

lui-même,  sauf  l'Humanilé.  » 



41i> Une  dos  plus  actives  collaboratrices  du  savant  pro- 
fesseur, dans  son  œuvre  de  laïcisation  scolaire, 

M'»^  Anna  Lampérière,  exprimait  naguère  la  même  idée  ; 
dans  une  conférence  contradictoire  à  laquelle  il  a  été 
déjà  fait  allusion,  après  avoir  été  obligée  de  reconnaître 

que  sa  doctrine  de  la  solidarité,  prise  comme  fonde- 
ment de  la  morale,  était  essentiellement  religieuse  en 

son  principe,  elle  ajoutait,  à  la  suite  de  quelques 
phrases  dans  lesquelles  elle  avait  exposé,  en  un  langage 

presque  mystique,  sa  conception  de  «  l'univers  mocro- 
cosme,  dont  chaque  atome  est  une  composante  dans 
une  résultante  intinie  »  : 

«  Cette  conception,  dira-t-on.  est  voisine  des  concep- 
tions religieuses  \  je  ne  le  nie  pas.  Seulement  elle  en 

diffère  en  ce  quelle  ne  fait  pas,  coinnie  elle,  appel  à 
une  autorité  qui  commande  et  qui  opprime.  « 

V oppression  de  Dieu,  la  servitude  de  l'homme, 
voilà  la  grande  objection  !  Il  suffit  de  l'évoquer,  en  com- 

pagnie d'une  autre  qui  va  être  signalée,  pour  que  l'au- 
ditoire tressaille  et  acclame  de  ses  bravos  frénétiques 

le  conférencier  qui  possède  quelque  don  de  la  parole. 

Pour  mon  compte,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  exposer 
sans  qu'un  sentiment  de  colère,  mêlé  d'infinie  tristesse, 
montât  malgré  moi  des  profondeurs  de  ma  conscience 
contre  les  hommes  qui  avaient  contribué  à  donner  au 
peuple  cette  idée  atroce  du  Père,  si  respectueux  de  la 

dignité  de  ses  enfants,  qui  est  aux  Cieux.  Ma  foi  chré- 
tienne voulait  supposer  que,  du  moins,  des  chrétiens 

n'étaient  pour  rien  dans  la  diffusion  de  cette  conception 
odieuse,  et  pourtant  ma  conscience  de  chercheur, 

inflexiblement  attaché  à  la  méthode  d'observation, 

m'interdisait,  sans  réplique,  d'admettre  cette  conclu- 
sion. A  mes  oreilles  résonnait  l'écho  des  formules 

fatales  que  des  prédicateurs  et  des  publicistes,  formés 

à  l'école  de  Joseph  de  Maistre  et  de  ses  amis,  s'étaient 
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(■()iii|>lii  (It'imis  un  si«''ch',  à  nnployer,  pour  rcpirsenter 
Dieu  coimne  une  sorU'  Me  dcspoto  oriental  rpii  com- 

maiide,  ({ui  l)rise  fl  (pii  coïKl.niinc.  Assoillés  d'ohéis- 

nancc,  j'oserais  dire  de  servilité,  ils  fi.iraissaient 

craindre  (|iraiiciiiic  loiimdt'  ne  lut  assez  forte  pour 

cxpriiiiei-  la  majesté  tarouch(î  de  leur  Dieu  barbare. 

Ou  eut  dit,  à  les  entendre, que  l'Être  Infini  éprouvait 

je  lie  sais  quelles  jouissances  inavouables  à  coiiteiiq)ler 

rabaissement  de  sa  créature  décbue.  Jusqu'à  la  lin  des 

temps,  nous  étions  condamnés,  nous  autres  <(  les  vers 

de  terre,  »  «  les  bipèdes  raisonneurs,  »  à  nous  d(''battre 
au  milieu  des  atîres  de  notre  bumiliation  consciente  et 

révoltée  :  le  désir  de  l'aVrancbissement  et  de  la  liberté 

S(Mnblait  n'avoir  été  déposé  dans  nos  âmes  que  pour 

nous  mieux  faire  sentii'  le  poids  des  lourdes  cbaînes 

(|ui  meurtrissaient  notre  cbair.  La  doctrine  était  dure, 

mais  on  la  déclarait  nécessaire  pour  sauvegarder  la 

transcendance  de  l'acte  divin  :  cette  transcendance  eut 

été  compromise,  s'il  n'était  surabondamment  établi  que 
le  ])ieu  terrible,  retiré  dans  son  lointain  paradis,  avait 

surtout  le  droit  d'abaisser  et  dhuinilier  sa  créature,  en 

soumettant  sa  raison  et  sa  conscience  aux  épreuves  les 

plus  dures  de  l'in-ationel  et  de  «  l'inhumain  ».  La 

moindre  demande  d'explications,  le  moindre  désir  de 

comprendre  était  un  signe  infaillible  de  cet  orgueil 

toujours  condamné  et  jamais  vaincu  qui  avait  entraîné 

la  chute  des  Anges  et  de  nos  premiers  parents. 

D'autres  orateurs  ou  écrivains,  qui  évitaient  ces 
excès,  laissaient  du  moins  entendre  que  Dieu  était  pour 

eux  une  sorte  de  Deus  ex  machina,  extérieur  à  l'éco- 
nomie de  la  vie  naturelle  et  venant  arbitrairement  se 

juxtaposer  à  elle,  se  plaquer  sur  elle,  comme  pour  faire 

à  son  œuvre  on  ne  sait  quelle  retouche  étrange,  impn''- vue  au  temps  de  la  création. 

A  mesure  (jue  les  réminescences  de  cet  ordre  revien- 
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nent  à  la  mémoire,  la  gigantesque  et  douloureuse  équi- 
voque sur  laquelle  un  si  grand  nombre  de  nos  compa- 
triotes vivent  encore,  ou  plutôt  dont  la  France  du 

xx^siècle  sou  tire  si  douloureusement  .apparaît  en  u  n  relief 
plus  puissant,  et  on  se  demande  par  quelle  série  lugu- 

bre de  déviations,  de  malentendus  et  de  travestisse- 
ments, des  hommes,  croyants  ou  incroyants,  en  sont 

venus  à  se  représenter  ainsi  le  Dieu  des  chrétiens  ! 
Si,  en  fait,  les  conséquences  de  cette  fatale  méprise 

sont  exceptionnellement  graves,  la  méprise  elle-même 

n'a  même  point  l'apparence  d'une  objection  valable, 
et  l'énormité  de  ces  déformations  doctrinales  animait  du 
les  rendre  à  tout  jamais  impossibles.  De  quel  droit 

s'attache-t-on  exclusivement  à  des  écarts  theologiques 
(jue  l'Eglise  n'a  jamais  sanctionnés  de  son  sulïrage  et 
qui  ont  été  le  monopole  de  quelques  publicistes  ou  pré- 

dicateurs du  \ix^  siècle,  alors  qu'on  néglige  de  faire 
état  de  l'enseignement  authentique  du  «  Catholicisme 
vrai,  traditionnel  et  vivant  »,  celui  des  Pères,  des  Doc- 

teurs et  des  Saints  ? 

Ignore-t-on  que  cet  enseignement  nous  monti-e  au 
contraire  un  Père  intiniment  aimant,  qui  respecte  tou- 

jours notre  liberté  et  notre  raison  ?  11  ne  veut  obtenir 
de  nous  que  la  seule  discipline  qui  soit  digne  à  la  fois 

et  de  Lui  et  de  nous,  c'est-à-dire  l'obéissance  filiale  et 
tendre  que  des  enfants  donnent  avec  joie  à  Celui  dont 
ils  connaissent  toutes  les  tendresses  ;  si,  scires  dotium 

Dei  !  11  y  a  dix-neuf  siècles,  pendant  sa  vie  mortelle, 
le  divin  Galiléen  a  multiplié  les  miracles  pour  soulager 

toutes  les  misères  et  guérir  toutes  les  plaies  de  l'àme  et 
du  corps,  et  c'est  lui  qui  le  premier  a  recommandé  à 
ses  disciples  de  ne  point  imiter  «  les  rois  des  nations  » 

et  les  potentats,  de  ne  concevoir  l'autorité  que  comme 
un  service  à  rendre  h  celui  sur  lequel  elle  s'exerce.  Le 
salut  même  de  l'humanité  n'a  pas  été  opéré  du  dehors 
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///  lli'dcinplion  ne  se  jil  (/ae  pur  l' Incarnat  ion  :  Jésus, 

(lil  l'Apùli»;,  s'est  rcv^^tu  de  notr'c  in(iriiiilé,,}i«>rinis  I.i 
i('ss(iini)lancn  du  p('<:lié. 

Ainsi  les  irK'myants  qui  ont  l'ormulé  l'objection  ont 
trop  facilement  fait  confiance  à  des  formules  ahomina- 

hlement  outiancières.  (]ette  objection  ne  garderait 

(juelque  valeur  ({ue  si  ses  paitisans  voulaient  soutenir 

(pic  l'autonomie  humaine  compoite  le  droit  à  toutes  les 
fantaisies  et  à  tous  les  caprices.  Mais  personne  ne 

s'avise  de  prendi'e  à  son  compte  une  si  dangereuse 

prétention.  L'autonomie  individuelle  n'est  pas  Vanomie 

individuelle,  et  l'expérience  a  démontré  que  l'indivi- 
dualisme farouclie  d'un  Stirner  ou  d'un  Nietzche  abou- 

tissent à  l'égoïsme  cynique  et  à  l'anarchie  sociale,  c'est- 
à-dire  en  détinitive  à  la  pire  servitude. 

«  Le  libre  examen  n'est  pas  le  droit  de  décrétei-  son 
opinion,  de  proclamer  sa  propre  infaillibilité,  il  est  le 

devoir  de  douter  où  il  faut,  d'éviter  la  précipitation,  de 

contenir  ses  passions  et  ses  préjugés,  il  est  l'effort 
méritoire  pour  obéir  à  Dieu  en  reti-ouvant  sa  pensée. 

((  Mais,  en  obéissant  h  Dieu,  nous  nous  soumettons  à 

notre -propre  raison,  car  notre  raison  est  unie  à  la  pen- 

sée divine,  et  ce  n'est  pas  du  dehors  que  la  vérité  nous 

est  imposée,  c'est  en  nous-mêmes  que  nous  la  décou- 
vrons comme  notre  loi,  comme  notre  bien,  comme  ce 

qui  nous  réalise,  nous  achève,  nous  donne  l'être  véri- 
table (1).    » 

Après  cette  déclaration  d'un  éminent  rationaliste, 

l'entente  est  facile,  ou  plutôt  elle  est  déjà  réalisée,  sans 
réticence,  ni  réserve.  En  i-eliant  notre  vie  morale  à  Dieu, 

loin  de  nous  avilir  dans  l'esclavage,  nous  nous  atVran- 
chissons,  communiant  à  l'Amour  infini  et  à  la  Bonté 
infinie.    En  Le  cherchant,  nous  nous  trouvons   nous- 

(1)  Séaiiles,  op.  cit.,  p.  185. 
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in^niPs,  plus  libres  <^t  plus  forts.  (^omiiHMit  on  pounait- 

il  Hvo  autrement.  «  puiscpi'il  nous  est  plus  intérieur  à 
nous-mêmes  que  nous-mrnies?  » 

A  côté  de  cette  première  objection,  il  en  est  une 

seconde  que,  depuis  trente  années,  les  porte-paroles  du 
laïcisme  contemporain  colportent  dans  tous  les  milieux 

populaires  des  villes  et  des  campagnes.  Pour  la  mieux 

lépandre,  on  n'omet  aucun  moyen  de  diffusion  :  le 
théâtre  et  la  conférence,  le  journal  et  la  brochure  sont 

mis  à  contribution,  et.  en  chaque  circonstance,  la 

semence  habilement  jetée  trouve  un  sol  favorable  à  sa 

germination.  La  formule  usuelle  sous  laquelle  cette 

objection  est  présentée,  est  à  peu  près  la  suivante  : 

l'idée  de  Dieu,  à  supposer  que  l'existence  de  cet 
Etre  infini  puisse  être  démontrée,  est  en  tous  cas  pour 

les  sociétés  humaines  souverainement  funeste  et  m(il- 
faisante.  Lorsque  les  citoyens  qui  la  professent  sont 

réellement  sincères  et  bons,  il  arrive  infailliblement  que 

la  pensée  de  Dieu,  du  Ciel  et  de  la  vie  future  les  détache 

de  la  vie  terrestre  et  les  détourne  de  toute  participation 

active  au  progrès  de  la  société.  Ce  détachement  des 

intérêts  temporels  n'est  pas  simplement  un  accident,  il 

est  au  contraire  organique  et  inévitable,  l'idée  de  Dieu 
étant  ti'op  importante  pour  quon  lui  fasse  sa  part  :  si 
on  lui  concède  une  place  dans  la  ( -ité,  elle  accapare 

nécessairement  tout.  La  cité  des  hommes  est  fort  peu 

de  chose  auprès  de  la  cité  de  Dieu,  et,  quand  on  est 

si  certain  d'un  rétablissement  ultérieur  de  la  justice  et 
de  la  bonté,  on  ne  se  soucie  plus  guère  de  faire  régner 

la  justice  ici-bas  ;  on  laisse  faire,  on  se  désintéresse  et 
on  qualifie  même  de  vertu  cette  indifférence,  on  y  voit 

de  la  patience  et  de  la  résignation.  Si  la  société  souffre 

ainsi  grandement  de  l'inertie  des  hommes  (|ui  devraient 
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Aire  (ic  l)i)fis  ciloycris,  ce  dcjniiiiiiiio  «'st  cnroH'  le  moiii- 
(lic.  A  cùtd  de  ceux  (|ui  croiciit  sincrrciiicnt  en  Dieu,  il 

en  est  d'autres,  en  o\]\i\.  (|iii  ne  se  demandent  même 

pas  s'ils  ont  la  loi,  mais  s'empressent  d'uliliseï-  ime 
eioyanee  si  favui-ahh;  à  leuis  calculs  «'goïstes.  On  les 

voit  s'employei-  avec  ai'd<'ui-  à  maintefiii-  une  (ioctrine 

qu'ils  exploitent  :  pendant  «juc  le  peufde  adoie  son  Dieu 
qui  lui  pi'omet  de  le  n'compenseï'  là-haut  des  toiluies 

et  des  injustices  endui'ées  ici-bas,  les  monarques  sont 

tiaïKpiilles  et  les  couilisans  s'amusent  :  «  la  vieill»' 
chanson  »  endort  les  douleurs  des  uns,  tandis  (jue  les 
autres  calment  leur  conscience  en  se  souvenant  de  la 

divine  parole  :  «  Il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi 

vous  »  (1).  Lorsqu'on  a  quarante  mille  francs  de  rentes, 
on  trouve  cette  prophétie  toute  naturelle  et  on  aime  à 

en  faire  entendre  l'écho  à  ceux  qui  soutirent. 

Voilà  le  dilemme.  Le  maîti-e  rationaliste,  dont  j'ai 
déjà  si  souvent  invoqué  le  témoignage,  en  exposait 

fortement  la  seconde  altei'native,  lorsqu'il  écrivait  : 
u  On  subordonne  la  religion  aux  intérêts  terrestres, 

on  vante  son  utilité  politique,  on  la  réduit  sans  l'avouer 
à  une  sorte  de  gendarmerie  spirituelle  qui  contient  le 

peuple  par  la  crainte  des  enfers  chimériques.  Mais  le 

(1)  Je  sij,^iiale,  en  passant,  que  ce  texte  fameux,  que  d'in- 
nombrables prédicateurs,  au  xixe  siècle,  ont  longuement 

coinnienté,  en  le  considérant  comme  une  {)rophélie  divine, 
aimonraiil  la  |)crennilé  de  la  pauvreté  parmi  les  bommes, 

est  un  écbantillon  symplômalique  des  contre-sens  commis 
dans  la  traduction  des  textes  sacrés,  et  de  la  direction  uni- 

forme de  ces  contre-sens.  Voici  le  texte  grec  de  iMarc,  xiv,  7. 

YlâvroTs  yàp  tovç  TrrcûXovg  sXers  [Xc&'  iavTÙv,  koù  orct'j  ôs\.r^r£ 
lùva^ês  ccvTolç  c'j  TToiv^acLi  Ifû  W  où  irà'jTOTc  s'/.cTc.  Car  vous 
avez  toujours  les  pauvres  avec  vous,  et,  toutes  les  fois  que 
vous  voulez,  vous  pouvez  leur  faire  du  bien,  mais  moi,  vous 

ne  m'avez  [)as  toujours.  Cf.  Matth.  xwi.  11,  et  Jean  xn,  8. 

17 
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j»eu|)lr  n'est  pas  dupe,  sa  détiance  s'éveille  et  sa  haine 
irraisonnée  remonte  jusqu'à  Dieu  lui  même.  11  n'y  voit 

plus  l'être  en  qui  la  conscience  humaine  se  regarde 

elle-m(^me,  dans  ce  qu'elle  ;i  de  plus  élevé  et  de  plus 
pur.  il  V  voit  un  policier  géant,  le  plus  haut  des  fonc- 

tionnaires de  la  hourgeoisie,  le  symhole  de  la  puissance 

capitaliste,  et  il  est  telle  assenihlée  populaire  où  le  nom 

de  Dieu  ne  peut  plus  être  prononcé  sans  qu'il  soit  cou- 
vert par  les  huées  (1)  ». 

l/oi)jection  est  grave,  et  ceux  qui  la  présentent  ne 

sont  jamais  emharrassés  pour  justifier  par  des  exemples 

empruntés  à  l'histoire  du  xix^  siècle  les  accusations 

qu'ils  formulent  contre  l'idée  de  Dieu.  En  ce  qui  con- 

cerne le  premier  point,  c'est-à-dire  l'orientation  de  vie 
des  croyants  sincères,  les  constatations  consignées  dans 

la  deuxième  partie  du  présent  ouvrage  suffisent  à  mon- 

trer que  l'allégation  n'est  point  dénuée  de  quelque 
fondement.  Quant  au  second  point,  il  faudrait  beaucoup 

d'ignorance  ou  passablement  de  parti  pris  pour  nier 
que  l'idée  de  Dieu  n'ait  été  souvent  exploitée  par  les 
jjossidentes  comme  un  moyen  de  gouvernement.  J^e 

soldat  de  génie  qui,  sous  le  Consulat,  a  entrepris  de 

rétablir  en  France  l'ordre  social  troublé  n'a  eu  garde 

de  négliger  un  moyen  si  elTicace  d'action  sur  le  peuple: 
un  de  ses  premiers  soins  fut  de  négocier  avec  la 

Papauté,  et  le  préambule  du  Concordat  de  1801  port-e 
expressément  que  la  convention  est  conclue  a  tant  pour 

le  bien  de  la  religion  que  pour  le  mainlien  de  la  Iran- 
(juillité  Inlérienre  (2)  ». 

(I)  Gabriel  Souilles,  op.  cit,  p.  08. 

(:2)  Sous  la  pluuie  du  futur  empereur,  ces  termes  pren- 
nent un  sens  spécial,  et  on  peut  croire  que  dans  son  esprit 

le  souci  (le  la  religion  était  moindre  que  celui  de  la  tranquil- 
lité intérieure.  '«Quant  à  moi,  déclare-t-il.  Je  ne  vois  pas 
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IMùt  au  (iici  «jiM'  les  in(''tFio<i»'s  cfligionscs  de  Napo- 
Iron  I"""  Plissent  disparu  avec  son  ^ouveirM'incui  î  (Mi 

sait(|u'il  n'en  fut  lien  :  la  Kcstauration  suivit  les  m^'rm's 
Cl  renients.  La  u  rnaniAi'o  »  s'adoucit  ;  mais  cet  adoucis- 

sement qui  rendit  le  procédé  moins  odieux  ne  le  (jt  pas 

moins  funeste.  La  collaboration  devint  plus  active  de 

ceux-là  nn^mes  dont  on  employait  le  ministère  à  des 

lins  lemporeiles.  «  Aussi,  tr'ouvaiit  la  scivihidc  jnrs  de 

<laiis  le  clirislianisme  le  niyslère  «Je  rincarnation,  mais  le 

iiiYsIère  de  l'ordre  social,  la  religion  rallache  au  Ciel  une 
idée  d'égalité  qui  empêche  le  riche  d'être  massacré  par  le 
[)auvre.  »  Aussi  Napoléon,  mailre  incomparable  dans  l'art 
dexploiler,  pour  le  service  de  ses  desseins  orgueilleux,  les 

senlimenls  nobles  ou  vils  de  ceux  qui  l'approchaient,  saura- 
t-il  utiliser  avec  habileté  toutes  les  nuances  du  sentiment 

religieux.  Sous  sa  direction,  le  clergé,  qu'il  veut  «  assagi  », 
c'est-à-dire  maniable  et  ayant  donné  des  «  preuves  »  d'assou- 
[tlissemenl  politique,  devient  une  «  gendarmerie  sacrée  », 

«piil  fait  mana3uvrer  de  concert  avec  l'autre,  «  la  gendar- 
merie temporelle,  en  bottes  fortes  ».  M.  Bignon,  irjterprcte 

olliciel  et  spécial  de  Napoléon  pour  les  livres  diplomatiques, 
écrit,  à  propos  du  serment  imposé  par  le  Concordat  :  «  Ce 
serment  faisait  du  clergé  une  sorte  de  gendarmerie  sacrée.  » 
On  connaît  les  formules  du  catéchisme  impérial;  les  évoques 

sont  chargés  d'en  commenter  avec  zèle  les  préceptes  qui 
rappellent  les  devoirs  vis-à-vis  de  l'Empereur.  Ils  doivent 
soumettre  à  la  censure  toutes  leurs  lettres  pastorales  et  ins- 

tructions publiques  :  non  seulement,  en  manière  de  précau- 
tion, on  leur  a  défendu  de  rien  imprimer,  sauf  par  les 

presses  de  la  préfecture,  mais  encore,  pour  plus  de  sûreté, 

la  direction  des  cultes  les  informe  incessamment  de  ce  qu'ils 
doivent  dire.  «  Il  faut,  disait  Réal,  préfet  de  police,  à  un 

nouvel  évoque,  il  faut  dans  vos  mandements  louer  l'Kmpe- 
reur  davantage.  —  Donnez-moi  la  mesure.  —  Je  ne  la  sais 
pas.  »  (Taine,  op.  cit.).  Cf.  aussi  Welsohinger.  Ip  Pave  et 
rEfnpereiir,  Paris,  Pion,  1905. 
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Taiitel,  les  hoinmes  s'effrayèrent  de  Dieu  (1)  ».  Leur 

frayeur  fut  telle  qu'elle  dégénéra  en  haine  et  qu'ils 

]>illèrent  en  4831  Saint-Germain-l'AuxeiTois.  En  ce 
temps-là,  on  pourchassait  comme  des  malfaiteurs  les 

prêtres  qui  passaient  dans  les  rues  !  Au  contraire,  pen- 
dant les  dix-huit  années  que  dura  «  un  gouvernement 

(jui  ne  se  confessait  pas  »,  des  apôtres  admirahles 

purent,  loin  de  toute  compromission  politique,  montrer 

aux  travailleurs  et  aux  déshérités  que  le  Dieu  des  chré- 

tiens n'était  point  nécessairement  inféodé  aux  intérêts 

d'une  classe  riche  ;  leur  propagande  prépara  la  magni- 
fique éclosion  de  1848.  Mais  hientôt  Napoléon  lll.et  plus 

tard  les  préfets  de  l'ordre  moral  reprirent  Ja  vieille 

tactique  utilitaire  (2)  :  et,  s'il  fallait  douter  de  la  per- 

(1)  On  connaît  la  belle  page  de  Lamennais.  «  Lorsqu'après 
les  tumuUes  de  la  Fronde,  dernier  et  noble  essai  de  résis- 

tance à  un  pouvoir  qui  ne  voulait  plus  reconnaître  de  bor- 

nes, tout  plia  sous  la  volonté  arbitraire  d'un  seul,  la  religion 
elle-même  asservie  perdit  sa  dignité  en  perdant  son  indé- 

pendance, et  le  clergé  français,  malgré  les  condamnations 
de  Rome,  recevant  à  genoux  les  doctrines  serviles  que  le 
despotisme  lui  imposait  insolemment,  corrompit  dans  son 

propre  sein  l'esprit  du  catholicisme  et  le  rendit  aux  yeux 
des  peuples  complice  du  pouvoir  qui  avait  planté  sa  tente 
sur  les  derniers  débris  de  la  liberté  chrétienne.  Trouvant  Ja 

servitude  près  de  l'autel,  les  hommes  s'effrayèrent  de  Dieu.  » 
V Avenir, iQ  octobre  1830. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lecanuel,  l'Eglise 
de  France  sous  la  troisième  République,  1870-1878.  Paris, 

Poussielgue,  1907,  notamment  les  pages  consacrées  à  l'orga- 
nisation des  innombrables  pèlerinages  qui  se  multiplièrent 

[lendanl  l'année  1873.  On  va  surtout  prier  à  Chartres,  dans 
la  cathédrale  où  fut  sacré  Henri  IV.  «  Le  cri  de  Vir-^e  le  roi 

ne  sort  pas  des  lèvres,  il  est  du  moins  dans  tous  les  cœiu's  » 
(p.  :203).  Au  pèlerinage  de  i\otre-Dame  de  la  Pitié  (Vendée), 
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sisl.'iricc  (riiilcritioiis  <|iii  iiatlrudriit  |i()(ii'  s»»  réalisfT 

(|u«*  le  rcloui"  de  ciicoiistjinccs  t'avoiahlcs,  il  siillii-ait  de 
se  rappeler  les  inci(l(Mit.s  du  houlaiigisirie  ou  du  natin- 

ualisine  et  les  iiistiuciives  r(W«'lations  des  «  papiers 

Montagtiini  ».  ili'ccuiiuent  encore  les  débats  pailemeii- 

taires  sui-  la  sépaiation  des  lOglises  et  de  l'I'^lat  ont  olleit 
de  nouvelles  occasions  de  manifestei'  leurs  tendances 
à  des  hommes  cpii  veulent  à  tout  prix  faire  servir  le 

mystère  de  la  llédeniplion  à  la  défense  de  leurs  con- 

(•e[)tions  politi(jues  ou  sociales. 

Après  tous  ces  exploits  et  d'autres  rjui  se  préparent, 
on  serait  mal  fondé  à  contester  la  valeur  pratique  de 

l'objection  soulevf'e.  (lependant  les  faits  allégués  sont 
li'ès  loin  de  sulïire  à  justifier  la  thèse  doclriuah'  av.m- 
cée.  11  est  facile  de  formuler  deux  réponses. 

D'abord  il  serait  inconcevable  (|ue  l'idée  de  Dieu  eût 

le  privilège  d'échapper  aux  déformations  et  aux  exploi- 

tations que  l'égoïsme  et  la  bassesse  imposent  successi- 

vement à  toutes  les  idées  nobles.  On  n'en  est  plus  à 
compter  les  combinaisons  louches  auxquelles  la  démo- 

cratie et  la  liberté,  l'amélioration  du  sort  des  travail- 

leiris  manuels  et  la  diffusion  de  l'enseignement  ont 
servi  de  décor  et  de  cortège.  Que  de  réformes  préten- 

dues, que  de  propositions  malfaisantes,  que  d'hommes 

on  il  a  conduit  40.000  pèlerins,  M^''"  Pie  supplie  la  sainte 
Vierge  «  de  replacer  au  front  de  la  France  et  à  celui  de 

l'Eglise  le  diadème  qu'on  lui  a  ravi  »  (p.  ?0o).  Trois  années 
plus  tard,  la  campagne  électorale  de  187G  remet  [>lus  que 

jamais  en  honneur  les  mêmes  équivoques  et  les  mêmes  con- 
fusions entre  la  roliudon  et  la  politique.  M.  de  Mun.  à  Ponlivy, 

se  réclame  à  la  fois  du  Sifllahus  et  du  principe  monarchique. 

((  Si  je  suis  élu,  écrit-il  à  Mk»"  Pie,  ma  première  pensée  sera 

d'aller  chercher  vos  conseils  et  votre  direclioi),  doid  j'aïu-ai 
plus  besoin  que  jauuiis  »  (p.  495). 
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incapables  ou  immoraux  auxquels  on  a  fait  un  sort 

depuis  trente  années,  pour  l'unique  raison  qu'ils  s'abri- 
taient sous  le  manteau  des  divinités  du  jour.  La  science 

elle-même  a  servi  à  assurer  à  des  «  camarades  »  assez 

petits  des  profits  qui  étaient  parfois  très  grands,  et  on 

a  vu  des  nominations  à  plus  d'une  chaire  d'enseigne- 
ment supérieur  qui,  sous  prétexte  de  «  sauver  la  Répu- 

blique, »  compromettaient  le  respect  de  la  morale. 

M'"c  Roland,  marchant  à  l'échafaud,  s'écriait:  «  Liberté, 
que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  !  »  La  liberté 

n'est  pas  la  seule  exploitée.  Suivant  le  groupement  en 
cause,  le  premier  mot  de  la  formule  doit  varier  et  le 

vocabulaire  auquel  on  l'emprunte  change,  mais  l'exploi- 
tation demi-consciente  ou  cj'nique  reste  la  niême.  Au- 

cune doctrine,  aucune  institution,  aucune  force  ne  sont 

garanties  contre  ces  utilisations  avilissantes;  aucune 

d'entre  elles  n'est  responsable  des  excès  commis  en  son 
nom.  Sans  doute,  plus  l'idée  est  élevée  et  pure,  plus  la 
manœuvre  nous  révolte  ;  mais  en  quoi  cet  abus  peut-il 

nous  détacher  de  la  doctrine  exploitée  ?  Ne  devrait-il 
pas  plutôt  raviver  notre  sympathie  pour  elle  et  nous 

engager  à  compenser,  par  notre  dévouement  plus  actif, 

par  notre  générosité  plus  vaillante,  la  pernicieuse 

influence  des  méfaits  dont  elle  est  la  victime  ?  (1). 

(1)  Quelques  auteurs  ecclésiastiques,  apparemment  étran- 

gers aux  préocciipalions  de  l'esprit  moderne,  semblent  s'em- 
ployer à  donner  à  cette  objeclion  une  valeur  doctrinale  qui, 

heureusement,  lui  est  à  tout  jamais  refusée.  Que  penser, 
par  exemple,  de  la  savoureuse  déclaration  que  je  relève 
dans  un  ouvrage  publié  à  Rome  en  1899?  «  Les  avantages 
([ue  les  gouvernements  retirent  des  nonciatures  ne  sont  pas 

inoindres.  En  effet,  c'est  par  le  moyen  des  nonces  que  les 
gouvernements  obtiennent  du  Saint-Père  de  très  spéciales 
concessions.  Par  leurs  interventions,  ils  peuvent  obtenir  de 

leurs  sujets  ce  qu'ils  espéreraient  en  vain  par  les  voles  ordi- 
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r<)iii'  (ju'iine  doctrine  soit  théoriquonicrjt  ot  sociafe- 
mriit  respectable,  doux  conditions  sont  nécessaires  et 

siilïisantes  :  la  pieiniùre  qu(;  l'idée  elle-inêiuf  soit  nohh^ 

(il  j^iandf,  siisce[)til)le  d'applications  désintciressées  et 

capable  d'attirer  les  Ames  généreuses  :  la  seconde  (ju'elle 
ait  continué  t'ii  fait  à  trouver  de  tels  disciples  et  à 

rec(n'oir  d(;  [)aieiil('s  aj)plications.  Or  l'idtM'  de  Dieu 
satisfait  pleinement  à  celle  double  condition.  Si  grande 

qu'on  veuille  faire  la  part  des  exploitations  dont  elle  a 
été  la  collaboralrie(»  et  la  victime  depuis  cent  cinrpiante 

ans  et  plus,  pei-soiine  n'est  autorisé  à  méconnaîti-e  (pi'elle 
a  été  aussi  l'inspiratiice  de  mouvements  admirables  de 
dévouement,  de  générosité,  de  pureté  et  de  vaillance 

morale.  Taine  le  constatait  naguèi-e  éloquiMument  avec 
la  robuste  francbise  de  pensée  et  de  style  qui  lui  était 

coutumièi'e,  et,  de  nos  jours,  l'école  psychologique 

américaine,  par  l'organe  de  son  illustre  chef,  M.  Wil- 
liam James,  formule  la  même  conclusion.  Le  sentiment 

religieux,  écrit  le  professeur  d'JIarvard,  produit  «  sans 
contredit  une  excitation  joyeuse,  une  expansion  «  dyna- 
mogénique  »  qui  tonifie  et  ranime  la  puissance  vitale... 

C'est  un  état  biologique  aussi  bien  que  psychologique. 
Tolstoï  exprime  une  vérité  rigoureuse  quand  il  appelle 

la  foi  ce  qui  fait  vivre  les  hommes  (1).  »  On  peut  pen- 

ser que  la  direction  donnée,  à  l'époque  contemporaine, 
aux  désintéressements  et  aux  élans  de  générosité  morale 

naires  ;  surtonl  dans  les  gouvernements  ronstilnlionnels,  où 
le  Parlejiiont  est  oiiinipolent,  le  nonce  peiil  seinployer  à 

procurer  la  majorité  à  an  gouvernement  qui  peut-èlre  serait 

démoli  sans  cela.  Les  rapports  de  la  nonciature  avec  l'épis- 
copal  peuvenl  produire  ces  surprises,  c'est-à-dire  procurer 
la  victoire  à  un  gouveriieinenl  vaincu.  »  (Mf-'r  Giobbfo,  Cours 
de  diplomatie  ecclésiastique,  p.  216). 

(1)  L'expérience  religieuse,  conclusion,  p.  -i:21. 
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qui  s'appuient  sui-  Vidrc  do  Dieu,  n'a  pas  été  toujouis 
celle  qui  était  socialement  le  plus  souhaitable,  et  que,  à 

maintes  reprises,  l'application  pratique  était  inférieure 
à  la  valeur  des  forces  utilisées.  Cela  est  affaire  à  débattre 

et,  après  tout,  secondaire  au  regard  de  la  question 

présentement  examin«?e.  11  suffit  de  constater  que  l'idée 
de  Dieu  n'a  cessé,  de  notre  temps,  de  féconder  des  vies 
morales  admirables  de  générosité  et  d'élévation,  et  je 
ne  pense  j^as  qu'il  existe  un  sociologue  assez  peu  averti 
pour  méconnaître  Y  apport  effectif  de  profits  sociaux 
parfaitement  tancjihles  que  la  croyance  en  Dieu  a 
fouinis  et  fournit  encore  quotidiennement.  Pour  ne  citer 

qu'un  exemple,  sur  leijuel  on  est  revenu  sans  cesse 
dans  cette  étude,  —  parce  que  la  répugnance  que  les 
docteurs  de  la  morale  laïque  éprouvent  à  se  mettre  inté- 
firalement  en  face  des  redoutables  problèmes  que  la 

matière  soulève  n'empêche  pas  que  ces  questions 
ne  soient  les  plus  importantes  pour  le  progrès 

social,  —  qui  donc  oserait  nier  que  l'idée  de  Dieu  ne 
soit  de  nos  jours  le  vrai,  le  seul  rempart  derrièi'e  lequel 
on  défend  encore  le  triple  principe  de  la  pureté  des 
mœurs  chez  les  jeunes  gens,  de  la  fidélité  conjugale  et 
de  la  fécondité  du  mariage  ?  Si  le  sentiment  religieux 

n'était  plus  là  pour  maintenir,  sur  ces  trois  points,  à  la 
fois  une  barrière  doctrinale  infranchissable  et  un  prin- 

cipe d'action  en  vue  de  batailles  morales  que  la  désor- 
ganisation croissante  des  mœurs  rend  chaque  jour  plus 

héroïques,  qui  donc  oserait  dire  en  quels  sentiers  fan- 
geux nous  nous  engagerions  !  Nous  tomberions  si  bas, 

que  la  vue  de  nos  dégradations  soulèverait  l'horreur  de 
ceux-là  mêmes  qui  commettent  aujourd'hui  l'inexpiable 
légèreté  de  vanter  à  nos  contemporains  les  mœurs 

païennes  du  Bas-Empire. 

D'autie  part,  et  plus  généralement,  aucun  homme 
informé  ne  peut  méconnaître  que  le  livre  qui,  depuis 
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(li\-ii('iir  sirclcs,  niaiiiticiil  loiijoiiis  viv.intr  cl  ;mi>^>;i[it<' 

ri(l('t'  (le  Dieu  dans  le  iiioiidc  (;t  <'ii  fait  rolij<'t  non  pas 

(l'un  intriicctnalisnic  .st(!iil(;,  mais  d'une  i-(digion  mol  rire 
ih's  rolontés  et  (jénératrice  W action,  ne  soit  justciiieiit 

(Ml  contradiction  dirncto  avec  les  conceptions  «  d'ordre 
social  »  contic  les(pi(dl»\s  on  |)i'otcstc.  Ue  quel(ju(;  ma- 

nière (pi'on  inteiTOge  l'Evangile,  on  ne  pcnit  pas  ne 
pas  (Hie  frappé  de  la  violence  avec  latiuelle  il  se  dresse 

contre  toute  docti'ine  aristocratique,  autoi'itaire  ou  mili- 
tariste de  Tordi'c  social.  Ses  formules  si  rudes  non  seu- 

lement sur  le  mauvais  riche,  mais  sur  le  riche  en 

général,  ses  textes  si  nets  sur  la  séparation  des  deux 

pouvoirs,  sur  la  non-résistance  au  mal  et  sur  l'excel 
lence  de  la  douceui"  et  du  pardon  sans  limites,  sa  répul- 

sion contie  tout  emploi  de  la  foi'ce,  mtMiie  l'épressive, 

son  animadvei'sion  latente  contie  tout  pouvoir  foi't, 
toute  domination,  tout  régime  comprimant  et  rigide  : 

voilà  autant  de  traits  qui  répondent  admirahlement 

aux  tendances  et  aux  besoins  de  l'esprit  moderne  pro- 
gressiste. Ils  y  répondent  si  pleinement  que,  depuis 

longtemps,  les  philosophes  incrédules  se  sont  attachés 

à  signaler  le  caractère  nettement  antisocial  du  chris- 

tianisme :  de  Bayle  à  Herbert  Spencer,  la  série  est  inin- 
terrompue de  ceux  qui  ont  vu  en  Jésus  un  maître  de 

l'anarchie,  «  tant(jt  comme  Tolstoï,  pour  le  saluer  comme 
un  libérateur,  tantôt  comme  Ilobbes,  pour  détester  en  lui 

le  semeur  de  toutes  les  dissolutions  sociales  «  (1).  Ce  té- 

moignage est  indirectement,  mais  formellement,  appuj'é 
de  celui  des  théologiens -qui,  parfois  très  embarrassés 

en  face  de  textes  d'une  clarté  gênante,  se  sont  livrés  à 
des  commentaires  plus  ingénieux  que  satisfjiisants, 

pour  concilier  la  doctrine  évangélique  et  le  régime 

aristocrali(iue  ou  autoritaire  de  leur  milieu  social. 

(I)  bruiielièrc 
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Qu'on  cesse  donc  do  reprochei"  h  la  doctrine  catho- 
lique de  n'être  que  le  rempart  d'un  régime  autoritaire, 

d'une  organisation  sociale  périmée,  et  qu'on  recon- 
naisse bien  plutôt  que  s'il  était  possible  de  traduire  en 

textes  législatifs  l'idéal  social  évangélique,  on  abouti- 
rait à  une  société  dans  laquelle  il  n'y  aurait  plus  ni 

riches,  ni  pauvres,  ni  armées,  ni  désirs  de  conquête  bru- 

tale sur  l'étranger,  ni  tribunaux,  ni  gendarmes,  ni  pri- 
sons, c'est-à-dire  un  régime  exactement  opposé  à  celui 

que  l'on  reproche  à  la  Bonne  Nouvelle  de  contribuer  à 
maintenir,  et  également  opposé,  il  faut  le  dire,  au 
régime  dans  lequel  nous  enfonce  davantage  chaque 
jour  le  matérialisme  athée. 

Répliquera-t-on  que  cet  esprit  ancien  de  l'Evangile 
importe  peu  et  qu'on  ne  doit  s'attacher  qu'au  fait 
vivant  actuel  et  contemporain,  aux  altérations  qui 
ont  peu  à  peu  corrompu  la  doctrine  primitive,  au  point 
de  lui  en  substituer  définitivement  une  autre  ?  Cet 
argument  ne  peut  pas  être  mieux  accueilli  que  les 

autres.  En  admettant  même,  ce  qui  n'est  pas  exact, 
que  ces  corruptions  soient  aussi  graves  qu'on  le  pré- 

tend, on  ne  devrait  pas  ignorer  qu'une  doctrine  qui 
exprime  fortement  des  idées  progressives  et  fécondes 

est  toujours  capable  de  les  retrouver  sous  les  bande- 

lettes ou  derrière  les  oripeaux  dont  on  l'a  maladroitement 
ou  coupablement  recouverte.  Tôt  ou  tard,  des  hommes 
surgissent,  qui,  obéissant  à  la  poussée  irrésistible  des 

forces  sociales,  s'aperçoivent  des  méprises  commises  et 
vont  rechercher  au  milieu  des  scories  le  trésor  caché. 

Verbum  Del  non  est  alllgatum...  11  suffit  d'un  peu  de 
clairvoyance  pour  discerner  que  la  doctrine  chrétienne 

bénéficie  en  ce  moment  d'un  semblable  travail.  Plus 

haut  ont  été  signalés  très  soinmaii'ement  quelques  résul- 
tats déjà  acquis,  et  ceux-ci  sont  peu  de  chose  auprès 

des  fructifications  de  demain. 
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Oq  a  coutume  d'élever  contre  l'id^îe  de  Difu  une  troi- 
siruie  objection  :  die  consiste  à  alléguer  «jue  les  citoyens 

(|iii  croient  iii  Dieu  ne  sont  pas  sorialrment  et  moru- 

Ictncnl  iiK'illcuis  (juc  les  autres,  mais  qu'au  contrains 
ccitains  individus  existent  dont  l'athéisme  doctrinal  t'st 
avéré  et  qui  cependant  se  sont  manifestement  élevés  à 

INI  niveau  mocal  supérifHir. 

Kn  suj)p(j^ant  nn^me  comme  démontrées  les  constata- 

tions de  vie  morale  compai'éc,  sur  lesquelles  s'appuie 
(■<'tte  ol)jecli(jii,  on  |)eut  faii'e  remarquer  qu'il  faudrait, 
en  bonne  métbode,  piocédei"  au  préalable  à  une  lépar- 
tition  précise  des  individus  observés,  dans  la  catégorie 

exacte  qui  leur  convient.  Suivant  l'expression  d'Ibsen, 
il  peut  arriver  que  les  gardiens  de  l'idi'al  ne  soient  en 

K'alité  que  des  «  soutiens  de  la  société  »,  et  tel  qui 
passe  pour  un  homme  religieux  peut  être  complètement 

étranger  au  véritable  espi-it  religieux  ;  de  m^me,  en 

sens  inverse,  il  est  possible  qu'un  homme  qui  se  croit 

athée  parce  qu'il  repousse  une  certaine  représentation, 
elVectivement  odieuse,  de  la  Divinité,  ait  au  contraire 

l'esprit  profondément  mystique.  Si  l'on  voulait  procéder 

à  ce  tri  préliminaiie,  on  verrait  indubitablement  s'éva- 
nouir un  grand  nombre  des  exemples  cités.  Sur  ceux 

qui  resteraient  et  dans  lesquels  on  se  trouverait  en  face 

d'athées  authenti(iues,  —  et  il  en  resterait  en  etfet 
(jnelques-uns,  —  on  ne  réussirait  à  fonder  aucune 

démonstration  valable.  Il  ne  s'agit  pas,  en  eflet, 
de  savoir  si  exceptionnellement  un  homme  peut 
réussir  à  vivre  moralement  en  répudiant  toute  idée 

i-eligieuse  :  cette  possibilité  n'est  pas  plus  niée  que 
celle  de  vivre  exceptionnellement  dans  des  conditions 

biologiques  ou  économiques  qui,  par  elles-mêmes, 
devraient  engendrer  la  déchéance  et  la  mort.  Grâce  ù 

la  solidarité  qui  nous  relie  tous  les  uns  aux  autres, 

nous  participons  sur  ces  trois  points  à  la  vie  générale 
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qui  anime  le  corps  social,  et  si  un  individu,  qui  ne 

croil  pas  à  lidée  de  Dieu  et  qui  d'ailleurs  quatre-vingt- 
dix-neuf  fois  sur  cent  aura  été  élevé  par  des  parents 

sincèrement  religieux,  peut  s'élever  à  une  vie  morale 
régulière  ou  même  supéi'ieure,  c'est  parce  qu'il  béné- 
licie  de  l'élan  reçu  et  de  l'entraînement  universel  ?  l'im- 

puissance même  où  il  se  trouve  presque  infailliblement 

de  transmettre  à  ses  propres  enfants  le  capital  de  mora- 

lité qu'il  a  reçu  témoigne  du  caractère  très  exception- 
nel et  très  anormal  de  sa  situation.  Une  observation 

méthodique  du  fait  social  est  donc  loin  de  vérifier  les 

inductions  qu'une  analyse  superficielle  a  pu  sembler 
légitimer,  et  il  paraît  même  que  l'objection  alléguée 
n'est  point  autre  chose  qu'un  sophisme  dont  il  impor- 

terait de  débarrasser  une  discussion  qu'encombrent 
déjà  tant  de  préjugés. 

L'idée  de  Dieu  a  fourni  au  développement  de  Ihuma- 
nité  une  contribution  dont  il  est  difficile  d'exagérer 
l'importance  et  sans  laquelle  le  progrès  moral  eût  été 
impossible.  Dira-t-on  que  la  continuation  du  service 

n'est  plus  nécessaire,  que  d'autres  forces  sont  prêtes 
aujourd'hui  à  remplir  la  même  fonction?  Encore  fau- 

drait-il justifiei'  cette  affirmation,  et  l'expérience 

atteste,  au  contiiiire,  que  s'il  existe,  au  sein  de  la 
société,  des  entraîneurs  et  des  entraînés,  des  «  remor- 

(jueurs  »  et  des  «.  remorqués  »,  ce  sont  les  citoj'ens  qui 
croient  en  Dieu,  qui  renqjlissent  auprès  des  autres  le 

rôle  d'excitateurs  des  énergies  morales,  ce  sont  eux  qui 
réveillent  les  consciences  et  suscitent  les  volontés. 

Leurs  «  compagnons  de  route  »,  bien  qu'ils  n'adhèrent 
point  aux  mêmes  doctrines,  participent  au  mouvement 

général.  La  provision  commune  d'énergie  moi'ale  se 
répartit  très  inégalement  entre  les  membres  de  la 

cohorte  ;  la  générosité  du  cœur,  la  pureté  des  inten- 
tions, plus  que  la  nature  des  doctrines  acceptées  par 
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cliaciin,  (ixt'iil  l'importance  dr  cos  répartitions  indivi- 
duelles, cl  il  peut  arriv(;r  —  on  on  voit  de  nombreux 

exemples  —  (jne  les  adeptes  de  la  doctrine  collective 

ne  soient  pas  toujoui's  ceux  qui  en  retirent  le  profil 

moral  le  plus  gi-atid  pour  leur  inoraliU;  personnelle.  Mais 
laiialyse  inéthodi(|ut'  du  [)li(;noniène  collectif  ne  tai-de 

pas  à  révéler  l'importance  de  ces  doctrines  mèrnes. 
I*aï'ce  que  la  croyance  en  Dieu  a  été  maintenue  dans 
If  groupe,  tous  les  membres  en  ont  bénéficié,  mAme 

ceux  qui  n'y  adhéi'aient  pas  explicitement  ou  l.a  reje- 
taient; dès  lors  il  n'est  pei-mis  à  personne  de  la  dédai- 

gnei".  Les  citoyens  qui  le  feraient  ressembleraient  à 
ces  inconséquents  qui  ne  voient  aucune  utilité'  à  ce  que 

les  rues  soient  éclairées  le  soir,  parce  qu'ils  ne  sortent 
jamais  après  la  chute  du  jour  ;  et  ils  ne  soupçonnent 

pas  les  innombiables  et  graves  répercussions,  sur  leur 

|)ropre  vie,  de  toute  mesure  qui  répondrait  à  leur  désir 

d'économie.  Les  profits  réels  que  nous  retirons  d'une 
doctrine  sociale  peuvent  être  beaucoup  plus  grands  que 
ne  le  donnent  à  penser  la  mesure  des  emprunts  directs 

que  nous  lui  faisons. 

Puis((u'il  est  ainsi  démontré  que  la  vie  sociale  vécue, 

le  fait  social  contemporain  ne  fournissent  contre  l'idée 

de  J)ieu  aucune  objection  valable,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  le  mouvement  religieux  qui  s'est  si  heureusement 
manifesté  depuis  quelques  années,  parmi  des  liommes 

naguère  exchisivement  attachés  aux  doctrines  du  ratio- 

nalisme ou  de  la  libre-pensée,  poursuive  sa  marche  pro- 

gressive. Effectivement,  on  voit  chaque  année  s'accél»'rer 
t't     s'étendre    ce    mouvement.    On    n'en    saurait    être 
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surpris,  (leux  qui  le  suivent  ne  font  après  tout  que  con- 
former leur  conduite  aux  conclusions  positives  de  deux 

sciences  nouvelles  qui  se  sont  constituées  pendant  le 
\i\e  siècle. 

Deux  sciences  ont  entrepris  d'étudier  directement 
l'homme  :  l'une  dans  sa  vie  sociale  et  extérieure, l'autie 
dans  sa  vie  intime  et  psychologique,  et  voici  que  toutes 
deux,  après  avoir  ohservé  des  phénomènes  différents, 
ahoutissent  à  une  même  conclusion,  la  nécessité  de 

faire  une  place  à  la  croyance  à  une  Activité  suprême  et 

transcendante,  supposée  capahle  d'agir  sur  notice  cons- 
cience et  d'entraîner  notre  volonté  à  coordonner  nos  actes 

en  fonction  de  la  prospérité  collective.  Il  n'entre  pas  dans 
le  cadre  de  cette  étude  d'insister  sur  les  travaux,  indis- 

cutablement scientifiques,  de  l'école  psychologique 
moderne,  dont  M.  William  James  est  le  chef.  Il  suffit 

de  constater  que  la  conclusion  de  la  science  sociale 

n'est  pas  moins  précise  que  celle  que  formule  le  savant 
professeur  de  l'Université  d'Harvard.  A  mesure  que  les 
passions  qui  troublent  d'une  manière  si  fâcheuse  l'exa- 

men des  questions  complexes  de  la  vie  morale  et 

sociale  exerceront  moins  d'empire  sur  les  intelligences, 
on  discernera  mieux  le  résidu  essentiellement /'e///7/f^/<x' 
que  le  sociologue  impartial  retrouve  toujours  au  terme 

de  ses  plus  minutieuses  enquêtes.  Il  n'est  point  de  mé- 
diocre importance  que  les  trois  giands  esprits  qui  ont 

poussé  le  plus  loin  l'étude  méthodique  et  objective  des 
sociétés  humaines  et  ont  contribué  à  fonder  la  science 

sociale,  Frédéric  Le  Play,  Auguste  Comte  et  Taine,  se 

soient  accordés  à  constater  la  nécessité  sociale  d'une  doc- 

trine religieuse  et  d'une  croyance  en  une  divinité  {\). 

(1)  On  pourrait  (lier  l'exemple  similaire  de  M.  Ferdinand Brunelière. 

(lomment   se   fail-il  que   des   hommes  aussi  avertis  que 
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Tous  trois  inofcssiiiriil,  an  lii'lmt  (!<■  Itiirs  irclinches, 

imc  doctriiK^  opposc'c,  et  tous  trois  ('♦'pendant  ont  dû 

s'incliner  devant  l'irrésistil^lc  diMuonsti-ation  du  fait 
sorial. 

MM  Diirkheini  et  LévyUriihl  n'aient  jamais  en  l'occasion  de 
uH'diler  sur  cette  coïncidence  si  trap{)anle  pour  un  esprit 

positif.  On  écrit  des  passages  comme  celui-ci  :  u  D'une  pari, 

Au^'usle  Comte  fonde  la  sociolof^ie,  qu'il  ap[)elle  aussi  «  phy- 
sique sociale  »,  il  rciiitègre  la  réalité  sociale  dans  la  nature, 

il  montre  (pie  les  lois  stali(pJ^-s  et  (Jynami((ues  sont  solidaires 

des  autres  lois  naturelles.  Mais,  d'autre  part,  en  tant  cpie  le 
ro^'ime  positif  constitue  une  religion,  rilumanité  devient  le 

(irand  l'être  sur  qui  se  reportent  tous  les  senlimenls  qui 

s'adressaient  auparavant  à  Dieu.  Auguste  Comte  —  et  c'est 
là  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  sa  doctrine  — 

n'a  pas  vu  de  dilTiculté  à  garder  en  même  temps  les  deux 
attitudes,  l'une  scientilique,  l'autre  religieuse,  en  présence 

d'une  même  réalité.  Mais  la  divergence  qui  est  immédiate- 
ment apparue  entre  ses  successeurs  a  bien  montré  qu'elles 

ne  pouvaient  se  concilier.  Car  les  adeptes  de  sa  religion 

n'ont  pas  pris  grand  souci  des  progrès  de  la  sociologie,  et 
inversement,  les  sociologues  actuels,  héritiers  de  sa  pensée 

scientilique,  sont  fort  indifférents  à  la  religion  de  l'huma- 
nité »  (Lévy  Briihl,  La  morale  et  la  science  des  mœurs, 

p.  233.)  Comment  ne  voit-on  pas  que  c'est  Auguste  Comte 

qui  a  raison  contre  ses  disciples  ?  Ceux-ci  n'ont  pu,  sans 
grand  dommage,  sé[>arer  ce  que  le  maître  avait  uni.  Les  uns 

ont  cessé  d'être  des  scientifiques  et  les  autres  ne  sont  restés 

scientifiques  qu'en  apparence  ;  le  [  récieux  métal  de  leurs 

doctrines  s'évanouit  en  vapeurs  impondérables,  au  moindre 
contact  avec  les  fournaises  de  notre  vie  démocratique  et 

tumultuaire.  On  n'en  est  [)lus  k  compter  les  àmcs  d'élite  qui 

ont  puisé  dans  la  religion  de  l'Humanité  d'.Vuguste  Comte 
un  principe  de  vie  morale  supérieure.  Sans  doute,  le  recru- 

tement des  catéchumènes  ne  se  fait  plus,  parce  que  le  fon- 

dateur a  commis  une  telle   méprise  sur  l'objet  réel  de  son 
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On  voit  ainsi  combien  est  grande  l'erreur  des  pen- 
seurs libres  qui,  pour  mieux  fonder  la  constitution 

purement  humaine  de  la  société,  refusent  de  considé- 
rer le  sentiment  religieux  comme  un  facteur  social. 

Leur  tactique  aboutira,  selon  toute  apparence,  à  un 

résultat  diiectemcnt opposé  à  celui  qu'ils  ambitionnent  ; 
plus  nous  voudrons  ôtre pleinement,  vraiment  humains, 

plus  aussi  nous  reconnaîtrons  l'importance  souveraine 

du  sentiment  religieux  dans  l'économie  de  notre  double 

vie  interne  et  sociale.  Puisqu'un  être  supéiùeur  et 
transcendant  agit  sur  notre  conscience,  puisque  la 

pensée  de  son  existence  est  indispensable  pour  nous 

déterminer  à  vivre  socialement,  nous  ne  pouvons  être 

des  hommes  qu'à  condition  de  faire  à  cet  élément  divin 

la  place  qu'il  doit  obtenir,  et  la  violation  de  cette  loi 

ne  peut  qu'engendrer  la  souffrance,  l'amoindrissement 

culte  qu'on  ne  pouvait  espérer  une  durée  plus  longue  pour 
la  religion  qu'il  a  inaugurée.  Mais,  pendant  cinquante  ans, 
des  milliers  d'hommes  ont  trouvé  là,  pour  leur  vie  morale, 
un  aliment  que,  sans  doute,  vu  leurs  dispositions  intellec- 

tuelles, ils  n'eussent  pu  trouver  ailleurs.  Au  contraire,  nous 
sjDmmes  encore  à  attendre  le  premier  échanlillon  de  vie 
morale  supérieure  qui  ait  puisé  sa  sève  dans  les  doctrines 
de  nos  modernes  moralistes  naturalistes.  Le  nombre  est 

immense  des  jeunes  gens  dont  on  dessèche  l'àme  et  dont  on 
stérilise  l'activité  morale.  Les  plus  vaillants,  s'ils  sont  eu 
même  temps  doués  d'esprit  critique,  s'éloignent  avec  tris- 

tesse, et,  lorsque  leur  torture  d'âme  est  trop  forte,  ils  vont 
frapper  à  d'autres  portes.  Quelques  autres,  moins  habitués 
aux  analyses  méthodiques,  se  laissent  prendre  à  la  sonorité 

des  formules  et  en  restent  là.  L'immense  majorité  a  tôt  fait, 
au  contact  redoutable  de  l'expérience  vitale,  de  discerner 
le  néant  doctrinal  et  roule  aussi  loin  que  le  veulent  ou  le 

permettent  les  circonstances  de  santé  [)li}si(pie,  de  [)rofes- 
sion  ou  de  fortune. 
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(le    la   vie,  ultr'iiciiiciiiciit    iiit'iin'    la   <l<''ciV'|)i(ii<|,.    d    la 
mort  (1). 

I*r()j,'ressiveinent  c<*s  v«'M'il(îs  se  lonl  iniciix  arrcpt*-!- 
cl  ainsi,  tandis  (|iie  les  esprits  religieux  |)rrniieiit  mieux 
coiiscieiiee  de  la  puissance  et  de  la  beauté  des  institu- 

tions économicpies  et  sociales  modernes,  les  esf»rits 
attachés  îi  la  science  et  aux  institutions  contemporaines 

commencent  de  leur  côté  à  s'intéi-esseï*  aux  doc- 

tiines  religieus(^s  et  à  reconnaître  le  facteur  religieux 
comme  un  élément  dynamogénique  essentiel.  Déjà  de 

(l)  Je  ne  conseillerais  pas  de  faire  des  »'liides  sociales, 

in  ises  sur  le  vif  de  la  réalité  palpitante,  si  l'on  veut  me 
pcrmellre  celle  formule,  à  ceux  qui  pensent  que  lalhéisme 

et  l'allilude  irréligieuse  doivent  cire  des  dogmes  intan- 
gibles. Le  conlacl  persévérant  et  intime  avec  le  fait  social 

ne  manque  pas  de  soumettre  ces  dogmes  à  une  rude  épreuve 

dont  ils  risquent  de  sortir  vaincus.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
d'éviter  cette  conséquence,  c'est  de  faire  de  la  sociologie  en 
chambre,  el  notamment,  pour  prendre  un  exemple,  de  ne 
jamais  aborder  le  chapitre  de  la  morale  sexuelle,  décrire  de 
belles  pages  sur  le  divorce,  en  ne  se  mettant  jamais  en  face 
de  deux  époux  de  chair,  et  qui  veideut  divorcer.  Dans  ce 

cas,  le  heurt  est  évité,  mais  aussi  combien  l'enseignement 
est  superticiel,  en  dépit  de  ses  apparences  scientiliques  ! 

IHiisque  je  viens  de  nommer  M.  Durkheim,  m'est-il  [)ermis 
de  dire  à  ce  savant  professeur  en  Sorbonne,  en  tout  respect 

pour  son  grand  talent  et  sa  documentation  si  étendue,  qu'il 
est  vraiment  douloureux  de  le  voir  admettre  le  principe  du 
divorce  et  répudier  en  même  temps  le  divorce  par  consen- 

tement mutuel.  N'a-t-il  jamais  fréquenté  les  prétoires  de 
tous  les  pays  où  le  divorce  est  vraiment  entré  dans  les 

mœurs  ?  et  ne  sait-il  pas  que  dans  ces  pays  de  purs  arti- 
fices de  procédure,  impossibles  à  réprimer,  aboutissent  iné- 

vitablement au  divorce  par  consentement  mutuel  ?  La  vie 

moderne  n'en  est  plus  à  se  laisser  contenir  par  ces  bar- 
rières-là 1 18 
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nombreuses  rencontres  se  sont  opérées  entre  deux 

milieux  qu'on  avait  pu  croire  naguère  définitivement 
irréconciliables,  et  à  mesure  qu'elles  se  multiplient, 
chacun  constate  avec  joie  combien  la  pensée  de  l'ad- 

versaire, de  celui  qu'on  appelait  autrefois  «  l'ennemi  », 
enrichit,  purifie  et  féconde  sa  propre  pensée.  Ce  serait 
nuire  à  ce  rapprochement  que  de  donner  ici  les  noms 

de&  hommes  probes  et  clairvoyants  qui  s'emploient 
avec  ardeur  à  le  favoriser.  Il  suffit  de  signaler  que  la 
solidarité  des  forces,  qui  naguère  travaillait  à  accroître 

la  désunion,  collabore  maintenant  à  rendre  l'entente 
])lus  facile. 

En  1780  ou  en  18G0,  les  excès  des  uns  poussaient  les 

autres  à  de  nouveaux  excès,  en  sorte  qu'une  surenchèi'e 
indéfinie  et  lamentable  était  ouverte  entre  les  deux 

camps.  Aujourd'hui  la  mutuelle  bonne  volonté,  en 
ouvrant  à  tous  des  horizons  jusque  là  inaperçus, 

montre  que  l'accord  peut  se  faire  sans  dommage  pour 
personne  ;  les  progrès  de  chacun  rendent  simplement 

])lus  facile  et  plus  joj'euse  la  marche  en  avant  de  tous 
les  autres. 



CONCLl'SION 

Dans  toutes  les  sciences,  l'étude  niétliodi(|ue  des 
phénomènes  exige  une  déternnination  exacte  et  une 

limitation  précise  de  l'objet  obsei'vé.  Désirant  faire  une 
étude  sociale  du  problème  moral,  tel  qu'il  se  pos(^ 
devant  les  sociétés  contemporaines  qui  pai-ticipent  à  la 
civilisation  occidentale,  nous  avons  dû  borner  notre 

examen  à  la  description  de  l'état  moral  d'une  société 
déterminée,  et  nous  avons  choisi  celle  que  les  circons- 

tances nous  permettaient  de  mieux  connaître.  Mais, 

au  terme  de  cette  analyse,  il  semble  qu'il  soit  possible 
de  dégager  diverses  conclusions  dont  les  unes  s'appli- 

quent à  l'ensemble  des  sociétés  similaires,  tandis  que 
d'autres  concernent  plus  particulièrement  la  France. 

Il  apparaît  d'abord  que  les  grandes  nations  progres- 
sives du  monde  traversent  à  notre  époque  une  crise 

morale  spécialement  grave.  Si  l'acuité  de  cette  crise 
n'est  point  la  même  pour  toutes  ces  nations,  toutes  y 
participent  et  en  ressentent  le  trouble  à  des  degrés 

divers.  Quelle  que  soit  la  relation  (jue  l'on  croie  devoir 
établir  entre  cette  perturbation  et  le  fléchissement  des 
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croyances  religieuses  dans  les  milieux  populaires,  il 

est  certain  que  nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins 
d'une  indiscipline  morale  qui  déconcerte  les  meilleurs 
amis  des  institutions  modei'nes.  L'individu  ne  refuse 
{>as  seulement  de  soumettre  sa  conduite  à  des  règles 
jadis  communément  pratiquées.  On  en  est  même  venu 
à  mettre  en  question  la  légitimité  de  préceptes  qui 

semblaient  faire  partie  du  patrimoine  moral  inamis- 

sible  de  l'humanité  :  suivant  la  remarque  de  M.  Fouillée, 
notre  expérience  personnelle  nous  permet  de  constater 
romment  les  dogmes  moraux  disparaissent. 

De  cette  disparition,  maints  sociologues  prejidraient 

aisément  leur  parti,  s'ils  pouvaient  penser  qu'elle  ne 
lèse  que  les  droits  supérieurs  d'une  règle  métaphysique, 
à  laquelle  il  incomberait  de  veiller  elle-même  à  la  sau- 

vegarde de  ses  intérêts.  Mais  l'observation  méthodique 
des  phénomènes  sociaux  démontre  que  ce  désintéresse- 

ment nous  est  interdit  :  au  même  titre  que  l'obéissance 
aux  règles  de  l'hygiène,  de  la  biologie,  de  la  physique, 
de  l'économie  politique  ou  de  la  psychologie,  l'obser- 

vance des  lois  morales  intéresse  le  bon  fonctionne 
ment  de  notre  vie  sociale  ;  la  violation  de  ces  lois 

entraîne  une  souffrance  aiguë,  un  malaise  profond,  et 

même,  lorsque  les  violations  sont  ti'op  nombreuses  et 

trop  graves,  la  société  périclite  et  s'achemine  vers  la 
déchéance  et  la  ruine.  Ainsi  se  manifeste  l'étroite  con- 
nexité  qui  existe  entre  notre  prospérité  «  humaine  »  et 

sociale  et  un  code  de  préceptes  qu'il  nous  est  inteidil 
désormais  de  nous  représenter  comme  tombés  d'en  haut 
d'un  monde  extérieur  au  nôtre,  issus  d'une  volontf 
arbitraire  et  juxtaposés  bénévolement  à  notre  vie.  De 

quebpie  manière  qu'on  veuille  expliquer  son  origim 
première,  la  loi  morale  est  étroitement  unie  à  ce  qu'i 
y  a  de  plus  intime  en  notre  être  :  elle  contribue,  pou 

sa  part,  en  collaboration  arec  d'autres  normes  de  le 
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ronduitf*.  à  if'^lcr  notre  .iclivili'  cl  à  la  diriger  V(3i'S 
rr'|)anoiiiss(MinMit  vil.il,  U\  succrs  et  le  iionlifiir. 

dos  constatations  s'imposent  à  nous,  mais  ne  siint 

généralement  admisesqu'avec  lépugnance.Nous  accep- 
tions, quoique  sans  enthousiasme,  la  mise  en  demeure 

(jue  le  i-(''gime  moderne  nous  adressait  de  d('V('lopper 
en  nous  la  vigueui-  physique  et  la  sou[>lesse  de  nos 

facultés  intellectuelles,  d'acci-oître  la  valeur  de  notre 

documentation  et,  d'une  manière  générale,  notre  apti- 
tude à  cultivei'  la  science  et  à  produire  la  richesse  ;  non 

point  certes  (jue  la  conqmHe  de  ces  précieuses  qualités 

se  puisse  faire  sans  efforts,  mais  du  moins  la  connais- 

sance des  n'Muunérations  prochaines  soutenait  notre 
bonne  volonté.  Or,  voici  qu'une  obligati(jn  plus  lourde 
nous  est  imposée,  il  nous  faut  encore  conquérir  une 

moralité  plus  haute.  Sans  doute,  là  aussi,  en  de  mul- 
tiples circonstances.  le  profit  retiré  sera  la  rétribution 

directe  de  notre  elfort  ;  cependant  la  relation  n'est 

point  constante,  souvent  l'acte  moral  exigera  de  nous 
un  véritable  esprit  de  dévouement,  de  sacrifice,  poussé 

parfois  jus(|u'à  l'héroïsme. 

L'analyse  méthodique  du  fait  social  est  là  pour  prou- 
ver que,  si  nous  refusons  de  donner  dans  notre  vie 

une  place  suffisante  aux  préocupations  du  bien  col- 

lectif, si  nous  n'avons  pas  un  souci  suflisant  du  bon 
fonctionnement  des  services  généraux,  le  milieu  so- 

cial s'appauvrit,  la  vie  universelle  languit.  Il  ne  suf- 
lil  pas  que  nous  tirions  personnellement  notre  épingle 

du  jeu,  il  ne  suffit  pas  que  nos  affaires  soient  pros- 

pèies,  il  faut  qu'en  nous  et  |)ar  nous  la  prospérité  de 

notre  pays,  et,  par  celle-ci.  la  prospérité  de  l'humanité 
tout  entière  soient  appuyées  et  promues. 

Pour  ce  rôle  supérieui*.  nous  ne  trouverons  aucun 
renq)iaçant,  aucune  foire  naturelle  capable  de  se  subs- 

tituer à  nous.  On  avait  pensé  naguère  que  le  dévelop- 
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peinent  de  la  richesse  matérielle  on  le  progrès  de  la 
science  conconraient  si  efficacement  au  bien  social  que 

leur  action  automatique  nous  dispensait  d'intervenir  et 
que  le  seul  essor  de  l'une  et  de  l'autre  pouvait  être  con- 

sidéré comme  la  fin  de  l'activité  sociale  même.  Là  en- 

core, l'expérience  a  dissipé  les  illusions  ;  nous  ne  savons 

que  trop  comment  l'acquisition  d'une  richesse  maté- 
rielle inouïe  n'exclut  ni  la  misère  imméritée  d'un  grand 

nombre  d'individus,  ni  les  injustices  sociales  ;  quant  à 
la  science,  son  domaine  est  trop  limité,  elle  est  beau- 

coup trop  le  résultat  même  de  notre  propre  activité 

intellectuell;\  pour  que  nous  l'investissions  d'unamisson 
qu'elle  est  inapte  à  remplir. 

Ainsi,  dan?  quelque  direction  que  nous  orientions 
nos  recherches,  nous  sommes  invariablement  ramenés 

à  la  même  conclusion,  la  nécessité  primordiale  de  notre 
progrès  moral.  Aucune  faculté  de  virement  ne  nous 

est  laissée,  et  nous  ne  nkissirions  à  compenser  les  dé- 

faillances de  notre  vie  morale  ni  par  l'excédent  des 
crédits  portés  au  compte  des  autres  sections  de  notre 

activité,  ni  par  l'appoint  des  autres  forces  de  la  nature. 
Sans  être  à  lui  seul  suffisant,  puisque  la  prospérité 

sociale  est  faite  de  beaucoup  d'autres  éléments  encore, 
le  progrès  moral  est  nécessaire,  et,  en  un  temps  où  des 

agents  nombreux  se  chargent  d'assurer  le  développe- 
ment régulier  des  autres  éléments  de  l'activité  humaine, 

on  ne  risque  guère  de  tomber  dans  l'exagération  en 
attachant  à  ce  progrès  moral  une  inipoi'tance  capitale, 
et  tout  à  fait  primordiale. 

A  quelles  conditions  peut  se  faire  la  rénovation  mo- 

rale de  l'individu  ?  C'est  la  question  à  laquelle  on  a 
essayé  de  repondre  dans  la  dernière  partie  du  présent 
ouvrage.  Le  dissentiment  est  grave  sur  la  nature  de  la 

doctrine  qui  doit  présider  à  cette  œuVre  d'éducation. 
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On  s'arrordo,  toutefois,  h  refonnaîtrf»  qjip  seule  une 
(ioctiine  inoralo,  pai'faitonieiit  adaptée  aux  besoins 

r(''('ls  (l«*  notre  vie  sociale  nouvelle,  et  capable  d'exercer 
une  sollicitation  active  sui-  l'bomine  tout  entier,  pai- 
consé(juent  sur  cbaciine  de  ses  facultés,  peut  mettre 

l'humanité  en  mesure  de  mener  à  l)ien  cette  grande lâche. 

Nul  ne  j»ciil  (lire  combien  de  temps  encore  il  faudra 

atlciidre  le  ino'iient  où  l'immense  majorité  des  citoyens 
(les  sociétés  progressives  adhé-i-eront  ensemble  à  une 
même  doctrine  morale  et  nHabliiout  enti'eeux  cette 

hai'monie  des  intelligences  que  d'autres  épocjues  ont 
conmie.  On  doit  souhaitei-  seulement  que  ce  momeni  ne 

soi(  pas  ti'ès  lointain,  car,  jusqu'à  sa  venue,  la  moialité 
(les  individus  ne  peut  que  décliner  encore.  Comme  le 

iMMuarquait  Renan,  ce  sont  les  austères  traditions  de  nos 

p('.'rcs,  continuées  pendant  des  siècles,  qui  ont  accumulé 
les  économies  intellectuelles  et  morales  que  nous  dépen- 

sons. (Chaque  ann«''e  ce  capital  diminue  et  il  n'est  point 
in(''puisable. 

Kn  tout  cas,  il  semble  permis  d'espérer  que  r(Hablisse- 
ment  de  cet  accord  assurerait  un  relèvement  j^elalice- 

inont  rapide  de  la  moralité  et  que  les  défaillances 

morales  déclarées  incurables  pai-  certains  pessimistes  de 
tempérament  on  de  profession  diminueraient  aussitôt  en 

nombre  et  en  gravité.  De  ce  que  les  citoyens  des  socié- 

tés progressives  du  xi\^  et  du  xx^  siècle  commettent 

plus  facilement  que  ne  le  faisaient  les  hommes  des  géné- 
lations  qui  les  ont  immédiatement  précédés  certains 

actes  immoraux  qui  mettent  en  péril  la  prospérité  so- 

ciale, on  a  conclu  ti'op  vite  à  l'immoralité  croissante  des 
auteurs  de  ces  actes.  Cette  conclusion  ne  semble 

pas  fondée,  le  degré  d'observation  pratique  du  précepte 
moral  étant  en  fonction  non  seulement  de  la  valeur 

morale  des  individus,  mais  aussi  de  la  puissance  des 
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contrôles  extérieurs  auxquels  ces  individus  demeurent 
soumis.  Or,  ces  contrôles  extérieurs  ont  grandement 

fléchi  à  l'époque  moderne  ;  la  surveillance  du  voisinage 
et  de  l'opinion  publique  ne  s'exerce  plus  dans  nos  cités 
populeuses,  et,  à  mesure  que  la  personne  humaine  ost 

mieux  alTranchie  dans  les  trois  groupements  de  la  fa- 
mille, du  travail  et  des  pouvoirs  publics,  la  volonté,  si 

elle  est  débile,  est  plus  exposée  à  céder  aux  sollicitations 

perverses.  L'immense  bienfait  que  représentent  ces 
grandes  transformations  sociales  ne  peut  être  assuré 

qu'aux  sociétés  qui  acceptent  de  traverser  les  phases 
d'une  transition,  inévitablement  pénible,  et,  comme,  en 
cette  période  même,  pendant  laquelle  les  intelligences 
auraient  eu  besoin  de  la  nourriture  plus  substantielle 

d'une  doctrine  morale  plus  forte,  il  est  arrivé  qu'au 
contraire  toute  doctrine  morale  a  fait  dfîfaut  à  un 

grand  nombre,  les  actes  immoraux  se  sont  multipliés. 

S'il  est  naturel  qu'un  tel  accroissement  d'immoralité 
déconcerte  les  personnes  peu  renseignées  sur  le  fonc- 

tionnement des  sociétés,  et  fournisse  même  des  armes 
aux  adversaires  des  modernes  transformations  sociales, 

il  doit  au  contraire  être  accepté  avec  calme  par  les 
hommes  plus  habitués  aux  analyses  exactes  des  régimes 
sociaux  qui  caractérisent  les  périodes  de  transition. 

Sans  doute,  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  il  nous 
eiit  été  agréable  de  voir,  dans  le  domaine  du  travail, 
les  «  compagnons  »  et  les  «  maîtres  »  du  petit  atelier 
corporatif  ancien  évoluer  sans  secousse  vers  le  régime 
moderne  du  double  groupement  syndical  que  requiert 
la  fabrication  en  grand  atelier,  et,  de  même,  notre 
amour  de  la  quiétude  se  fût  complu  à  constater  que  le 

«  sujet  »  de  Louis  XIV  ou  de  Napoléon  I^»'  devenait 
sans  elTort  le  «  citoyen  »  responsal>le  et  éclairé  de  nos 

démocraties  du  \\^  siècle.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  rêve, 
et  il  n'est  même  pas  démontré  (ju'il  soit  beau,  puisque 
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la  i'(''alit«';  vivante  osl  sini;iilir'i(^monl  plus  riclic  ot  plus 
iTspeclu  uso  de  uotro  digiiitc'.  Kn  «'xii^oarït  (pu*  chaquo 

pi'Ogrès  soit  pfToctivoinont  nofrc  (iMivif.  (ju'il  soit 

ol)tr'nu  pai'  /to.s*  eflbits  p('rs(''vt''i;irits,  (U'tlc  ivalit»'  nous 
/'A'/v  ot  nous  (/randil . 

Si,  daillfurs.  il  iic  faul  |»as  (Hr»'  surpi-is  des  dilliciii- 

l(''s  rtîMcontrées,  il  ne  faut  pas  davauta.i^»'  cxag^'n'i-  la 

gi'avit(^  do  ces  difïirult«''s.  Les  mauvais  citoyens  dijnt 

l'égoïsme  anarcliique  cause  à  la  société  un  si  fAcheux 

dommage  ne  sont  pas  tous,  tant  s'en  faut,  des  indivi- 

dus foncièrement  pei'veitis.  La  plupart  n'ont  connu 
dans  leur  jeunesse  ou  leur  adolescence  aucune  doctrine 

morale  capable  d'enti'aîner  leur  énergie  et  de  répondre 
adé(piatement  aux  besoins  de  vie  pleine  et  puissante 

qu'ils  sentaient  en  eux-mêmes.  Sans  guide  et  sans  doc- 
trine de  vie,  ils  ont  écouté  les  conseils  malsains  de  la 

rue  ou  de  l'atelier,  du  régiment  ou  de  l'école  supé- 
rieure. Les  préceptes  moraux,  aux(|uels  ils  croyaient 

adhérer  encore,  ne  leur  sont  apparus,  dès  les  pre- 

mières pas«es  d'armes,  que  comme  des  préjugés,  et, 
de  fait,  loin  de  faire  vraiment  corps  avec  leur  intelli- 

gence, ces  préceptes  n'étaient  que  suspendus  au-dessus 
d'elle.  Aussi  ont-ils  succombé  sans  même  engager 
sérieusement  la  bataille  et  leur  défaite  était  logique. 

Mais  rien  ne  démontre  que,  le  jour  où  les  sociétés 

modernes  seraient  rentrées  en  possession  d'une  doc- 
trine morale  appropriée,  à  leurs  cultures  inteller- 

tuelles  et  à  leurs  besoins  vitaux,  l'œuvre  de  régéné- 

ration dont  les  esprits  réfléchis  constatent  l'urgence 
serait  aussi  ardue  qu'on  le  répète  sans  cesse.  Puisque 
nous  aspirons  tous  à  la  vie,  et  à  une  vie  plus  pleine 

et  plus  puissante,  pourquoi  n'accepterions-nous  pas  de 
nous  discipliner  à  des  normes  de  conduite  dont  nous 
aurions  cessé  de  contester  le  fondement  et  dont  nous 

connaîtrions  l'inépuisable  fécondité? 
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Quant  aux  conséquences  sociales  de  ce  progrès  mo- 

ral, il  serait  évidemment  vain  d'entreprendre  de  los 

énuinérer,  et  il  faut  se  borner  à  dire  qu'elles  seraient 
à  la  fois  si  nombreuses  et  si  importantes  que  les  plus 
ambitieux  de  nos  souhaits  de  bonheur  individuel  et  de 

paix  sociale  seraient  aussitôt  réalisés  et  même  dépassés. 
Merveilleux  sont  les  progrès  de  nos  sciences  et  de 

notre  outillage,  de  noti'e  richesse  et  de  nos  institutions 
politiques,  et  nous  sommes  justement  fiers  de  cet 
accroissement  inouï  de  notre  pouvoir  sur  la  na.ture. 

Mais  songeons-nous,  comme  nous  le  devrions,  à  la 
disproportion  douloureuse  qui  existe  entre  la  magni- 

ficence de  ces  progrès  et  la  modicité  relative  des  amé- 

liorations qu'ils  nous  ont  procurées?  Nous  filons  et 
nous  tissons  les  textiles  avec  un  effort  mille  fois  moins 

considérable  qu'autrefois^,  nous  savons  doubler  et  tri- 

pler le  rendement  de  nos  champs  cultivés,  et  la  sélection  ' 
des  races  animales  dans  nos  exploitations  agricoles  a 
donné  des  résultats  extraordinaires.  Cependant  la 
masse  est  innombrable  de  nos  frères,  nos  propres 

concitoyens,  dont  le  vêtement  est  malpropre  ou  loque- 
teux, dont  la  nourriture  est  malsaine  et  insuffisante?. 

Ce  fer  dont  la  production  et  cette  houille  dont  l'extrac- 
tion ont  entraîné  de  si  prodigieuses  transformations  se 

signalent  surtout  à  l'attention  des  travailleurs  manuels 
par  la  masse  irmombrable  des  accidents  du  travail, 

qu'ils  multiplient,  des  vies  qu'ils  écrasent  ou  (piils 
détruisent.  Et,  à  coté  de  ces  accidents  du  travail,  que 

d'accidents  du  plaisir,  que  de  riches  oisifs  qui  s'en- 
nuient au  milieu  des  «  distiactions  »  qui  les  débilitent 

ou  les  dégradent  ! 
De  cette  disproportion  énorme  et  douloureuse  entre 

les  progrès  matériels  réalisés  et  le  bienfait  perçu  par 

l'humanité,  la  principale  cause  est  justement  notre 
inaptitude  présente  à  assurer  un  développement  parai- 
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Iric  (le  noli'c  moi;ilit<'  iiidividiM'lIc.  cl  il  c^l  irii|Kis.sil»lo 

qiK'  celle*  (lispi'opoilion  s'utlt'iiiic  dans  l'avenir  lard 
(jiic  cette  inaptitude  peisistoia. 

Au  eoidi'aii'c,  le  luo.i^i'ès  de  noire  nioralilé,  de  ruitre 

rdlciu'  humaine  el  clriq^œ  proeureiait  aux  sociétés 
progressives  de  ee  temps  un  aeeroissernent  de  joie,  de 

bonlieui-  et  de  paix,  dont  nous  ne  pouvons  nous  faire 

une  idée  et  qui  serait  incompar<'il)iement  snp(;rieur  à 

relui  que  nous  pourrons  retirer-  du  seul  perfectionne- 
ment de  nos  sciences  ou  de  notre  outillage  économi(|ue. 

Alors,  mais  alors  seulement,  nous  saurions  le  bienfait 

réel  (jue  représentent  la  machine  à  vapeur  et  l'électri- 
cité, les  mines  de  houille  et  les  chemins  de  fer,  bienfait 

qui  est  t)eaucoup  plus  grand  que  nous  ne  le  sup- 

posons, et  notre  ardeur  à  rechercher  des  progrès  nou- 

veaux s'accroîtrait  encore,  lorsque  nous  serions  pré- 
servés, par  notre  moralité  même,  du  danger  de  trouver 

à  des  découvertes  nouvelles  des  applications  perverses. 
Simultanément  nous  deviendrions  moins  enclins  à 

condamncM'  notre  régime  économique  et  à  critiquer 
nos  institutions  sociales  et  politiques,  parce  (pie  nous 

prendrions  conscience  des  ressources  inépuisables  que 

leur  plasticité  merveilleuse  met  à  notre  disposition, 

pour  le  meilleur  aménagement  de  notie  vie  privée  et 
de  notre  vie  collective. 

Enfin,  les  mesures  législatives,  déjà  votées  ou  en 

préparation,  qui  tendent  à  porter  remède  aux  misères 

individuelles,  comme  aussi  les  innombrables  entrepri- 

ses privées  d'assistance  et  de  mutualité,  ne  pourront 
être  réellement  bienfaisantes  que  si  elles  rencontrent 

la  collaboration  d'une  moralité  individuelle  plus  déve- 
loppée. Si  cette  collaboration  leur  faisait  défaut,  on  ver- 

rait, en  dépit  de  tous  les  efforts,  s'accroître  démesuré- 

ment le  mal  même  que  l'on  déplore;  les  institutions  et 
les  lois  de  solidarité  sociale  ne   serviraient  en   réalité 
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qu'à  favoriser  l'égoisine,  l'empressement  des  mauvais 
citoyens  à  les  exploiter  multiplierait  h  l'infini  des  souf- 

frances auxquelles  elles  seraient  impuissantes  à  porter 

remède.  Ce  qui  importe,  c'est  beaucoup  moins  le  vote 
de  quelques  centaines  de  députés  ou  la  fondation  de 
quelques  asiles  que  la  direction  donnée  par  chacun  de 
nous  à  nos  activités,  notre  bonne  volonté  à  les  faire 

concourir  à  la  prospérité  générale.  Nous  tomberions 
dans  une  dangereuse  méprise  si,  après  avoir  donné 
satisfaction  à  notre  sentimentalité,  en  applaudissant 
les  déclarations  solidaristes  de  nos  orateurs  politiques, 
nous  nous  croyions  en  règle  avec  les  exigences  de  la 
vie  sociale. 

* 

Si,  d'autre  part,  on  voulait  tirer  de  la  présente  étude 
quelques  conclusions  concernant  plus  spécialement  la 

France,  on  devrait  signaler  d'abord  que  la  crise  morale 
dont  on  a  essaj'é  de  donner  une  anal3^se  sévit  dans  ce 
pays  avec  une  rigueur  particulière.  Cette  constatation 
ne  saurait  surprendre  personne,  puisque  nulle  part  la 

division  n'a  été  plus  tranchée  entre  les  deux  groupe- 
ments intellectuels  qui,  depuis  le  win^  siècle,  se  dis- 

putent les  suffrages  des  hommes.  Aussi  la  prospérité 

sociale  subit-elle  de  ce  chef  des  atteintes  graves,  qui 
deviennent  plus  inquiétantes  à  mesure  que  les  années 
s'écoulent. 

Sans  doute,  on  aime  à  répéter  qu(^  la  l'rance  s'est 
relevée  depuis  1870,  et,  si  la  force  expansive  d'un 
peuple  devait  se  mesurer  à  la  cote  de  ses  fonds  d'Etal, 
au  chitfre  des  dépôts  en  banque  ou  à  la  facilité  avec 
laquelle  ses  nationaux  répondent  aux  appels  que  les 
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goiivcnuMiicrits  ('liaiii^^cis  adif.'ssciit.  h  son  cn'Mlit,  on 

n'aurjiil  auciiiic  raison  de  doulci-  de  la  ()ros|)<;rit<'  (Jft  la 
h'i'ance.  Mais,  s'il  osl  plulùl  vrai  (jur'  la  forcf;  et  Trx- 

punsion  d'un  p(Mipl('  sont  proportionnées  à  rén«M-gio 
vitale  des  individus  cpii  le  composfMit,  à  la  vaillan<:e 

avec  la<|uelle  ceux-ci  acceptent,  dans  le  (juadrupN; 

groupement  de  la  famille  et  du  travail,  drs  intc'TiHs 
moraux  ou  leligieux  et  des  pouvoirs  |)ublics,  les  disci- 

plines et  les  sacrifices  sans  lesquels  la  vie  collective 

s'ati'ophie  et  se  débilite,  on  est  bien  obligé  de  conclure 
(|ue  la  puissance  de  la  France  subit  depuis  déjà  plus 

d'un  siècle  de  redoutables  atteintes. 

De  ce  fléchissiMuent  de  noti'e  j)uissanc(;  nationale,  ni 
le  régime  économiiiue,  ni  les  conditions  de  notie  sol,  ni 

l'état  de  nos  cultures  intellectuelles,  ni  nos  institutions 
politiques  ne  sont  responsables  ;  ces  divei's  éléments  sont 

aussi  favorables  chez  nous  qu'en  d'autres  pays,  et  quel- 
(pies-uiis  même  nous  assureraient  plutôt  un  sensible 

avantage.  (>  qui  fait  défaut,  c'est  notre  valeur  hu- 
maine, notre  valeur  civùjue,  et  la  cause  de  cette 

lacune  est  principalement  une  défaillance  morale.  A 

des  degrés  divers  et  sans  que  nous  en  prenions  cons- 
cience, nous  professons  tous  une  doctrine  anarchique 

de  la  vie  individuelle  ;  nous  avonsperdu  le  sens  social, 

le  sens  de  la  contribution  que  notre  vie  personnelle 

doit  fournir  à  l'entretien  de  la  vie  et  de  la  prospérité commune. 

Kn  France,  plus  qu'en  aucun  autre  pays,  l'immora- 
lité des  jeunes  gens  s'accroît,  les  divorces  se  multi- 

plient, la  natalité  s'abaisse,  la  chasse  aux  dots  et  aux 
sinécures  administratives  est  en  honneur,  l'individu  se 
rebelle  contre  le  devoir  militaire.  Ces  sj-mptômes  ont 

('té,  dans  tous  les  temps,  les  signes  les  plus  marqués  de 

la  désoi'ganisation  sociale  des  peuples  en  décadence. 

L'observation    méthodique    des  phénomènes   sociaux 
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atteste  que  les  sociétés  ne  peuvent  vivre  sans  l'exis- 
tence, chez  les  individus,  de  l'esprit  de  sacrifice,  sans 

la  pratique  du  dévouement,  qui  est  à  la  fois  la  dis- 
position persévihmnte  à  tenir  compte  dans  sa  vie 

privée,  des  intérêts  supérieurs  de  la  collectivité,  et,  au 

cas  oii  des  circonstances  exceptionnelles  l'exigent,  le 
don  de  sa  vie  même  à  une  grande  cause.  Les  liommes 

irréligieux  feignent  d'oublier  la  nécessité  sociale,  le 
caractère  irremplaçable  de  ces  vertus,  parce  que  rien  ne 
les  embarrasse  davantage.  Mais  la  réalité  des  faits  ne 

s'accommode  pas  de  ces  oublis,  et  la  société  décline, 
aussitôt  que  l'individu  ne  lui  fournit  plus  les  élé- 

ments indispensables  à  sa  prospérité  et  à  son  dévelop- 
pement. 

Ceux  de  nos  concitoyens  qui  combattent  les  croyances 

confessionnelles  et  ont  décidé  d'éliminer  des  intelli- 
gences toutes  les  conceptions  religieuses  de  la  vie,  ont 

donc  le  devoir  de  soumettre  leurs  conclusions  à  une 

véj-ification  nouvelle,  et  il  est  permis  de  croire  que,  s'ils 
procédaient  à  cette  révision  dans  un  esprit  de  parfaite 
loyauté  intellectuelle  et  avec  méthode,  loin  du  trouble 

qu'entretiennent  avec  tant  de  vigilance  nos  divisions 
politiques,  ils  discerneraient  à  leur  tour  une  vérité  qui 

est  de  plus  en  plus  reconnue,  au-delà  des  frontières, 

par  les  esprits  réfléchis.  Quoiqu'on  en  ait,  il  n'est  donné 
à  aucun  peuple,  pas  plus  qu'à  aucun  individu,  d'orien- 

ter vers  la  force  expansive  et  le  progrès  vital  sa  vie 

personnelle,  s'il  ne  participe  d'abord  au  grand  mouve- 
ment de  la  vie  universelle  :  or,  il  s'en  faut  de  beaucoup 

(jue  les  peuples  prospères  de  notre  temps,  notamment 

les  grandes  démocraties  anglo-saxonnes,  s'associent  aux 
conclusions  ii-réligicuses  qui  ont  été  posées  en  France. 
En  même  temps  que  les  incroyants  se  livre- 

l'aient  à  ces  investigations,  leurs  adversaires  auraient 
le    devoir  de  soumettre  leurs   doctrines  et  leur  con- 
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(Juitr  à  un  examen  iniiiutieux.  On  a  tôt  fait  de  dire  que 
les  eiieiirs  funestes  iJîpandues  par  les  sectes  ennemies 

ont  seules  mis  en  |M''iil  la  piospérité  nationale.  On 
ouhlie,  (piand  on  raisonne  ainsi,  ipie  jamais  ces 

<'i  leurs  n'eussent  ohteiui  tant  de  crédit  auprès  de  nos 

concitoyens,  si  trop  souvent  les  actes  et  l'attitude  de 

c(Hix-l(\  nu^nies  qui  les  répudiaient  n'avaient  fourni  en 
abondance  des  exemples  k  nUn-,  des  témoignages  à 
produire.  Toute  institution  sociale,  vraiment  respec- 

tai >!»'.  trouve  dans  le  fait  social  lui-nn^me,  dans  1<'  service 

(piotidien  qu'elle  rend,  dans  le  développement  de 
vie  saine  et  puissante  qu'elle  assure,  la  meilleure  des 
juslifications,  et  si,  de  nos  jours,  on  a  pu  attaquci-,  avec 
lant  de  vigueur  et  de  succès,  la  famille  et  le  mariage, 

la  patiie,  la  religion,  la  propriété  privée  et  l'orga- 

nisation politique  ([ui  nous  régit,  c'est  parce  que  der- 

rière ces  institutions  et  ces  organisations,  l'apathie 
<4  légoisme,  le  désir  immodéré  de  la  jouissance  et 

l'ambition  calculatrice  se  sont  embusqués.  De  très 
honorables  pavillons  couvrent  parfois  de  très  médiocres 

marchandises,  et,  aux  heures  de  dépression  morale,  le 

nombre  est  grand  des  individus  ((ui  se  servent  des 

nobles  causes  au  lieu  de  les  servii*. 

Si  l'on  voulait  ainsi,  de  part  ot  d'autre,  se  livrer  en 
toute  probité  à  un  examen  méthodique  des  doctrines  et 

des  actes,  de  grandes  nouveautés  en  ressortiraient 

aussitôt.  La  premièi-e  serait  la  dissolution  rapide  des 

gi'oupements  artiticiels  au  milieu  desipu'ls  les  Français 
acceptent  trop  volontiers  de  se  laisser  parquer  :  les 

vaines  apparences  s'évanouiraient.  Tels  individus  re- 
connus pour  leur  attachement  aux  dogmes  confes- 

sionnels ne  pourraient  plus  dissimuler  la  nature  expli- 
citement païenne  de  leurs  sentiments,  et  tels  hommes, 

classés  parmi  les  incroyants,  montreraient  les  tendances 

profondément  religieuses  de  leur  àme  :  on  s'apercevrait 
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des  affinités  proprement  césariennes  et  autoritaires 

d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  se  disent  ou  se 
croient  républicains,  tandis  qu'en  sens  inverse,  on 
verrait  quel  précieux  concours  peuvent  apporter  aux 
institutions  progressives  de  notre  démocratie  des 

citoyens  que  l'on  a  coutume  de  ranger  parmi  les  parti- 
sans, désormais  inutilisables,  des  régimes  déchus. 

Ainsi  se  ibrmeiaient  des  groupements  nouveaux,  plus 
actifs  et  plus  féconds,  et  en  même  temps  disparaîtraient 
une  foule  de  divisions,  de  malentendus  et  de  haines. 

Ce  premier  service,  pour  précieux  qu'il  soit,  ne  serait 
encore  que  le  moindre.  Tandis  qu'on  analyserait  e-xacte- 
ment  le  fait  social,  on  serait  amené  h  mieux  reconnaître 

la  souveraine  importance  du  bon  aménagement  de  la 

vie  familiale  et  privée;  on  s'acharnerait  moins  à  réfor- 
mer «  les  autres  »  et  la  société  tout  entière,  par  je  ne 

sais  quelles  opérations  d'ensemble,  dont  l'amplitude 
apparente  dissimule  mal  la  manifeste  vanité,  et  on 

apporterait  d'abord  tous  ses  soins  à  constituer  des 
familles  robustes,  laborieuses  et  prospères. 

Si  l'on  accomplissait  toutes  ces  taches,  on  verrait 
bientôt  la  France  reprendre  son  premier  rang  parmi  les 

nations  progressives  du  xx«  siècle.  Son  long  passé  ne 

l'empêcherait  pas  de  trouver  une  nouvelle  jeunesse,  et 
on  pourrait  dire,  pour  notre  pays  aussi,  que  la  crise 

morale  du  \i\«  siècle,  n'a  été  qu'une  crise  passagère, 
préparatoire  d'une  ère  meilleure,  la  crise  morale  des 
temps  nouveaux. 
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l'oubli  des  devoirs  envers  les  enfants,  p.  46.  —  Comment  on 
se  marie  :  la  cupidité,  p.  48,  et  la  vanité,  p.  50  ;  —  la 
recherche  immodérée  du  plaisir,  p.  54.  —  Le  malthusia- 

nisme, p.  53;  —  les  statistiques  de  la  natalité,  p.  55;  — 

l'extension  croissante  des  pratiques  malthusiennes,  p.  58. 

CHAPITRE  111 

Les  désordres  de  la  vie  collective. 

Désordres  dans  le  domaine  du  travail.  Les  fraudes  diri- 

gées contre  la  clientèle,  p.  64,  —  et  contre  les  ouvriers, 

p.  67  ;  -  l'attitude  des  ouvriers,  p.  68  ;  —  la  violence  des 
syndicats  rouges,  p.  69  ;  —  la  tactique  déshonnête  des  syn- 

dicats jaunes,  p.  70. 

'  Désordres  dans  les  groupements  des  intérêts  moraux  et 

religieux.  L'exploitation  des  deux  vocabulaires,  p.  72  ;  — 
l'antimilitarisme,   p.  73;  —  le  nationalisme,  p.  76. 

L'anticléricalisme,  p.  77  ;  —  l'exploitation  du  sentiment 
religieux,  p.  78  ;  —  l'autoritarisme  et  les  chasseurs  d'héré- 

sies, p.  83  ;  —  les  procédés  équivoques,  p.  84  ;  —  une  page 
de  Mgr  Latty,  p.  85. 

Désordres  dans  la  gestion  des  intérêts  politiques.  L'affai- 
blissement du  sentiment  civique,  p.  88  ;  —  le  pacte  entre 

les  candidats  et  les  électeurs,  p.  89;  —  la  délation,  p.  92 

—  Le  fonctionnarisme,  p.  93.  —  Le  péril  primaire,  p.  94  ; 

—  l'armfe  et  la  magistrature,  p.  95. 
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CIIAPITIU-:  IV 

Les  doctrines  immorales. 

Les  (lorlrines  sont  au  niveau  des  actes,  p.  im  ;  —  les 

Ihèses  sur  la  délation,  la  violence  et  l'anlipalriolisine, 

p.  100.  —  Les  doctrinaires  de  l'union  libre,  p.  102,  —  et 
de  l'avortemenl,  p.  100.  —  La  propagande  en  laveur  du 

néo-inallhusianisnie,  p.  108.  —  Toutes  ces  doctrines  sont 

étroitement  liées  les  unes  aux  autres  et  les  honnnes  qui 

admettent  l'une  d'elles  ne  peuvent  rejeter  les  autres,  p.  112; 

—  en  fait,  l'évolution  des  mœurs  est  conforme  ^i  ce!  enchaî- 
nement logique,  p.  114. 

Les  funestes  effets  sociaux  des  défaillances  morales  cons- 

tatées, p.  117;  —  notre  indiscipline  et  notre  esprit  de 

révolte  mettent  en  péril  la  pros[)érité  sociale,  p.  121  ;  — 

les  pires  excès  que  nous  réprouvons  ne  sont  pas  dune  autre 

nature  que  ceux  que  nous  tolérons  dans  noire  propre  con- 
duite, p.  124. 

DEUXIÈME  PARTIE 

LES  CAUSES  DE  LA  CRISE  MORALE 

CHAPITRE  V 

La   méprise  des    «    enfants   de  l'esprit   nouveau    ». 

L'observation  méthodique  peut  seule  permettre  de  con- 

naître les  causes  d'une  crise  morale  si  aiguë,  p.  127. 

l 

La   doctrine   morale    des   enfants   de    l'esprit    nouveau, 

p.  429;  —  les  forces  naturelles  coordonnées  par  la  science 

doivent  assurer  mécaniquement  le  règne  de  la  vertu,  p.  130. 

—  Les  encyclopédistes  :  leur  coufiauce  dans  la  nature  et 
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dans  l'arlion  des  lois.  p.  13:2  ;  —  vers  le  milieu  du  xixe  siè-'le, 
on  met  surtout  sa  confiance  dans  le  développement  de  la 
richesse  et  les  découvertes  de  la  science,  p.  136  ;  —  il  faut 
aussi,  dans  la  famille,  utiliser  davantage  les  ressources  de 

l'amour  et  permettre  le  divorce,  p.  141.  —  Au  surplus,  la 
concurrence  est  là  pour  sanctionner  la  morale,  p.  142. 

Conception  de  la  science,  p.  143  ;  —  sa  mission  est  de 

déchiffrer  pour  nous  l'énigme  de  l'univers  et  de  la  vie, 
p.  145.  —  En  attendant  cet  heureux  jour,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  d'un  certain  fléchissement  de  la  moralité  :  théorie 
des  transitions,  p.  147. 

Au  déclin  du  xi\e  siècle,  les  enfants  de  l'esprit  nouveau 
maintiennent  la  même  doctrine,  p  149  ;  —  du  savoir,  de 

l'éducation,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  assurer  le  respect  de 
la  morale,  p.  150.  —  Une  force  nouvelle  au  service  de  la 
conception  naturaliste  de  la  vie  :  le  socialisme,  p.  152;  — 
la  transmutation  de  Tégoïsme  individuel  en  dévouement, 

p.  153. 

Pourquoi  il  est  possible  et  légitime  de  juger  l'arbre  à  ses 
fruits,  p.  55. 

I! 

Les  succès.  Admirable  succès  remportés  dans  l'aménage- 
ment des  éléments  matériels  de  la  vie,  p.  155  ;  —  comment 

les  enfants  de  res[)rit  nouveau  ont  un  droit  spécial  à  reven- 

diquer l'honneur  de  ces  victoires,  p.  156  ;  —  comment  ces 
progrès  matériels  ont  parfois  dispensé  les  hommes  de  faire 

appel  au  dévouement  et  à  la  vertu.  Apologue  de  l'ermite  et 
de  l'ingénieur,  p.  158;  —  exemples  de  ces  progrès  :  dans 
l'ordre  médical,  p.  159  ;  —  dans  l'ordre  économique  et 
social,  p.  161. 

Ce  premier  succès  n'est  pas  le  seul  :  le  développement  de 
la  vie  économique  exige  de  précieuses  coutumes  de  sincérité, 

de  loyauté,  de  fidélité  aux  engagements  contractés,  p.  165  ;  — 
bien  plus,  cette  confiance  dans  la  valeur  intrinsèque  des 
éléments  biologiques  et  économiques  devint  parfois  une  foi 

mystique,  capable  de  hausser  l'homme  jusqu'aux  plus 
sublimes  dévouements,  p.  166. 

Les  échecs.  Ils  sont  graves  et   nombreux,  p.  167  ;   —  les 
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forces  naturelles  exploilées,  amorales  de  leur  nature,  se 

sont  prêtées  avec  une  égale  souplesse  aux  utilisations  per- 

verses, p.  468;  aucune  d'elles  n'a  eu  l'elïicacité  automatique 
qu'on  lui  supposait,  p.  470. 

Ainsi,  au  bout  du  long  chemin,  on  s'est  trouvé  en  face 
d'un  problème  moral  similairt",  p.  470  ;  —  l'éducalion 
morale  est  donc  toujours  nécessaire,  et  même  il  la  faut  plus 

forte  qu'auparavant,  j».  479.  —  Deux  fois,  en  415  années,  ou 
a  fait  l'expérience  de  la  construction  sociale  naturaliste,  et 
deux  fois,  l'expérience  a  abouti  aux  mêmes  échecs  et  aux 

mêmes  anarchies,  p.  480  ;  la  cause  profonde  de  l'échec, 
p.  483. 

CIIAPITMK  M 

La  méprise  des   «  enfants  de  la  tradition  ». 

I 

La  doctrine  morale  des  enfants  de  la  tradition,  p.  485; 

—  elle  est  le  point  d'aboutissement  d'une  longue  évolution, 
p.  187  ;  —  comment  on  conçoit  la  vertu  aux  xvii''  et 

xviii«  siècles,  dans  la  l'amille,  p.  487  ;  —  dans  le  travail, 
p.  489;  —  dans  le  groupement  de  la  vie  politique,  p.  191, — 
et  des  institutions  religieuses,  p.  494. 

Première  attitude  des  enfants  de  la  tradition,  en  face  du 

Ofiouvement  de  la  pensée  moderne,  p.  495  ;  —  l'hostilité 
radicale,  p.  497.  —  La  double  loi  de  l'injustice  et  de  l'irra- 

tionnel, p.  498  ;  —  la  science,  p.  202  ;  —  les  prétendus 

principes  de  la  liberté,  p.  20i,  —  et  de  l'égalité,  p.  205.  — 
Le  déraisonnable  est  l'attribut  de  la  vérité,  p.  200.  — Ainsi, 
une  tâche  unique  s'impose  :  7'estaurpr,  p.  208.  —  Surveil- 

lance exercée  sur  la  presse,  p.  209  ;  —  la  Sainte  Alliance, 
p.  240. 

Persistance  des  mêmes  doctrines  dans  la  seconde  moitié 

du  xixe  siècle,  p.  212  ;  —  l'esprit  réactionnaire,  p.  215. 

Il 

Les  succès.  On  a  rendu  un  très  précieux  service  à  la  col- 

lectivité  en  atténuant  l'Apreté   des   revendications  et    des 
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appclils,  p.  216  ;  —  les  services  rendus  par  les  œuvres  d'as- 
sistance, p.  218;  —  surtout,  on  a  défendu  la  famille  et  les 

principes  de  la  morale  sexuelle,  p.  220.  —  Influence  des 
éléments  moraux  su;*  la  santé  physique  et  le  bien-être 
matériel,  p.  221. 

Les  échecs.  Le  mode  de  formation  morale  préconisé  ne 

répondait  pas  aux  exigences  d'un  étal  social  nouveau, 
p.  222  ;  —  le  nombre  immense  des  déserteurs,  p.  224  —  Le 

mépris  des  progrès  matériels  ;  l'opinion  s'accrédite  que  les 

hommes  vertueux  ne  s'intéressent  pas  au  développement  de 
^a  richesse  et  de  la  science,  p.  227  ;  —  danger  de  cette 
situation,  p.  229.  —  On  établit  ainsi  un  antagonisme  redou- 

table entre  la  cause  du  bien  et  la  cause  du  progrès  maté- 

riel, p  231  ;  —  on  s'habitue  dans  la  cité  à  un  étrange 
partage  des  attributions,  p.  233;  —  les  témoignages  de 

Montalembert  et  de  Mpr  d'Hulst,  p.  235. 
Diminution  de  vie  morale  en  tout  individu  qui  ne  com- 

munie pas  à  la  vie  sociale  de  son  milieu,  p.  236  ;  —  com- 
paraison du  petit  industriel  paternaliste,  p.  237.  —  l^es 

uns  tombent  dans  une  frivolité  incurable,  p.  238;  —  les 

autres  sont  plus  aptes  à  gémir  qu'à  agir,  p.  239.  —  Parfois 
même  ils  semblent  oublier  la  pratique  de  certaines  vertus 
naturelles,  p.  241. 

La  cause  profonde  des  échecs,  p.  242  ;  —  le  pharisaïsme 

et  l'inertie  ;  la  fixité  du  précepte  morale  n'exclut  pas  le 
progrès  indéfini  des  applications,  p.  243. 

Ainsi  les  méprises  et  les  excès  des  uns  ont  entretenu  et 

développé  les  excès  et  les  méprises  des  autres,  p.  243  ;  — 
tout  devient  une  arme  aux  mains  des  combattants  :  la  houille 

et  la  crémation,  les  anesthésiques  et  le  calcul  infinitésimal, 

p.  245. 
En  tous  cas,  les  uns  et  les  autres  aboutissent  à  un  même 

résultat  :  priver  notre  pays  d'une  éducation  morale  adé- 
quate à  ses  besoins,  p.  246;  —  aussi  l'immoralité  actuelle 

est-elle  au-dessous  de  ce  qu'elle  devrait  être,  p.  246,  —  et 

de  ce  qu'elle  sera  prochainement,  si  on  n'entreprend  pas 
l'œuvre  de  régénération  morale,  p.  247. 
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THOISIKMK  PAHTIi: 

LES    ÉTAPES    FRANCHIES 
DEUX  FAUSSES  PISTES 

CHAPITIU-:  VII 

La  position  nouvelle  du  problème  moral. 

L'inquiétude  morale  croissante,  p.  249;  —  les  années 1890  à  1892,  p.  250.  —  Un  étrange  retour  des  choses, 
p.  253;  —  la  question  morale  prend  à  nos  yeux  des  préci- 

sions étranges,  p.  255. 

Les  étapes  franchies  :  I.  L'ordre  des  phénomènes  moraux 
est  irréductible  à  aucun  ordre  des  phénomènes  biologiques 
ou  économiques,  p.  256.  —  11.  Il  existe  un  accord  suffisant 
sur  le  contenu  de  la  loi  morale,  p.  259.  —  IIl.  La  régéné- 

ration morale  ne  pourra  se  faire  que  par  l'éducation  pro- 
fonde des  individus,  p.  261  ;  —  les  remèdes  purement 

externes  seraient  inutiles,  p.  263  ;  la  vraie  réforme  consis- 
tera à  nous  réformer  dans  notre  vie  privée,  p.  265.  — 

IV.  Cette  éducation  morale  ne  saurait  être  faite  qu'en 
fonction  de  la  vie  économique  et  politique  contemporaine, 
p.  266. 

Si  précieux  que  soit  l'accord  sur  ces  quatre  points,  il  rend 
cependant  peu  de  services,  tant  que  dure  le  désaccord  sur 
un  cinquième  et  dernier  point,  le  fondement  de  la  morale, 
p.  267.  —  Une  question  capitale  et  unique  demeure,  qui  est 
tout  le  problème  moral  du  temps  présent  :  l'origine  et  la 
légitimité  du  précepte  moral,  p.  269. 

La  méthode  scientifique  à  suivre  pour  résoudre  le  pro- 
blème, p.  270;  par  une  bizarre  anomalie,  elle  est  répudiée 

par  les  traditionalistes  étroits  et  par  les  docteurs  du  laicisme 
contemporain,  p.  271.  —  Un  étrange  postulat  laïque, 
p.  272. 
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CHAPITRE  Vin 

La  morale  de  l'évolution. 

Exposé  doctrinal,  p.  :27G  ;  —  l'instinct  parfait,  p.  278; 
—  l'égoïsme  altruiste,  p.  279.  —  L'histoire  a  dépossédé  la 
métaphysique,  p.  280. 
Examen  critique.  Les  représentants  de  cette  doctrine 

ont  largement  contribué  à  l'avancement  de  la  science  des 
mœurs,  p.  282.  —  Graves  méprises  de  leurs  adversaires  sur 

la  pérennité  des  préceptes  moraux,  p.  283  ;  —  la  similit^ide 
des  formules  ne  garantit  pas  du  tout  la  similitude  des  pen- 

sées exprimées,  p.  284. 
Cependant,  les  adeptes  de  la  morale  évolutionniste  sont 

aussi  tombés,  de  leur  côté,  dans  de  graves  erreurs,  p.  285; 

—  ils  ont  confondu  la  modalité  externe  de  l'acte  moral  et 

l'acte  moral  même,  p.  286;—  le  contenu  total  de  l'idée 
morale  ne  peut  être  ramené  à  l'utilité  sociale,  p.  287;  — 
nous  sentons,  au  contraire,  que  l'autorité  extérieure  loin  de 
fonder  le  précepte  moral,  lui  est  subordonnée,  p.  288.  — 

L'impuissance  pratique  de  la  morale  évolutionniste,  p.  289  ; 
—  la  prétendue  fixation  des  instincts  moraux,  p.  291  ;  — 

l'esprit  cosmique  favorise  l'immoralité,  p.  294. 

CHAPITRK  IX 

La  morale  de  la  solidarité. 

Les  origines  de  cette  morale,  p.  298. 

I.  Exposédoctrinal,  p.  300  ;  —  le  quasi-contrat,  p.  302  ;  — 
II.  En  quoi  cette  doctrine  est  exacte,  p.  303  ; —  les  solida- 

rités qui  nous  étreignent,  p.  305; —  la  complexité  croissante 
du  problème  de  la  liberté,  p.  308.  —  La  solidarité  peut-elle 
être  le  fondement  de  la  morale  ?  p.  310.  — 

III.  Un  tour  de  prestidigitation,  p.  311  ;  —  une  substitu- 
tion bénévole  de  créancier,  p.  313.  —  Une  double  pétition  de 

principes,  p.  314  ;  —  l'indicible  souffrance  humaine,  p.  315  ; 
—  de  quel  droit   l'humanité  réclame-t-elle  des  sacrifices? 
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p.    'MCi  ;   —    le   suicide   cosmi*!!!*',    p.   :{|î)  ;  —    on    ré»'Mlile 
l'odieuse  lonimle  :  /uimunum  /tauris  ririf  f/mus,  p.  'M\. 

IV.  I^a  solidarité,  amorale  de  sa  iialure,  est  toujours  sus- 
ceptible de  deux  interprétations,  p.  Mi.  —  Bien  plus,  elle 

est  toujours  là,  pour  encourager  nos  lâchetés  et  excuser  nos 

désertions,  p.  3±')  ;  —  une  série  ascendante  d'exemples 
empruntés  à  ht  réalité  socialt",  p.  32ti  à  XM.  —  Dans  un 
milieu  moral,  la  solidarité  pousse  it  la  vertu;  dans  un  milieu 
immoral,  elle  pousse  à  la  désobéissance  au  devoir,  p.  \VM  ; 

—  l'injustice  de  réciprocité,  p.  XV.). 
V.  i/étude  du  passé  confirme  le  témoignage  du  présent, 

p.  340  ;  —  les  victimes  de  la  solidarité  assurent,  par  leur 

martyre,  le  progrès  de  l'humanité,  [>.  344  ;  —  l'approbation donnée  aux  doctrines  solidaristes  est  souvent  une  forme  de 

l'égoisme,  p.  348. 

Ainsi  la  doctrine  laïque  demeure  impuissante  à  entre- 
prendre la  régénération  morale,  p.  347  ;  —  écho  de  ([uelques 

plaintes  désolées,  p.  349  ;  —  la  science  nous  laisse  sans 
réponse,  p.  332. 

QUAÏUIKMK  PAHTIK 

EN  MARCHE  VERS  LA  SOLUTION 

CHAPlTRlL  X 

Le  bon  citoyen  de  la  cité  moderne. 

11  faut  revenir  à  la  mélliode  scientillque  et  observer  la 

vie  sociale,  p.  333  ;  —  il  existe  des  hommes  dont  nous  con- 
naissons la  double  supériorité,  morale  et  économique, 

p.  357  ;  —  rares  encore  chez  nous,  ces  hommes  supérieurs 
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sont  un  peu  plus  nombreux  dans  les  sociétés  anglo-saxonnes, 
p.  358. 

Analyse  du  tempérament  moral  de  ces  bons  citoyens, 

p.  360;  —  leur  manière  de  pratiquer  la  charité,  p.  362  ;  — 
le  renoncement,  p.  363;  —  Tobéissance,  p.  364  ;  —  la  rési- 

gnation, p.  365;  —  comment  ils  s'emploient  à  assurer  le 
développement  intégral  de  l'homme,  p.  366.  —  Le  sentiment 
religieux  profond  est  la  source  de  cette  vie  morale  si  haute, 

p.  371  ;  —  pourquoi  le  mouvement  moderne  tend  à  restau- 
rer ce  senliment,  p.  374  ;  —  nous  ne  pouvons  vivre  socia- 

lement sans  le  sentiment  religieux,  p.  376. 

CHAPITRE  XI 

Les  symptômes  de  rénovation. 

Pouvons- nous  et  voulons-nous,  en  France,  accepter  cette 
solution  du  problème  moral  ?  p.  380. 

L  L'évolution  doctrinale  et  pratique  d'une  fraction  impor- 
tante du  groupement  catholique,  p.  381  ;  —  les  catholiques 

de  gauche,  p.  383  ;  —  en  dépit  des  suspicions  et  des  oppo- 
sitions, la  cohorte,  chaque  jour  plus  nombreuse,  poursuit 

sa  marche,  p.  385  ;  —  le  devoir  de  mutuelle  tolérance, 
p.  388. 

II.  L'évolution  parallèle  chez  les  enfants  de  l'esprit  nou- 
veau, p.  390. 

Les  manifestations  inconscientes  de  Pesprit  religieux  : 

l'Olympe  des  divinités  modernes,  p.  391.  —  L'Humanité  et 
la  Solidarité,  p.  392  ;  —  le  Socialisme,  p.  393  ,  —  la  Reli- 

gion laïque,  p.  399  ;  —  les  exigences  profondes  de  notre 
nature,  p.  400. 

Les  manifestations  conscientes  de  l'esprit  religieux  :  la 
croyance  en  Dieu,  p.  402  ;  —  l'inquiétude  religieuse,  p.  403. 
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CIIAIMTHI-:    \ll 

Le  terme  des  préoccupations  morales. 

Lanalifse  méthodique  du  fuit  sur  in  t  ne  suffit  jjrië  à 

démontrer  l'ejcistence  de  Dieu,  \).  U)iy, —  cependant  le 
problème  de  celle  exislence  se  présenle  à  nous  souji  un 

aspect  nouveau,  p.  40(>  ;  —  comment  en  Dieu  se  trouve  la 
conciliation  de  nos  deux  tendances  primordiales,  p.  408;  — 
aussi,  sans  entrer  dans  un  débat  si  grave,  veut-on  seulement 

examiner  trois  objections  de  l'ordre  pratique  souvent  éle- 
vées contre  la  croyance  en  Dieu,  p.  409. 

Première  objection  :  l'autonomie  de  l'homme  et  l'oppres- 
sion de  Dieu,  p.  410;  —  les  [>rédica!eurs  et  les  publicistes 

imprudents,  p.  413. 
Deuxième  objection  :  la  croyance  en  Dieu  est  funeste  et 

malfaisante,  p.  41G  ;  —  les  deux  catégories  de  croyants, 
p.  417;  —  de  Napoléon  1er  aux  papiers  Montagnini,  p.4l«.— 

Deux  réponses  :  aucune  idée  noble  n'échappe  aux  exploita- 
tions perverses,  p.  421  ;  l'idée  de  Dieu  continue  â  être 

l'aliment  de  vies  morales  admirables,  p.  423  ;  —  les  ten- 
dances sociales  de  l'Évangile,  p.  425. 

Troisième  objection  :  il  existe  des  athées  qui  se  sont 

élevés  à  une  vie  morale  supérieure,  p.  427  ;  un  tri  néces- 

saire, p.  427  ;  —  pourquoi  la  démonstration  n'est  pas 
valable  :  la  solidarité,  p.  428. 

Kien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  le  double  mouvement 
parallèle  se  poursuive,  p.  429  ;  —  les  conclusions  des  études 
psychologiques  et  des  éludes  sociales,  p.  430  ;  -  nous  ne 
pouvons  être  «  humains  »  que  si  nous  sommes  religieux, 

p.  432. 

CONCLUSION 

Les  sociétés  progressives  de  l'humanité  sont  mises  en 
demeure  de    développer,    en   chaque    individu,    la    valeur 
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morale,  p.  430  ;  —  cell?  régénération  morale  ne  sera  pos- 
sible que  le  jour  où  un  accord  suffisant  aura  été  rétabli  sur 

le  fondement  de  la  morale,  p.  438  ;  —  ce  jour  là,  le  pro- 
grès moral  serait  rapide,  p.  439  ;  —  les  profits  matériels  et 

sociaux  retirés  seraient  immenses,  p.  442. 
En  France,  la  erise  morale  est  particulièrement  aiguë, 

p.  444;  —  et  arrête  l'expansion  de  la  puissance  natio- 
nale, p.  445  ;  —  le  double  devoir  des  croyants  et  des  in- 

croyants, p.  446. 

-^^- 
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